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Dans  un  pays  habité  par  une  fopnhilir,n  mhle.  en  fait 
lie  i.rot/ances  rdiijieases,  il  est  bon  et  utile  i/ne  les  l'athnlirpies 
aient  sous  la  main  un  manuel  de  eontmcerse  qui  soit  comme 
un  arsenal  oit  ils  paissent  trouver  avee/ariUlé  une  réponse  aux 
ari/uties  qui  leur  sont  tous  les  jours  répcic.'s  par  les  protestants. 
Mais  un  nmnnel  de  rontroeerse  est  ijénératement  trop  sérieux 
et  par  conséquent  d'une  lecture  peuallrai/finfe  ;  il  lui  manque 
la  forme  dialot/uée  et  populaire  atccssitile  à  tous. 

L'auteur  de  GwT.<iVE  a  cru  comliler  une  lacune  et  rendre 
service  à  la  cause  catholique  en  présentant  sous  forme  de  roman 
les  questions  de  controverse  qui  suri/issfnt  le  plus  ordinairement 
et  qui  peuvent  offrir  quelque  danger  pour  la  foi. 

Gustave  est  un  bon  et  beau  volume,  écrit  d'une  manière 
simple  et  sans  prétention,  par  un  ouvrier  canadien.  Cet  ouvrage, 
croyons-nous,  répond  au  besoin  et  aux  aspirations  d'un  qrand 
nombre  de  personnes,  et  leur  offre  une  lecture  utile  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  et  de  la  religion. 

Tous  les  textes  tirés  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de 
l'Kglise,  etc.,  ont  été  revus  par  des  prêtres  et  des  professeurs  de 
théologie  ;  et  la  nouvelle  édition  que  nous  présentons  au  public 
1  été  revue  arrc  le  plus  grand,  soin. 

Paisse  ce  livre,  en  se  répandant  de  plus  en  plus,  atteindre 
le  but  pour  lequel  il  a  été  publié. 

LES  ÉDITKVRS. 


rss'n^ 


.•S%£  . 


_:v,-  -■  %  ,>.*/.. 


OIJSTAVK 


unsr  HÉie^os  c^^q-^DiEiT 


CHAPITRE    PREMIEll 


DEI'AltT  DE  MO.NTIiKAL 


Sur  les  bords  cnchiui leurs  du  fleuve  Saiiit-Uu- 
rent,  et  a  quelques  milles  plus  bas  que  le  Sault 
baint-Louis,  qui  forme  uue  barrière  iiifraucliissabje 
à  la  navigation  océanique,  est  située  la  ville  de 
Montréal. 

En  arrière,  s'élève  le  Mont-Royal,  nom  qui  lui  fut 
donné  par  Jacques  Cartier  lorsque,  pour  la  première 
fois,  ce  grand  navigateur  vint  aborder  à  Hochelajra 

Cette  ville  est  la  métropole  du  Canada  et  a  acquis 
son  importance  autant  par  sa  position  gécraphicnie 
que  jiar  l'activité  et  l'osjjiit  d'entreprise  de"scs  habi- 
tants. Chaque  année,  dès  le  retour  de  la  navigation 
Montréal  voit  entrer  dans  son  port,  un  des  plus  beau.x 
de  1  Amérique,  des  centaines  de  navires  qui  viennent 
y  apporter  les  produits  de  l'étranger  en  échan<re  des 
richesses  multiples  dont  le  sol  du  Canada  est  si  pro- 
digue. ' 

Ses  édifices,  ses  entrepôts,  ses  magasins  sont 
renommés  pour  la  beauté  de  leur  architecture,   leur 
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(ilL'Rance  et  Iciiis  vastes  proportions.  Ils  sont  comme 
autant  de  monuments  gui  attestent  la  richesse  de  ses 
néj,'oeiants  et  l'habileté  de  ses  ouvriers. 

On  admire  aux  environs  do  la  ville  un  •,'rand  nom- 
bre de  châteaux  et  do  villas  élét,'antes  entourés  de 
m!ii;iiili(iues  Jardins,  dont  la  luxuriante  végétation  en 
rchauss(!  la  richesse  et  la  beauté. 

Par  une  l)elle  matinée  du  mois  d'août,  un  jeune 
hoinnie  se  dirigeait  vers  h:  .jardin  attenant  ii  la  maison 
de  .ses  grands  parerîts.  Sa  .stature  au-des.sus  de  la 
nioyenne.  son  niaiiiti(>n  calm  ■  et  léHéehi,  son  front 
large  et  découvert,  ses  traits  déjà  aurentués,  tout  en 
lui  laissait  entrevoir  uno  inlelligeMce  d'élite  et  u)ie 
fermeté  de  caractère  ])eu  commune. 

Arrivé  près  d'une  vigne,  dont  les  branches  entre- 
lacées formaient  une  charmante  tonnelle,  ils'a  sitsur 
un  banc  placé  an-dessou,s.  Le  soUmI,  déj.i  haut,  com- 
mençait à  lancer  ses  rayons  les  ])lus  brûlants,  et  les 
petits  oi.seaux  se  réfugiaient  sous  l'épais  feuillage  des 
pommiers  et  des  pruniers,  dont  les  branches  pliaient 
sous  le  poids  des  fruits  ;  une  brise  h'"  '  re  temjtérait 
agréablement  la  chaleur,  et  cha(iu.  .^outHe  de  co 
zéphir  rafraîchissant  était  suivi  du  bruissement  des 
feuilles  et  des  chants  joyeux  de  ces  petits  êtres  ailés 
qui  voulaient,  sans  doute,  par  leurs  douces  mélodies, 
reconnaître  ce  bienfait  de  IfUr  créateui'. 

Plongé  da.is  une  mélancolique  rêverie,  ce  jeune 
homme  paraissait  insensible  à  ce  magnifique  spectacle 
de  la  nature  ;  il  ne  semblait  pas  mêniefiiire  attention 
au  livre  qu'il  tenait  ouvert,  ses  yeux  qu'il  laissait  errer 
vaguement  de  côté  et  d'autre,  se  reposèrent  enfin 
sur  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  placée  sur  un  pié- 
destal au  milieu  d'un  massif  de  fleurs. 

A  cette  vue,  des  larmes  abondantes  s'écha|)pèrent 
de  ses  yeux  et  il  s'écria  avec  amertume  : 

— L'heure  du  dépa)t  va  sonner  !  Il  faut  donc  que 
je  vous  quitte,  grands  parents  qui  avez  pris  tant  de 
soin  de  mon  enfance  ;   encore   queNjucs  jours,  quel- 
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qiii-s  lieiire-.  peut-Oliv,  ot  il  iiu>  faiidiii  vivic  u\vc  iiti 
père  bien  cher  à  mon  cœur,  il  est  vrai,  miiis  (ini  a  i-ii 
le  malheur  «le  renier  la  rflij,'ion  ilo  ses  ancêtres  ivli- 
fjion  dans  laquelle  moi,  son  HIs,  j'ai  \nvi  ,|e  vivre  et 
(le  mouru'.  (e»ue  l'avenir  me  parait  sornhre.  ()  Marie 
ma  bonne  mère,  maintenant,  i)lus  (juc  jamais  j'ai 
l>esom  (le  V(,tre  maternelle  protection,  venez  à  'mon 
secours   et  no  m'abamloiniez  [las. 

La  tête  du  Jeune  homme  était  penchée  sur  sa  poi- 
trme,  et  les  san,i,'I,-)ts  f|uioppressaients(m  cietu'  disaient 
assez  combien  grande  était  sa  douleur,  combi.'ii 
étaient  pénibles  les  pensées  qui  dominaient  si'ii 
es[)rit. 

Sa  profonde  préoccupation  l'empêcha  de  voir  un 
vénérable  vieillard  qui  se  dirigeait  vers  lui  ;  lui  aussi 
paraissait  triste  et  abattu  :  une  douloureuse  nouvelle 
avait  évidemment  brisé  deux  cceiiis  à  la  fois 

Arrivé  près  <le  (iustave,  le  vieillard  h^  re 'ardi 
quelques  instants  en  silence,  puis,  lui  mettant  la"main 
sur  1  épaule,  il  lui  dit  : 

—Console-toi,  cIut  enfiint,  Dieu  le  veut  et  il  faut 
se  soumettre  à  sa  volonté  sainte.  La  séparation  est 
cruelle  pour  nous,  il  est  vrai,  mais  elle  ne  durera  pas 
toujours. 

A  la  vue  du  vieillard,  (Justavo  se  jette  dans  ses 
bras. 

—Grand  papa,  lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  île 
sanglots,  il  tant  donc  que  je  vous  quitte  I 

—Hélas  !  cher  enfant,  répond  le  vieillard  ému  oui 
ta  mère  vient  d'arriver  et  t'attend.  Il  est  péniljle  de 
se  séparer  quand  on  s'est  ftiit  une  si  douce  habitude 
de  vivre  ensemble,  mais,  qui  sait  ?  Dieu,  dont  les 
décrets  sont  impénétrables,  veut  peut-être,  dans  .sa 
miséricorde  infinie,  se  servir  de  toi  pour  ramener  à 
lui  ton  malheureux  père  :  cette  pensée  doit  nous 
consoler  et  te  soutiendra.  Vien.=,  essuie  tes  larme, 
n  augmente  pas  ma  douleur  et  celle  de  ta  graiurmcrè 
par  la  vue  de  ta  peine. 


SH-Mk 


TiW^ 


■^■:-.f 


W^ 


"  CIU.STAVE 

En  cntiaiit  dans  la  maison,  (lustave  voit  sa  mère 
occii|K-e  aux  ilerniurs  préparatifs  du  départ  ;  cette 
VUR  ravivant  on  lui  les  an;,'()isses  de  la  séparation,  il 
se  jett(!  dans  les  l>ras  do  sa  grand'mère  en  sY'criant  : 

—Ah  !  bonne  ;;ran,l'niaiiiaM,  il  faut  doni;  que  je 
m'éioijrne  do  vous,  ot  iieut-Otro  pour  ne  plus  vous 
revoir  ! 

—Xe  |)arlo  pas  ainsi,  mon  enfant,  il  est  viai  rpio  tu 
<lois  partir,  et  tu  sais  cjuc  ce  départ  me  cause  l)cau- 
coup  de  peine.  Je  luo  console  ce[)cndant  |)ar  la 
penst'e  (pie  tu  pourras  venir  nous  voir  avant  long- 
temps. Tu  Jais  que  ton  jiiaud'pcro  et  ii  ..i.  noiîs 
avons  fait  tout  notre  ))Ossili!e  jinur  te  donner  une 
lionne  éducation  et  t'assurer  un  Ijel  avenir  ;  mais  nous 
sommes  efturecs  <le  faire  de  toi  un  bon  'hréticn  et  un 
fervent  catholitpie.  Dicm  a  béni  nos  ellorts  et  nous 
sommes  contents  de  toi.  Cher  enfant,  c'est  aujour- 
d'hui l'anniver.sure  de  ta  naissance,  t;i  as  atteint  ta 
quinzième  année  ;  tous  '  s  ans,  à  i)arciilo  date,  nous 
éti()ns  heureux  de  te  ttmoinni'r  notre  amour  pur  de 
petits  cadeaux  ;  hier  encore,  nous  avons  acheté  les 
objets  que  tu  vois  sur  cette  taf)le.  Piends-les,  ils 
seront  pour  toi  un  souvenu'  de  cette  journée  oii  tu 
fus  enlevé  à  notre  tendresse  ;  puissent'ces  souvenir» 
te  faire  conserver  notre  mémoire  et  te  sauve<'arder  : 
conserve  les  bons  iirincipcs  que  nous  t'avonr  incul- 
qués, n'oublie  jamais  Dieu,  ta  religion,  ta  famille  et 
ton  pays.  J'avais  espéré  te  voir  grandir  avec  nous, 
mais  Dieu  en  a  décidé  autrement  ;  cependant  mon 
cœur  me  dit  que  tu  no  nous  oublieras  point  et  que 
notre  souvenir  te  rendra  inébranlable  dans  ta  foi,  que 
tes  convictions  religieuses  ne  .seront  pas  atteintes  par 
les  efforts  que  l'on  pourra  faire  pcau'  t'cngager  à  renier 
la  sainte  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  nous  t'avons 
élevé. 

"  Ton  père,  tu  le  sais,  a  désolé  notre  vieillesse  en 
reniant  sa  foi  pour  se  laisser  entraîner  dans  l'erreur. 
?oi,^  nxre  "onsolation,  cherenfant,  en  gardant  prJiùeu- 
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sèment  le  don  que  tu  as  revu  ;  mais  si  tu  ,h,\s  Imir 
lerreur  que  ton  père  à  embrassée,  tu  n'en  «lois  p,s 
moins  anner  et  respecter  l'auteur  de  tes  jours  :  reporte 
sur  I,n  et  sur  ta  n.ère  1  amour  que  tu  avais  pour  i.ous 
ho  ivuM.s-toi  toujours  que  t>i  .lois  à  ton  pèr.l,  ,,„o)  „„e 
80.  1  av,.„^-len.ent  .le  son  esprit,  respect  m  ol,' i,.s  ,n  e 
et^  ou  ceqtunost  pas  œntraire  à  la  loi  ,1e  iJi.,,. 
tnfi.i,  l„t.n  dier  enfant,  sois  toujours  fidèle  à  la  priOie 
ce  qui  sera  ta  force  et  ton  scutien  " 

La  noi.le  dame,  épuise'.,  pnr  les  efforts  qu'elle  avait 


faits  i)our  maitriser  son  émotion 


neii  put  diioilavan- 


ta-e,  et  des  larmes  abondantes  inon.lai,  iit  sa   fj.nuv 
dont  le  seul  aspect  inspirait  le  respect  et  la  vénOra- 

-Chère  bonne  mam..n,  dit  Gustave,  ne  vous  anii- 
Kez  pas  ams.  ;  je  vous  promets  ,1e  ne  jan.ais  oublier 
les  bons  conseils  et  les  exemples  de  vertu  que  vous 
m  avez  données  :  je  ferai  en  s'.rte  que  vous  s?,  ez  èon 
tente  ,1e  moi.  S,  mon  père  et  ma  mère  le  permett  "nt 
je  viendra,  vous  voir  souvent,  sinon,  J)ieu'  ai,la,.  ié 
renemb-a.  a  .iia  vingtième  année,    sov-,..-,,  certaine 

Se  ,bnî:ea..t  alors  vers  la  table,  il  ùpe.voit  un  cru: 
clSx  ii'lîlsr?  ""  "^"" '■^■•'' ^•'"-     l'i-'Hccu- 

n^rî'"'"'  ''■"'  P™'!'!''"  I"'"  ■'•■  ^'P"^  tenir  ma    p.o- 
messe,  je  va.s  vous  l.usser  co  livre  que  je  .vvim  bai 
chercher  dans  c.nq  ans.     Quant  a  À  cruciHx,  je ïem 
porte,  il  me  j.u.tera  bonlie.ir.  •* 

Puis,  prenant  une  plume,  il  ouvre  le  livre  et  écrit 

u^  la  première  feuille:    Jeprom.t.;  Dieu   aùhu.t,  ,!,■ 

unir  le  dierrhw  le  6  mût    1S60.     Une  larme  vl>,f 

tomber  sur  la  signature  comme  pour   sceller   cr-tte 

IM-omesse.  '  '"- 

On  annonce,  a,,  même  instant,  larrivéo  de  M.  le 
diivetciiv  du  collcj,'e. 

Pris  à  l'imp.-oviste  et  pressés  par  le  court  délai  qui 
eur  a va.t  été  accordé,  ni  (iustave  ni  ses  gran.is  paren" 
n  avaient  pu  avertir  le  b,m  directeur  .br.lépart  de  s  , 
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divi.  ;  iimis  coliiici,  |HLH-..n;i  par  ,1,..,  ami.s  .le  notre 
héros,  rtviiit  voulu  faire  m-s  ikIùmix  au  jfuiie  ii.mi.iie, 
quil  avait  (ouji.ur.s  trouve  si  docil,,  à  sii  .lii,.,tion 

Ajircs  les  coinpIiTntMits    d'us.if,'.,.,   il  s'uviuice  ver» 
(justiivc  et  lui  (lit  : 

— lui  voulu,  ipoii  cher  ami,  venir  vous  dire  iidieu 
avant  votre  .k-|  ait.  Ne  vou>  iilIJiM,./  pas  trop  do 
cette  sepaialioM  <|iie  L'ieu.  dans  ses  desseins  irnpené- 
ti-ahles,  permet  anjourdliui.  .Nous  d.vons  nous 
r.'>;-iier  a  sa  sainte  volonté,  et  si  nous  éprouvons  des 
jienics,  il  nous  laut  les  aeeepter  avec  eoiira-e,  car  pour 
le  ehretieii,  elles  sont  le  iiiéludede  plus  j,Mandes  joies, 
leiie/,  elieraini,  voi.i  un  livre  (pie  je  vous  prie  de 
fiarder  en  souvenir  de  moi:  t'est  un  eatéclii.sine,  ou 
plutôt  une  série  de  diseussions,  sur  des  matières  de 
toi  ;  vous  y  venez  toutes  les  o!)jections  que  nos 
frères  seiiarés,  les  protestants,  élèvent  ordinairement 
contre^  le  catliolieisiiie;  c'est  déplus,  une  réfutation 
t(mii)lete  des  ianx  avancés  (ju'ils  jettent  à  la  face 
fie  notre  sainte  K-lise,  Vous  êtes  jeune  encore  pour 
bien  comprendre  ce  livre,  cependant  avec  i'iiitel!if,'en(;o 
que  Je  vous  connais,  vous  pourrez  vous  en  servir 
lacileiiient  pour  défendre  votre  foi.  Votre  père 
(u.près  tluquel  vous  êtes  désormais  appelé  à  vivre' 
s  efforcera  sans  doute  de  vous  faire  embrasser  la  doc- 
truie  nouvelle  (piil  enseigne  lui-même  et,  pour  cela, 
il  e.ssaieia  de  vous  faire  abandonner  les  .saintes  iira- 
tniues  de  notre  culte,  et  déKjurnera  le  sens  des  saintes 
Kcritures  par  riiiterprét.uion  erronée  qu'il  en  donnera. 
Il  11  épargnera  rien,  en  un  mot,  pour  vous  retirer  du 
sein  de  l'Eglise,  oii  vous  avez  appris  à  coniiaitre  i\ 
aimer  Dieu  et  à  le  .servir.  Etudiez  bien  ce  livre,  vdiis 
y  puiserez  les  connais.sautes  néees.'iaires  iioiir  réfuter 
les  accusations  [lortées  contre  notre  Eglise  callioli(|ue 
instituée  i)arJésiis-Cliri,st,et  qui  a  triomphé  dessopliis- 
raos,  (les  sarcasmes  et  d'incessantes  ijersécutions. 
hoyez  bien  obéissant  à  votre  père  et  à  votre  mère, 
re.s])eetez-les  et  ne  leur  cau.sez  jamais  de  peine.  Adieu.' 
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cher  enfant,  Je  »)roiuets  di!  penser  à  vous,  chaque  jour 
dans  me»  tirièii  4. 

— Merci  1  oh  merci  1  (lit  (instiive,  pour  votre  liouté 
et  pour  l'estinu!  (jue  vous  venez  de  me  témoigner." 
Et  n'en  pouvant  dire  davantiiHe,  il  se  jette  aux  pieds 
du  bon  prêtre  pour  recevoir  sa  in^ni'diition. 

— II  est  temps  de  partir,  dit  inndiiine  Diimont,  (p.e 
l'émotion  commeii(,'ait  ii  (.'(i^-ner  ;  je  crois  mOine  (iii'il 
est  dj^jii  tard."  Kt  après  les  adieux,  elle  sortit  eiic''n- 
pnfrnie  de  (îustave. 

IJuclipies  niiimti's  plus  tard,  ils  preimieiit  tous 
deux  place  d.iiis  le  train  (pii  devait  les  eoiidiiire  i» 
Burlin;;ton.  Six  heures  ajirès  le  départ,  (iiistavo 
entrait  dans  la  maison  de  son  père,  (pii  le  reçut  ii  hras 
ouverts.  Une  charmante  petite  fille  se  précipiti;  vers 
lui  en  l'appelant  du  doux  nom  de  frère,  et  en  lui  uro- 
diguant  mille  caresses. 

Le  pauvre  enfant,  le  cœur  gros  encore  do  i.i  cru  -lie 
sèiiaration  du  matin,  répondait  de  son  mieux  à  ;es 
marques  d'amitié  ;  mais  bientôt,  bri.sé  par  toutes  es 
émotions  de  ette  journée,  il  demanda  à  ses  parents 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa  chand)rc. 


umi 
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DUHLINOTO.N.-GISTAVK    AV    C..M.,:,iK.-tA  PH.ÈBE    ET 
LKS    KIUDKS. 


.„.  vHl  '  M  '  ^'■'^  ••'"  ^"'■""""-  ««'  '"»>  jolie 
I).titov.lloaKrfal,mneiit.s.tmW^.sui-  les  bords  nitto- 
res(,uP8  ,lu  l«c  Clmrai.lain.  Elle  est  roman,  mb|« 
surumt  par  ses  bolles  ré.si,KM,c,..s  à  -Icnn  cachée  ,ïïr 
le  feuillage  des  arbres  qui  les  entourent 

Comme  dans  les  autres  villes  ,les  Etats-Unis  on  v 
voit  de  nombreux  teni|.le.s  où  l'Kvangile  est  i.rôehé  et 
interprète^  en  autant  .le  .litt-.;rentes  nmnières  '  u'il  sV 
trouve  .le  nunistres.  Elle  possfc.lo  aussi  de  belles 
éroles  et  une  haut.!  universiti.-. 

("est  .lans  cette  cliarmanto  p.'tito  ville  nue  M 
u.nont  avait  hxé  sou  séjour. I,.p„is  plusieurs  'nuée  .' 
n  axait  épouse  une  jeune  Américaine  .p,i,  ,,„„k,„o 
douée  .le  loutes  les  qualités  ,1e  la  femme  et  .1.'  l'ipousê 
et.ait  néanmoms  mdiHérent..  en  matière  .le  rel'.H.m 
die  uav.it  .1  aversion  .juo  pour  une  seule  cr.,vâne,.' 
le  eat  lolieismo.  -         ' 

Q.iel.,ues  jours  après  la  naissance  de  Gustave  AI 
l)iim.mt  .pu  était  eueore  eatliolique,  vint  ii  Moutréal 
pour  le  ane  bai^tiscr.  Cet  eufaut  j.lut  telleme  t 
sa  giaml  mère  qui,  aven  s.,n  époux,  l'avait  tenu  ur 
es  fonts  baptismaux,  qu'elle  demamia  a  s.m  (ils  de 
le  lu.  laisser  jus.pi  à  l'âge  .le  vingt  et  un  ans.  M.  Dû- 
ment céda,  non  sans  regret,  aux  p-ières  réitérées  do 

hd  IIlCiG, 

Pendant  sa  iwmièro  enfance,  Gustave,  d'nn  carac 
tere  .loux  et  atlàble,  avait  fait  la  joie  T 


i  joie  (!f 


ses  vieux  j)a 
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u.lli..j;e,  ..l  U-H  «,„s  v>eill,.nl«m.  trouvèrent  an.pl,.,n,.,.t 
ré.<.m,„.nsé^  ,1,,  leurn  MacnCues  par  k„„  h.«  .1  .    !  h 

•frô   »  .  r  '!'"  "^l''.'lMn  I.,    ,.,.i„e    ,,,,'ii^  ^.,„,,„. 

verent  lorsdu  la  r^'iPiitc.s,|,,irjili(.i' 

coutroTvZ  i'"   '^'-    """"""   "^"'^   "5"-^  '^"•""•"'^^'«^ 

uni...  „„xto  un  .lanK.-r  pour  la  f„i  ,lo  \vuv  fils.  I.rurs 
cT-untes  n'. talent,  MU,  i  ,,„„  .r,,,,  f„„.|,.,,  ,  '^ 
.ans  un  nuheu  hostile  «  sa  foi.  harcelé  sar.sees  ■  .r 
.les  secta.res  drcssd's  à  la  controverse,  e.  tZ  Z 
instruit  de  su  rehVion  nour  relue,  leurs  a  i"  ne  ts 
avec  succès,   lo  pure  ,1e  (Justave  ahan.lonna    !  u  à 

mnce  faiblesse  a  respect  huuu.in,  il  ahj,  ,a  finale- 
ment  le  catholicisme  pour  enibra.s.T  la  reliL'ion  pré- 
tendue réiormée.  Liij,iuii    pit 

Comme  il  arrive  troj)  souvent  aux  ftines   dévovées 

/nvtf  '""'"'l"!".'  "eo|,j;eiit,  imis    indidcrent,  il 

e  intuu  prote.tantzéic.  militant  et  bie-tôt  fanati- 
que tiihn  ayant  re,;,,  une  nistinction  ass.^z  déve- 
loppée et  étant  , loué  , l'une  éi.,.,.tion  facile,  il  suivit 
de   cours  de  théologie  j.rotestante,  et  à  l'épo.p,'   où 

les  h  s^éî:^'""."'!"''  "  '^•'■■""''■^•"""  •'""  -les  niiinstres 
les  plus  zélés  de  la  secte  pre.sle  tcrienne  ;  .léiii  même 
sou  ren.an,uable  talent  oratoire  lui  ..vait  f  lit  une  iW 
tation  parmi  ses  nouveaux  eoreli^-ionnaircs  ' 

,,  f  "pX?"'.»"'  P"-^  '.l''«  soi'  lils  c(mti>u,at  à  Otro  élevé 
ans  tghse  roma.n..,  ,1  l'avait  .  nvové  chercher,  ,^ 
de  réformer  et  de  parfaire  son  éducation,  et  ainsi  ë 
forcer  a  renoncer  aux  prétendues  erreurs  d'une  K.dise 
que  désormais  il  abhcjrrait,  " 

Il  avait  construit  un  édifice  religieux  où  il  se  don- 
nait pour  mission  de  prêcher  lo  /»,r  Km,.,il.-  ai"x 
Canadiens-Français  do  la  ville  et  .les  environs,  t^ 
<!"p.t  de  tout  son  .Ole,  il  ..awiit  guère  réussi  qu^ 
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réunir  une  \mgtainp  du  ses  compati  iotes  attirés  à  lui 
])ar  dos  dons  en  vêtements  et  provisions  de  toutes 
sortes  que  les  Américains  lui  envoyaient  de  Xew-York, 
de  Boston  et  autres  villes  voisines,  ])our  les  leur  dis- 
tribuer. 

De  grosses  caisses  remplies  de  Bibles  nouvellement 
révisées  par  les  docteurs  en  tliéolojjie  de  la  "  Société 
bibli(|ne  "  lui  étaient  expédiées  par  les  dignitaires  de 
cette  société,  et  les  nouveaux  convertis  les  répandaient 
dans  toutes  les  familles  de  leur  nationalité. 

Joyeux  de  l'arrivée  de  son  fils,  le  Rév.  M.  Dûment 
se  pruniettait  d'augmenter  bientôt  son  église  naissante 
d'un  néophyte  d(!  plus.  La  suite  de  ce  récit  nous 
ap|)reudra  s'il  réussit  dans  cette  entreprise. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Gustave,  mû  par  une 
curiosité  bien  légitime,  parcourut  et  visita  sa  nouvelle 
demeure.  Tout  y  était  splendide  et  liixeux,  riches 
ameublements,  gravures  magnifiques,  mais  rien  qui 
sentait  la  demeure  d'un  ministre  de  religion  ;  tout 
était  profane. 

Ah  !  se  dit-il,  grand'mère  avait  bien  raison  de  dire 
que  depuis  que  papa  est  protestant,  il  s'occupe  exclu- 
sivement des  choses  de  la  terre,  et,  tout  en  faisant 
ces  jiénibles  réflexions,  il  descendit  au  salon,  où  la 
famille  l'attendait. 

Sa  petite  sœur  Alice,  toute  joyeuse,  accourut  vers 
lui  et  l'embrassa.  Après  avoir  salué  son  père  et  sa 
mère,  il  s'informa  de  leur  santé  et  les  félicita  de 
l'aisance  dont  ils  jouissaient  dans  leur  demeure. 

— Veux-tu  faire  la  prière  en  commun  avec  nous  ? 
lui  demanila  son  ])ère. 

—J'ai  fait  ma  jmère  aussitôt  levé,  répond  Gustave 
en  ]'(Jiigissaut  légèrement,  veuillez  m'excuser  ;  si  vous 
me  h-  permettez,  j'irai  faire  un  tour  au  jardin  en 
attendant  le  déjeuner. 

Sur  un  signe  d'assentiment  de  son  père,  il  descen- 
dit au  jardin  qu'il  trouva  charmant  clans  la  distribu- 
tion et  dans  la  (pialité  des  plantes  rares  et  variées  qui 
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en  faisaient  la  splendeur.  Des  statues  placées  de 
distance  en  distance  repioseiitaient.  ici,  le  dieu  de  la 
guerre,  là  un  général  éminent,  i)lus  loin  un  lion  au 
repos,  enfin,  au  centre  du  jardin,  oii  venaient  aboutir 
toutes  les  allées,  une  déesae  aux  formes  trop  peu 
voilées  se  reposait  au  milieu  d'un  massif  de  Heurs. 

Quelle  dittérence.  se  dit  notre  candide  jeune  homme, 
ici,  a  la  plus  belle  place  ilu  jardin,  une'  statue  indé- 
cente, à  Montréal,  chez  mes  i,'i-aiids  parents,  une  sta- 
tue de  la  sainte  Vier;,'e. 

Au  même  instant,  il  voit  accourir  vers  lui  son 
aimable  sœur  qui  lui  i)réseiite  une  jolie  fh'ur  eu  disant  : 

—Tiens,  cher  fici-e,  voici  une  Heur  que  j'ai  cueillie 
pour  toi.  Oh  :  que  je  suis  heureuse  d'avoir  un  frère 
que  je  vais  bien  aimer.  Tu  es  content,  toi  aussi, 
n'est-ce  i)as  ? 

— Oui,  bonne  petite  sœur,  répond  Gustave  en  sou- 
riant, et  je  te  remercie  de  ta  délicate  attention. 

.  —Papa  m'a  envoyée  te  chercher  i)our  le  déjeuner, 
dit  Alice,  c'est  le  premier  repas  que  nous  allons  pren- 
dre ensemble,  et  ta  place  est  ii  côté  de  moi,  et  prenant 
son  frère  par  le  bras,  elle  l'entraîne  gaiement  vers  la 
maison. 

Dès  ce  jour,  une  tendre  amitié  lia  ces  deux  enfants  ; 
dans  leurs  heures  de  loisir,  ils  n'avaient  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  se  trouver  l'un  avec  l'autre. 
Gustave  en  profita  pour  instruire  sa  sa'ur,  qui  était 
vraiment  digne  de  lui  par  ses  quaUtés,  sa  bonne  mine 
et  sa  physionomie  franche  et  ouverte.  Ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  lui  de  trouver  en  elle  une  élève 
dodle  et  favorablement  disposée  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
[las  à  lui  a[)preiidro  les  prières  de  notre  sainte  reli- 
gion, et  l'aimable  enfant  se  plai.sait  à  les  répéter  sou- 
vent. 

Le  mois  de  septembre  arrivé,  Gustave  fut  placé  à 
runiver.sité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  pour 
îipprendre  la  langue  anglaise.  Son  aptitude,  son 
apjilication  et  ses  succès  lui  obtinrent  bientôt  la  bien- 
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rlpmn^,^.  ^'^"  '  T"™®"*  '^  trouves-tu  au  collège  ?  lui 
demanda  son  père  quelques  jours  plus  tard.    ^ 
—Mais  assez  bien,  mon  père,  répondit  Gustave  on 

M.l2m„nt"'^"'"  '^''''  •""■  '"'  "'""'"'  '■''°^'^«  ^  '-«P"' 

m";;;m.!?'i"'''^'  ?"''"*•  1"'«"  coUège  où  jY^tais  à 
îi^m-  SJs'k'  r '"'  "'  '^'"""'«''Vaien't  jamafs  ^-Lt 
et  à  a  samrP  vil  "'  'T'"^^  ^"'^  ""«  P^^re  à  Dieu 
célestesrrLT  ^T''"'"  ''*""''"'  ^^'  bénédictions 
la  nTê^e  m.ni  ^        '°™"'""'  '''«"«^  ««  terminaient  de 

dès  le  levé,  It  l  ''"  ,''*  ■"'''''''  '°"«  '«s  matins 
ues  le  levei,  était  même  de  rigueur 

dai^  cP^rnl/ff ''■'"  ^"..'•f '«'""  pouvaient  être  en  usage 
aans  ce  collège  rcmiili  de  papistes  ;  mais  suffit  nni.r 
le  moment,  nous  reviendrons  sur  ce  s ûj;  "plu  tCd 
.  aune  a  te  permettre  la  discussion  avec  ,•  c'é  t 
par  elle  que  tu  reconnaîtras  que  ta  grand'mèrè'a  m'o 
hté  de  ta  jeunesse  pour  faire  \le  toi  un  lo  âtre  en 
tobl.geant  de  pratiquer  les  erreurs  dé  Ce   ai.™ 

-.Non,  non,  interrompit  M.  J)umont'pioué  >,u  vif 
je. .  .je  veux  que  tu  lises  la  Jîible  '  ' 

~2ri^'ï.lo''^h'''"^'°"'^'^''"''™^'"PÈre? 

B^:Z::;:\^i;'^^,:f£^-  f:%  '^  par^e  de 
menl.  '  ■^'■-"^"  '='•  'o  Auuvcau  Testa- 
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—I' n'y  il  qu'une  viviif  IJibin  ;  coiuMidaiit  je  lisais 
liicr  fucoio  qu'il  y  eu  a  de  fausses,  c'est-à-dire  des 
bibles  que  l'on  révise  tous  les  ans,  dont  on  a  retran- 
ché plusieurs  livres,  tels  que  les  Machabées,  l'Kcclé- 
siasto,  etc.  ;  d'autres  contenant  des  textes  chan;;és 
pour  leur  donner  une  interprétation  nouvelle.  Et,  cher 
père,^^  ce  .wnt  ces  bibles  que  les  "  Sociétés  bibli- 
ques "  répandent  par  millier.s.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
pas  d'objection  délire  tonte  l'.ibie  approuvée  par  les 
autoiités  de  rEj;lisL'  catholique. 

— Tu  trouveras  une  Bible  do  Douay  dans  ma  biblio- 
thèque, ainsi  que  plusieurs  ouvrages' qui  serviront  à 
t'éclairer.  Je  tiens  que  tu  en  fasses  une  lecture  tous 
les  joins. 

— Je  me  conformerai  à  votre  désir,  mon  père. 
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achevant  .sa  çarnce,  semblait  s'en.seveli.-  ,lans  le- 
eaux  ea  „.es  ,ln  lue  Cha„.,,lain,  quH  couvrait  d\L 
nappe  d  or  toute  resplan,li.s«nite.  Les  nuages,  hor,!.^" 
de  teintes  rougeatres  et  dorées,  se  berçaient  n  ôlk.: 
ment  dans  les  a.rs;  les   petits   oiseaux   entonnaient 

-eui,  chants  melo<l,e,ix  avant  ,1e   st   réfugier  dans 

silence  profondinterrouipu  seulement  par  le  bruit 
sourd  et  mélancolique  des  chutes  "  Winooski,  '  situ  "es 
en  arrière  de  la  ville.  s'iuees 

Gustave  quoique  jeune  encore,  avait  appris  à  com- 
prendre ce  langage  mystérieux  de  la  natu  i,  cet  a,Z 
éloquent  au  ie|jos  et  à  la  prière  " 

—Quelle  délicieuse  soirée,  dit-il  à  sa  sœur.  Si  tu  le 
veux,  chère  Alice,  nous  allons  dresser  ui  e  ,e"ite 
chapelle  et  nous  ferons  notre  prière  en.semble  ^ 
sui^  °"''  '""""^  '^""'  '=°'"'"'"'Ço»s  tout  do 
Pendant  qu'Alice  cueille  des  fleurs  et  en  fait  un 
bouquet,  Gustave  se  met  à  croiser  les  branches  dés 
vignes  pour  en  former  une  niche  .le  verdure  A,  es 
1  avon-  comp  étée,  .1  prend  le  bouquet  ,1e  sa  sœur  e  le 
p^ace  au  milieu  ;  puis,  prenant  uni  image  de  ^x  sainte 
V  orge  qu'il  avait  dans  sou  li-  ,e,  il  la  m"et  au  les  us 
Cho,sis.sant  ensuite  les  plus  belles  fleurs,  il  les  dispose 
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tle  niaiiicre  ii  fbrnwi- um-  couiomu!  au-dcssiis  ,1e  l'ima- 
ge et  une  auréole  autour  (Je  la  iiiclir. 

.T.iyeiix  (le  It'ur  Miceès,  les  deux  entants  allaient  se 
niettro  a  <;en.)nx,  lorscjui'  leur  mère,  (lui  les  avait 
épiés  i)en<lant  leur  travail,  sapproelie  d'eux  à  leur 
Uisu  Son  premier  mouvement  est  eelni  de  la  eolère, 
et  elle  s  avance  pour  les  punir  ;  mais  une  pensée  s.du- 
tauel  arrête...  elle  hésite;  elle  ne  peut  s'empéclier 
'  adnnrer  la  petit.,  chapelle  entourée  de  grappes  et 
ilwllcurs;  s(m  cœur  maternel  est  touché  <lu  i)laisir 
.ju  éprouvent  ses  enfants,  et  elle  n'o.se  les  troubler 
dans  leur  bonheur.  (  'epimdant  la  haine  ou  le  dégoût 
pour  tcnit  ce  qm  est  catlioli(|ue  s'empare  d'elle,  d'un 
bond  elle  .se  précipite  au  milieu  d'eux,  saisit  Alice 
qii  elle  tire  brusquement  à  elle  ;  de  sa  main  restée  libre 
elle  enlève  le  bouquet  sur  le.juel  était  placée  l'image 
et  renverse  le  tout  sur  le  .sable  de  l'allée. 

—Chère  maman,  s'écrie  Alice  d'un  ton  suppliant, 
lai.ssez-moi  donc  prier  avec  mon  tièie.  Ah  !  si  vous 
saviez  combien  me  sont  douces  les  prières  que  je  fais 
avec  lui,  et. . .  •" 

—Tais-toi,  petite  méchante,  et  toi,  Gustave,  si  je  te 
surprends  encore  à  faire  purtajjer  à  ta  sœur  la  prati- 
que (11;  pareilles  folies,  tu  te  souviendras  de  moi 

Gustave  (pii,  en  voyar.t  tomber  son  image,  s'était 
empresse  de  la  ramasser,  répondit  ii  sa  mère  avec 
d(/uceur  : 

Chère  mère,  cette  image  et  cette  petite  chapelle 
sont  pourtant  plus  belles  que  cette  statue  in(lé('ente 
placée  au  iiiiIku  du  jardin  ;  cependant  vous  ne  l'avez 
pas, jet c  parterre. 

—  Vie  s,  Alite,  dit  madame  Uuniont  confuse  et 
tout  interdite  i)ar  cette  observation    de  son  fils. 

lout  en  s'élûignant,  elle  ne  pouvait  écarter  le 
remords  qu  elle  avait  subitement  éproiivii  en  vovint 
tomber  cette  imf.<e  et  les  tleurs  iuoffensives  qui  "l'en- 
touraient. Distr  ;te,  elle  arrachait  tantôt  une  plante 
tantôt  une  autre  et,  n'osant  détourner  la  vue  de  peur 
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lie  renconti-or  lo  rcf,'ai(l  de  son  Hls.  ello  prit  le  i)arti  de 
rentrer  ii  la  maison.  ' 

Clieniin  faisant,  rimaj^e  elles  fleurs  se  pi ésentaient 
à  son  iniaguiation  troublée,  comme  pour  lui  reprocher 
sa  con.luite  a  l'égard  de  ses  enfants. 

Qu'.'.st-ce  que  cela  signiHe  ?  se  dit-elle,  je  n'ai  fait 
que  mon  devoH'  en  emi)ècliant  m  .  fille  de  se  livrer  ii 
des  pratiques  d'idolâtrie,  et. .  .pourtant. .  .pourquoi 
ce  remords  que  j'éprouve  ?  Non .  .  .ee  n'est  pas  un 
remords,  c est  une  faiblesse  de  ma  part.  Av-iès 
tout  ce  n  est  qu'une ....  oui ...  ce  n'est  qu'une  image 
de  papier,  ce.st  une  superstition  qui  veut  s'enq)arêr 
(le  moi,  et  il  me  faut  chasser  ces  sombres  i.lées  .le 
mon  osiirit. 

Dka  (|u'elle  fut  entrée  à  la  maison,  elle   fit  connaî- 
tre a  .son  epou.v  ce  qui  venait  de  se  i)asser. 
AI.  Dumont  lui  fit  des  éloges  et  lui  dit  • 

Dieu  te  bénira,  chère  éjiouse,  ijojr  les  efTorts  que 
tu  tais  afin  d  empêcher  nos  enlimts  de  se  livrer  à  des 
superstitions  et  à  des  actes  .l'idôlatrie  ;  je  t-,  félicite 
et  je  t  approuve  de  tout  mon  cœur. 

(Gustave,  après  avoir  ramassé  son  image  et  les 
fleurs,  en  fait  un  bouquet  dans  le  dessein  de  le  faire 
présenter  a  sa  mère  ])ar  Alice.  Ces  fleurs,  pensait  il 
.euTélre  d Vrf  "  ^'''  ^  ''""'^S''  '^^  Marie  pourront 

En  entrant  à  la  maison,  il  voit,  au  regard  sévère 

Site  r.,K  '^"^  "^''"■''  "?''  '^"  co-^issance  de 
to  te  latiaire,  Au  souper,  il  prend  sa  place  et,  sui- 
vmt  .sa  coutume,  il  fa,t  le  signe  delà  croix,  et  écite 
a  voi.x  basse  le  "  bénédicité.  " 

_Arrête-toi,   ?ui   dit   M.    Dumont  d'un   ton  irri- 

dknds.         •""   "''"   '''  "'''    1"*^^"^'''    J«    'e    1« 

—Pourquoi  donc,  cher  père  ? 

—Parce  que  c'est  mai,  c'est  une  pratique  supersti- 
tieuse suivie  seulement  jiî.r  les  papistes. 
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—Mais,  papa,  il  y  a  deux  mois  que  je  suis  avec 
vous,  et  vous  ne  m'avez  pas  ei  ipâcla^  de 

—Le  fait  de  l'avo'  tol<^i(5  .jusqu'à  présont,  dit  M. 
l>umont  en  linterr.Mj.ant,  ne  mohli-e  pas  h  le  tolt^- 
rer  davantage;  je  manquerais  à  mon  devoir  de  père 
SI  je  te  laissais  pratiquer  un  acte  d'idolâtrie  ;  c'est  un 
grand  mal. 

—  Un  mal,  dites-vous  ?  pourrais-je  vous  demander 
cher  pare,  sur  quoi  ou  sur  quelle  autorité  vous  vous 
appuyez  pour  prouver  votre  assertion  ? 

—Je  m'appuie  sur  la  Tsible,  et  sur  l'usage  des  pre- 
miers chrétiens,  qui  n'ont  jamais  pratiqué  de  folies 
semblables. 

—Des  folies  semblables  I  répète  Gustave,  veuillez 
donc  me  dire  ou  est  la  folie  dans  un  acte  qui  repré- 
sente la  passion  de  Notre-Soigneur  par  un  si^'iie  un 
acte  ,1111  par  les  paroles  que  nous  répétons,  nous 'pré- 
vient de  faire  toutes  nos  actions  an  nom  de  Dieu  le 
Père,  notre  créateur,  de  Dieu  le  Fils,  notre  Rédemp- 
teur, de  Dieu  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  sanctifiés 
VOU.S  me  pardonnerez  si  je  me  permets  do  vous  dire 
que  )o  SUIS  vraiment  surpris  de  vous  entendre  vous 
appuyer  en  cela  sur  la  Bible  et  sur  l'usage  des  premiers 
chrétiens  :  c  est  une  erreur  ! . . . 

—Ce  n'est  pas  une  erreur,  cet  acte  n'a  jamais  été 
pratKiuc  par  les  premiers  chrétiens  ;  il  n'en  est  pas 
tait  mention  dans  la  Bible,  et  les  glorieux  |)ères  du 
protestantisme  le  condamnèrent  comme  étant  une 
invention  romaine,  un  signe  d'hypocrisie  en  tout  point 
senil)lable  a  ceux  que  les  païens  font  pendant  leurs 
cérémonies. 

—11  me  semble,  intervint  madame  Duniont.  nu'il 
vaudrait  mieux  .ittendre  que  Gustave  fût  assez  'i-é 
pour  juger  par  lui-niême.  avant  de  lui  interdire  des 
actes  qu  il  considère  comme  bons.  Je  suis  loin  de  les 
approuver,  mais  l.aisse-le  grandir  et  étudier,  tt  je  n'ai 
pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  dédaigne  et  regrette 
CCS  erreurs.  " 
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,  .~7"  ""  f^^'™"  P«s  intervenir,  Louise,  lorsque  je 
wis  (Icfensn  à  mon  (ils  (II-  se  livrer  îi  ces  folies,  lépli- 
(lUii  JVl.  Dumont  surpris,  far  cY'tait  in  première  fois 
que  son  épouse  se  i)ermettiiit  de  le  contraiier.  A'as- 
tii  i)iis  fait  i)areillo  défense  tout  à  llicure  dans  le  jar- 
din (  n'as-tu  pas  même  jeté  imago  et  fleurs  aux  (piàtro 
vents  ;  et  loui  do  te  contrarier,  je  t'ai  félicitée  de  ta 
conduite. 

C'en  était  trop  pour  madame  Dumont  ;  non  seule- 
ment l'imajîe  f  t  les  fleurs,  .sans  ces.se  présentes  à  son 
esprit,  lui  causaient  des  remords,  mais  son  époux 
lui-mcme  venait  il  son  tour  l'uccaliler  davantage.  Elle 
fut  .sur  le  point  de  quitter  la  tal)le  ;  se  redressant, 
ce{)enilant,  elle  répondit  avec  hauteur: 

—Tu  peux  l'avertir  ou  lui  <léniôntrer  ses  folies, 
mais  ne  sciuit-ce  point  user  de  cette  "  inHuenco  indue 
sur  la  jeunesse,"  que,  en  chaire,  tu  as  condamnée 
avec  tant  de  force  et  de  chaleur  il  n'v  a  pas  longtemps, 
que  de  lui  défondre  la  pratique  de  sa  reli^jn  i 

—Je  ne  lui  ai  pas  défendu  de  faire  le  'signe  de  la 
croi.x  ailleurs  qu'en  ma  présence,  dit  M.  Dumont  piqué 
au  vif.  Qu'il  agisse  à  .sa  guise  lorsqu'il  est  seul,  mais 
devant  moi,  je  ne  le  veux  pas,  cela  m'offense. 

—Je  ne  pensais  pas,  <lit  Gustave,  vous  offenser  en 
fausant  ce  signe  que  vous  avez  fait  vous-même  pendant 
plus  de  trente  ans,  cher  père  ;  un  signe  qui  fut  fait 
même  avant  Jésus-Christ. 

—C'est  faux,  dit  iM.  Dumont,  et  je  défie  de  me 
prouver  ce  que  tu  viens  de  dire. 

.  —Puisque  vous  me  le  permettez  je  vais  vou.î  four- 
nir les  i)reuves  que  vous  me  demandez. 

«e  levant  de  table,Unstave  se  rend  à  la  bibliothèque 
et  reviei,t  avec  quatre  volumes  qu'il  dépose  devant 
lui.  Ouvrant  alors  son  catéchisme  de  contiover.^e,  il 
trouve  la  page  désirée  et  présente  à  son  père  deux 
des  volumes  en  disant  : 

—Tenez,  papa,  voici  Milner,  ministre  protestant 
et  écrivain  distingué,  cpii  déclare  que  "  le  signe  de  la 


M  STAVK 


23 


<-r,>ir  c'I/til  ,rii/i  ii.<,i;ii'  iiiiin/yi/ /„ii,/,iiit  /-'.«  <•/«</  /,/•,•- 
iiiirry  mr/tv  f/r  ri-Jilisr.  Voii-i  ciiroiv  .Mu.slicim,  iiiitro 
tiiiviiiii  proti'stiint,  et  iviKiiiina'  |)<mi-  i^iiii  fxiictitinlc 
cciiiiiiu"  histoiir'ii    f|iii  (lit   hi  iiumiic   chose.    Knsiiite 


-siiiiil 
i-rini 
l'riiir 

1(1    Tcr- 


il|ilis(ct  initie  voliiiiK?  (|iic  voie'  je  vois  niw 
('yi)îi('ii  il  (lit  :  Wii/dity  //IIS  /iiiiil'-  i/c  i-()ii/'i.ifrr 
'/ni  (I  vl^  rriirifi,  ,m„r  ,„i„s,  i-t  ,/,i,' /,■  f!,/,i,-'i/r  /„ 
i'i'il,l\(it  sur  I,  frniii  an,-  l„  iwiiii  i/raii,: 

L'n  |H'U  jiliis  loin,  je  lis  vcs  paroles  du  pviiK 
tullieli  :  Shii>iii.--)Hiii.--  ilii  si,fi,i',/,-  lu  n-iiir  sur  Ir  /'roui, 
l(ir.«i  Ile  nous  siirtuiis  ,l,lii  ihhUdii  iiii^iur  uo/is  1/  ,;,lrims, 
eu  lions  liiilùlluul,  vu  nous  cliuussaul.  m  itlluut  <,a\n, 
eu  nous  uiHliiut  à  l,il,l,;  ,u  uous  i-ouiliuul  et  eu  nous  le- 
taul. 

—Vous  voyez  liieii,  ]in|,a,  (|iie,  dès  les  premiers  siè- 
cles, l(m  faisait  le  si^rne  de  lu  crdix. 

—Et  iii(iiiie  plus  souvent  (pie  les  eatli(ili(p(es  ne  le 
tont  aiiiourd'hiii,  dit    madame  Oiimont   en  souriant. 

—Ces  hommes  p(mv(iciit  s((  troiiipei',  dit  M.  Du- 
niont;  (piant  il  moi,  je  ne  m'en  rapporte  (pi'à  la  jiilile 
et  elle  n'en  fait  pas  mention. 

—Pardon,  mon  iKiv,  la  lîible  en  lait  mention  à 
plusieurs  reprises.  Voici  la  l)iemière,  tenez,  prenez 
votre  liible,  mon  cntLcliisme  me  renvoie  au  chapitre 
17  de  1  Exode,  ver.sets  9,  10,  12  et  l:i. 

M.  Dumont  ouvre  la  l'.ilile  et  .se  met  à  lire:  Et 
Mmsc  (ht  à  Josiié  :  Choisis  ti's  i/iitrrli'rs.  sors  l't  r.omhats 
contre  Auialir;  iliuiiilu,  je  serai  au  souiuut  Je  la  colli- 
ne, allant  la  ten/e  ,1e  JJIiu  ilaiis  ma  uiaiu.  Et  le  len- 
(leuia:..,  Moïse,  A  a  rouet  llur  moulèrent  sur  le  souimet 
et  M  Oise  se  tenait  1rs  ,l,ur  liras  éterés  luuihint  i/u,-  .losué 
eonihatlait  contre  Auialee.  Et  i/iian:!  Moise  élerait  les 
mitihs,  Israël  triouiii/iait  ;  .luaml  il lesahaissait,  Ainalec 
leui/iortait.  Or,  sur  le  soir,  les  niaius  de  Moise  s'(i/>. 
/irseutissaieni,  ct  Aarou  et  Hiir  soute. lahnt  ses  mains 
ilfstli'irr  rôte's. 

—  Tu  lieau  signe  de  la  croix,  n'est-ce  pas?  dit 
(jiistave. 
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sa  liitHc  sans  rc^pontlre. 

— Kt  JtSsiis-C'lirist  (•loii(5 

tave,  n'a-t-il  pas  fuit  le  pins  l,Wu 
111  a  fuit  (lo  touti!  sa  pcrsimn. 
faisons  f|iio  do  la  main  «Iroitc, 


iiir  la  iroix,  cont 


iniic  (îiis- 
Il  sif,'nc  (JH    la  iioix  ! 


pcrsiinnc,  tandis  ipic  nous  ne  le 


adol 


Nos  lectoiirs  seront 


foi 
1 


lescent  de  quinze  ans  dcMemli 


t'fonnt^,  pent-être,  de   v 


iivec  autant  d'Iialiileté  et 
•  lui,  la 


iiir  un 
■  piineipe.^  et  sa 


e   eouiafie  ;  cependant, 


•epiijs  deux  ans, 

^inleur  l'aposta- 

'ins- 


_)our  lui,  la  tiielie  ôtixit  assez  facile  I 
sa  KiaïKlWre,  qui  avait  appris  avec  ,.„..ku.  .  aix 
810  de  son  tils.sYtait  donne  pour  mission  sptVi  >  e 
tnnre  son  petit  fils  sur  les  ,l„Kn,..s  de  ri4|i,,  ,,„  ,„|i. 
q.10  0  sur  les  ol.,jeeti.,ns  lanc^^Vs  contre  e  e  àr  lo, 
protestants.  De  pins,  le  cat.:.cliisn,e  quo  h  avait 
donné  le  dueeteur  d„  eoll.'.Ke  à  son  .l.'.pa'rt'  et  it  o 
réfutation  complète  ,les  arjrnrnents  e,  des  ol  je  i.ns  e 
no.s  frères  séparés.  Cl.a.p.e  do^^  ,,(.  ,|,,  l^  ,!  V^ 
«liseuté  et  défemlu  par  d,..s' preuves  elai^e,  et 
ses  ;  un  tieis  de  elr,.p,e  pa-e  était  renn.lie 
•nentmros  et  do  références  aux  ouvra-es 
grand.s  auteurs.  Ainsi,  la  preuve  était  fadle  à  trouver, 
et  le.,  repon.ses  étaient,  p„ur  ainsi  dire,  toutes  p, épu- 
rées ;  on  n  avait  .ju'a  les  lire  ou  il  le.  apprend le  ar 
cœur,  et  le  plus  dillicile  était  fait.  ' 


|)rcci- 
(le  coni- 
iles  pins 
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CilAPlTUK  IV 

f-NK  M.SITE.-.;ISTAVK  AVK  CHISKS  AMC  I.RS  MINISTUES 
PKOTKSl'ANTS. 


^  L  n  soir,  M  iMiinonl  avait  iinit.'.  |,lnsi,.„r.s  ministres 
."  imss.T  la  MMllc,.  Mviv  lui.  (iiistav,-,  „.>  voulant  pas 
sexpuMM-a  ^•nt..n,l^,.  ,,,u.l,,i».  ,lisri,.sM.m  rHimoiU 
uva.t  i>ns,ui  k..vr  rfi.as  h  la  cléroUV  et  «'était  retiré 
iluiis  sa  chaiiilire  pour  étudier  ses  leeoiis 

Un  venait  de  se  lever  de  tal.le  et,  reniius  au  salon, 
on  se  mit  a  eauser,  puis  suivit  une  discussion  s.ir  les 
doctrines  lie  l'h-lise  callidique. 

Comme  il  arrive  toujouis,  ces  ministres,  de  sectes 
diBerentos,  ne  s  accordaient  pas,  l'uni  versitalist."  soute- 
nait que  le  eatholi,|„e,  croyant  en  Jés.is-dirist,  avait 
la  fol  et  que  cela  sullisait  pour  être  sauvé  Le  presbyté- 
rien disait  tout  le  contraire  et  même  essayait  (le  prou- 
ver que  D,eu  avait  choisi  ses  éh.s  .le  toute  éten  té 
le  nombre  en  ayant  été  compté   d'avance.    Un  autre 

B.lb^lone  de  1  Apocalypse,  que  le  Pape  était  un  vil 
charlatan  qui  vendait  le  ciel  à  prix  d'or  et  d'arj-cnt, 

.  Enfin  l'un  (l'cux,  voyant  qu'une  -iitente  serait 
unpossd,le  voulut  changer  la  conversation  et.s'ades- 
sant  a  M.  Dumont,  il  lui  dit:  .«"uits 

-Je  n'ai  pas  vu  votre  fils,  monsieur  ;  est-il  absent  ? 

-Mon  hls  est  ici,  répondit  M.  JJumont,  je  le  crois 
dans  sa  chambre  occu|)é  à  étudier. 

-Soyez  donc  assez  bon  de  nous  le  pré.senter,  reprit 
le  ministre,  J'aimerais  aie  voir.  J'ai  su  qu'il  se  dis'tin- 
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vm^:L"  ."''""■""'  '■""!•■'"'"■'"  '•<•  'I""  vons  venez  .l'a- 
Y"'ii'r  mous.,.,,,.,  „i,us  „„,  s,.,ait  il  ,„.,•„,!«   ,U.  vous 

Jnmnj..r^,...,,.s  so,,r  les  .aisoas  ,,.iVoa.  n..t  plr 

vai^s'^'.'.,!"'"'''''"';  •'""■  '"  !/"'■"  "'  l'Iiistoire,  et  les  ée,'!. 
^a.i.s  ,.„  f;e„e,-a|  .s(.„t  d'accord  .sur  ce  point  ;  tous 
condamnent  et  ..ejettent  cette  secte  impie  ' 

se,-.M,.    "  '■''"•  ""'t'.'  '•''  ''"^t"veavecfe.-n...té,nVn- 

::^;^z:^r'' ''''''''''''''''■''' ^'""i'''-'^'^"'- 

iro^e'o,',Vl'K' 'i'  '''■"•  •'''.""l'I"'-^".  -Ht  le  minisfe  avec 

—CeMai,i<'m,.„t.  c'est  ce  que  m'ont  appris  les  ins- 
tn.ct.ons  .le  nos  p„.ste>..s,  et  celles  de  ,nes  1 ,  ,  s 
Kivnidspai'cntsde.Mont.i'.al. 

1  Ei,!.sc  ro,na,m.  ensc.^me  à  aimer  ,.t  à  servir  le  l'ape 
et   les  prcties,  et  tous  les  a,.teu.s  de    ll.isfoi.. e      o 

— Alo.-s,  dit  Gustave  avec  un  sou.  i.e  mo.Mieur  mes 
compagnons  de  classe,  ,nc,»e  les  plus  j,.,  ù.  ' ',V 
très  .nstru.ts  sur  la  Hil.le  et  sur  Thistoù-e  d  ■  T-d  se 
«ir  tout  ce  que  vous  venez  ,1e  .li.c,  ..Vst  .p.'m  ,  ± - 
t  tu.n  ,  o  ce,,u',ls  me  .lisent  e,.x-,„cn„.s  t,.  ,s  |"  j  ,  .^ 
Cela  dc,.on,  de  r,:.,l„c.ation  .,u',ls  .eçoive....  j..  supp,   e 

-Et  Ils  ,  isent  ce  ,,u.  est  vi^ai,  rej.rit  ■  ,„  ,!,,,•, 
.1  un  ton  „.„tc.    \on,  l'Eglise  ron.aini  ne  ,lev  s 

ex,ster;sa„s  elle  le  mon.le  serait  h..„  eux  . |je 
devia.t  être  anèuitie,  exterminée  ' 

-Monsieur,  ,lit  Gustave  d'une  voix  ém.ie  souvent 
chez  ,non  gran.l-père,  des  anns  venaient  «.'=,, 
«...■ce  ;  purm.  eux,  il  y  avait  parfois  des   protestant:! 
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cependant  jo  n  ai  jamais  entend»  mon  gvnwVpbre  on 
es  cathulKines  de  la  sociiité  vilipiMidei-  la  lel.jrion  de 
eurs  fieres  sépares  ;  jamais  ils  n'ont  parlé   d'anéan- 
tissement ou  d  extermination  comme  vous  venez  de 
e  taire    C  est  que  notre  reli-ion,  que  vous  taxez  de 
Jiaine  et  d  hypocrisie,   n'enseigne   et  n'approuve  pas 
ces  clioses  ;  étant  toute  d'amour  j.our  Dieu  et.le  cha- 
rité envers  le  i)iochain,  au  lieu  de  calomnier  et   de 
détester,  elle  plaint  nos  f.cros  séparés  et  jirie   Dieu 
pour  eux.  hxcusoz-.noi,  messieurs,  si  j'ai  ditquelcme 
chose  (pu  iiinssc  vous  offenser. 

—Tu  n'as  ollcn.sé  personne,  dit  madame  Dû- 
ment. Ce  ,|in  me  surprend,  ajouta  t-elle avec  émotion, 
c  est  d  entcii,  re  ui,  t.'!  hinsaue  de  ]a  houche  d'uu  hom- 
me .pu  .se  pivteiid  mini.stre  de  Jésa.s-('hrist.  Ce  n'est 
pas  par  |  mjuie  et  la  calomnie  que  l'on  convertira 
mon  Mis. 

y\.  Duninîit,  ronse  de  colère,  ordonna  à  Gustave 
de  monter  a  sa  chamhre. 

Plusieurs  des  ministres,  vivement  inii.ressio„„és 
de  laju.stesse  de  la  répli.pie  de  Gustave,  étaient  for- 
ces de  s  avouer  a  eux-mêmes  que  cet  enfant  avait 
raison.  Cependant,  lors.pie,  une  heure  plus  tard  ce 
même  ministre  faisait  la  prière  et  demandait  à  Dieu 
d  éclairer  ce  jeune  homme  qui  se  tiainiit  dans  la  fan^e 
et  les  égouts  de  liome,  ils  s'écrièrent  tous  :  AmeS  1 
Amen  I  ^i"icu  i 

Vous   aurez   beau  vous  exclamer,    messieurs,   de 

telles  prières,  entremêlées  de  mensonges  et  de  ca  om- 

mes,  ne  montent  jamais  plus  haut  que  le  plafond  de 

appartement  où  elles  se  font,  et  ell4  se  i-e^î-deL^aveo 

1  écho  que  produit  le  son  de  si  vaines  paroles 

hst-ce  ainsi  qu'il  faut  pratiquer  cette  ■charité 
cl  retienne  que  la  Bible  nous  commande  ?  Jéïùs- 
Christ,  qu  ,1  nous  faut  suivre  et  imiter,  nous  -.-t-il  .lie 
que  le  cathohque  n  est  pas  notre  prochain,  que  nris 
pouvons  I  miuner  et  le  blesser  dans  ses  opinions  ,)âr 
des  calomnies  ou  des  menaces  ?. .  .S'il  est  dans  l'er- 
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reur,  nedevon.-rr,,:.  ,„„le  ramcnnr  à  la  vérité  en 
prenant  les  m,  ,.n«  ,1.  ,io,.vu,.  et  de  persuasiô  ou" 
nous  ense.gne  !.  ..:iviu  Ma  ..o  dans  cette  n.ôme  Ji  l"e 
qe  plusieurs  „.,vr,ler,t  .omme   unique   moven   de 

sKe'i^jsr"'"'''''''^''-'^"^^^^^^^^^ 
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CHAPITRE   V 

"  I,i:    GRAND-rÈKE      DE     MON TliKAL."      "  f,E    CULTE    DKS 
SAINTS." 


Qiielqnes  jours  plus  tard,  Gustave,  rentrant  à  la 
maison,  fut  agréuWenicnt  surpris  d'eutendre  la  voix 
si  .aimée  de  sou  aïeul  causant  au  salon  avec  son  père 
et  sa  mère. 

En  ai)erçcvant  son  grand-père,  il  se  jette  dans  ses 
bras  et  des  lannes  de  Ijonheur  inondent  son  vi.sage. 
Il  demande  des  nouvelle^  du  sa  chère  grand'mère,  du 
collège,  de  ses  amis,  et  lui  fait  mille  questions,  aux- 
qii.lles  le  bon  vieillard  répond  en  souriant.  Il  prend 
|>lace  à  table  à  côté  de  lui,  et  se  montre  plein  des  plus 
douces  prévenances  à  son  égard. 

Après  le  souper,  M.  Jjumont,  suivant  sa  coutume, 
ouvre  la  Bible,  elioi.-.it  pour  lecture  le  ôe  chapitre  du 
Deutéronome,  versets  7,  8  et  9,  et  se  met  à  lire  à 
haute  voix  : 

_  Tu  ii'aiira.t  pas  dedieiir  etniiii/ers  devant  ma  face. 
Tu  ne  te  fera.i  point  d'unai/e  taillée,  ni  de  reA'em/t/anre 
de  tout  ce  qui  eyt  en  haut  i/an-i  te  eiel,  ou  en  bas  sur  la 
terre,  ou  de  ce  (/ui  est  dans  les  eauj;  .'■nus  la  terre.  Tu 
ne  les  adoreras  pas  et  tu  ne  les  serviras  pas,  car  je  suis 
le  Seigneur  ton  Dieu,  etc. 

8'adressant  alors  à  S(jn  père  et  à  Gustave,  il  leur 
dit  : 

—Je viens  de  lire  les  trois  premiers  commamle- 
meuts  de  Dieu,  que  l'Eglise  romaine  a  retranchés  et 
qu'elle  n'enseigne  pas. 

—Je  nie  ton  avancé,  répond  le  vieillard,  et  je   suis 


GUSTAVE 


31 


surpris  de  ton  peu  deinémoiro.  Dans  les  trois  versets 
que  tu  viens  de  lue,  tout  I.onnne  intelligent  ne  voit 
.juun  seul  c:o.nm,in,le„,ent,  et  ce  commandement, 
I  Kyl.se  cathoh.iue  te  l'a  enseigné  à  toi  comme  à  ses 
autres  enfants. 

-Je  suppose  reprit  M.  Dumont  avec  feu,  que  vous 
ou  ezjust.her  le  culte  dadoration  que  votre  Iglise 

,  i  J;  r'"  ?  '"'\'r"«'  «'••^'•^  «taturs  des  saints 
qui  renip  Lssent  vos  églises  et  vos  demeures  » 

et  m^nn  '  ""'■''"'«-'■'••"''■  ''■'  '«  vieillard  avec  calme, 
just  her   le  eu  te  .ladoration  ,,ue,  d'après  toi    nous 

me  Zf  "^  ''"""'■  ,^'"  «""■-•-..i'>  ..i<' complèteme 
e  ■         Hdonons  les  saints  ;  1,.  eatl,r,lirp,o  n'a,l„re 
f      leusnnl.    Inn^^té   longtemps  catlloli,,,,,,  lé- 
p.mds^franeli.ment,   as-tu   adoré  .les  saints   ou   des 

-Je  n'ai  pas  adoré  des  images,  moi,  mais  les  eatho- 
u   .  s  ,gnK,rant.s  ne  eonnai.ssent  j.as  la  ddlerence  qu'il 

^  a  entre  le  culte  qu'ils  rendent  h  Dieu  et  celui  nn'ils 
vndent  aux  images  et  aux  statues  devant   Icsmi  '    '.! 

Ils  se  prosternent.  ^lui.n., 

aveTdi!n!!^."i'''"''"l''  ''"  "''"', '^"  '•'"■'^'  '"^  '«  "^^'"^"'1 
avec  d.gn.te  tu  parlais  av.-c  plus  d'intelligence  à  l'âge 

de  dix  ans.  Demande  <l„nc   à  l'enfant  catholinue  t 

I>lus  Ignorant   s'il  adore   les   images,  les  sta  ne    ou 

.neme  le  crue  fix  ;  sais-tu  ce  qu'il  te  réponde  nu^^a 

-le  to,  d alH.rd.     n  te  doman.lera  ensuite  si  m   a     a  , 

pns  ton  catéchisme  et  si  tu  crois  en  Dieu     Vo  on 

SOIS  ft-anc,  réponds  donc  clairement  à  mk  d,"  ,  '  v 

rr:àiS'"^-"""^''"^^'«"^^-^''"-'-^"''ï- 

He^.r""'  ^'"'^   conviens,    cependant    Dieu,    par    -e 

images  taillées  ou  aucune   ressemblance  de  oui  on 
q"0.  que  ce  soit  ;  et  l'Eglise  romaine  l'aeffacé  co    „ 
c'inont,  de  peur  de  se  compromettre  ou  d'être  côn 
fondue  par  ses  propres  adhérents 
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—Tu  prétends  donc  que,  par  ce  commandement, 
Dieu  défend  de  faire  aucune  image  ou  ressemblance 
de  quoi  que  ce  soit  ? 

— Il  nous  faut  l'admettre. 

— Alors,  pourcpioi,  toi  qui  me  jettes  la  première 
piLiTu,  trans-urcsK's-tu  ce  conuiiandenient  ? 

—Comment  cola  ?  dit  U.  Dnmont  en  pâlissant. 

— Tu  d(',:.an(l(vs  comment  ?...  Maùs  regarde  donc 
les  gi-avures  qui  ornent  ta  demeure,  les  statues  placées 
dans  ton  jardin  ;  toutes  ces  choses  sont  des  inia;ies 
ou  des  ressendilances,  et  te  voilà  on  contraventron 
avi  c  ce  que  tu  viens  de  lire.  Eh  bien  I  qu'as-tu  ii 
répondre  ? 

— Je. .  .je. .  .répimdit  M.  Dnrnont  en  hésitant,  je 
ne  veux  pas  dire  cpie  Dieu  a  détendu  la  [leinture  ou 
la  sculpture,  mais  il  a  voulu  nous  faire  comprendr'.^ 
que  nous  ne  devions  pas  rendre  aux  images  un  ctdle 
qui  n'est  (lu  (pi'à  lui  seul.  C'est  un  acte  d'atlonition 
que  de  sagenouillei'  devant  une  image  ;  il  n'y  a  que 
les  païens  et  les  idolâtres  qui  agissent  anisi,  et,  je  le 
répète,  l'Eglise  romaine  a  su[iprimé  ce  commande- 
ment, afin  de  défendre  et  de  confirmer  le  culte  des 
images  et  des  saints. 

,  — T'i  ne  comprends  donc  jias  la  Bible  que  tu  lis  ? 
N'est-il  pas  aisé,  i)onr  tout  homme  intelligent,  de  com- 
prendre que  Dieu  en  ajoutant  :  £t  tU7in  les  adoreras 
pas  et  tu  ne  lis  sirrini.-:  pas,  a  voulu  défc!idr(î  la 
confection  d'iniages  et  d(>  statues  /laiir  les  adorer. 
Or,  le  catholique  n'adore  que  Dieu  seul.  Kst-ce 
ton  préjugé  ou  ton  aveuglement  (pii  t'empcche  de  voir 
la  didéi-ence  qui  existe  entre  Pudunilinii  ([uo  le  ca- 
tholi(|ue  rend  ii  Dieu  et  la  rrii'nftiiiii,  i'emar([ue 
i)ien  ce  mot,  qu'il  rend  au  crueilix,  aux  inKU"'s  i;t  aux 
statues  dess.iints?  L'Angl.iis  adore-t-il  la  reine,  lors- 
qu'il s'agenouille  devant  elle  pour  lui  présenter  ses 
hommages?  L'enfant  adoie  t-il  son  jjère  lors(iue, 
agenouillé  devant  lui,  il  lui  demande  .sa  bénédiction  \ 
Et  toi,  as-tu  adoré  le   ministre,  lorsque  tu  t'es  ajje- 
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nouille  devant  lui  peiulam  qu'il   t'impnsiiit  Io,«  niniiis 
pour  te  constituer  ministre  toi-nièiiie  ? 

—Attendez,  dit  U.  Duinont;si  je  me  suiçiifrenouillé 
(levant  le  munstre  qui  m'a  c.nsacrt'..  c'est  pur  respect 
pour  le  pouvou'  dont  Dieu  l'a  investi  pour  mv  cenfe.or 
ce  mnnstero. 

— N'i  bhime  donc  pas  le  catholique  nu''  ayit  p.c'ci- 
.sèment  comme  tu  l'as  fait,  reprit  le  vieilîar.l.  S,, 'he-le 
l'ien,  SI  les  callioli,,ues  s'k-enoniUent  devant  une 
image,  e  est  alm  de  donner  une  posture  res|)eetueu>e 
au  corps,  et  de  le  jnindr,.  ains^i  à  l'esprit  dans  la  vuie- 
■vjtion  quil  porte  à  celui  qu,  cette  inu.i^v  .-(présente. 
J  an,rn,e  de  plus  .pi'd  n'y  en  a  pas  un  pat , ni  nous 
■ihsez  stupide  potu'  croire  (ju'il  y  a  de  la  .livinifë  dan^ 
les  miag<;sou  les  statues.  Il  .sait  disceriu^r  le  veai;  d'or 
("lora jnir  les  IsratMites  du  serpent  d'airain  rn^nr  par 
ce  même  peuple,  sur  l'onlre  de  Dieu.  C'est  ce  .nie  tu 
semblés  ne  i)as  vouloir  comprendre 

—Admettons,  dit  M.  Dumout  pâle  et  défait,    mais 
conservant  (;..c()ro  de   l'e.spéranee,  qne  le  catholique 
1  adore  pas  les  .mages,  vous  ne  pouvez  .lie.'  quil  pri- 
es sa.n  s,  et  cela  ei:  oppo.sition  à  ce  ,,ue  ,lit  Jc.su.s; 
1-hr.st  danslai.ôtre  saint  Jean  :  Je,-i,ish  port,'  ,t  la 
ne,  le  seul  imJUtlmr  eiitiv  J)i„i  et  le,  hommes  ;  si  ,,uel- 
quunreutparceuirà  m<w  /'ère , /ni  est  ilaiis  le  rM   U 
faïUquil passe  par  moi,  et  tout  ce  que   rous  de.naùde- 
rez  a  mon  1  ère  en  mon  nom  (vz/^.v  sera  arronle   Fli  l.ieii  i 
comment     pouvez-vous   accorder  ces   paroles    ave(- 
1  enseignement  de  l'Eglise  romaine,  qui  veut  (ju'o..  s'a- 
dresse aux  saints  ?  J'sus-Christ  dit  ?  Je  suis  le  ^eul 
mc.l,ateur,  et  elle  dit  :  "  En  voici  des  millie.s.  "'  ' 
—Des  milheis  de  quoi  ? 
— JJes  milliers  de  médiateu.'s. 
—Et  qui  t'a  enseigné  cela  ?  Ce  n'est   pas  l'F,.di«e 
catholique  assurément.  * 

—Son  propre  enstigneme.it  le  démontve  assez  clai- 
rement, dit  M.  Dum  mi  d',.n  air  triomphant 

-S.    tu    interprètes  la   lîible  aussi  bien  '  que  .-et 
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i^^ne.uciit,  dit  le  vifillar.l  en  soununt,   je  |)lains 
ceux  a  qui  tu  sers  de  pasteur.  ' 

—Comment  cela,  s'il  vous  plaît  ? 
—Parce  (,„e  celui  qui  no    peut  voir  de  différence 
ntre  un  médiateur  et  des   intercesseurs,  est  encore 

P^."'l"'r«r;'''"'^"'''«''  '^M«'>ole  d..  Dieu  en  l'in- 
terprétant fidèlement. 

-.Suniosons,  dit  M.  Dûment  dan.,  un  état  d'irri- 
ta  ion  mal  ,<,nt..M,.e,  que  v„us   les  preniez  pour  iles 

I  itcrcei-^seur.s,  ,v  „  en  est  pa.s  moins  un  mal.  Lorsque 
.  esus_(  hr,st..,lu  :  ./,■.>,;./, s,:/ .,A/;„„-„r,  il  a  voulu 
nous  fauv  comprendre  que  nous  ne  devi.ms  adres- 
ser nos  prière.-.:  ,|u';,  |„i,  ,.t  mm  pas  à  d'autres.    L'eùt- 

II  ^oulll,  les  Lvai.-elistes  en  aiii:.ient  |)ar]é  ;  mais  vous 
auie/  beau  clierclier,  vous  n'y  trouverez  rien  de  ces 
.ntercessions  (,u  de  cette  communion  des  .saints  ,|ue 
1  J-.Hliso  romaine  enseigne.  Ce  n'est  rien  antre  ,  'se 
'I'!"""  """,'>■","'"  i"n„duite  Jiar  les  prêtres,  |,uur 
mieux  vendre  leurs  médailles  et  leurs  cliapel.ts 

-Je  v.HS  (,m  tn  as  .su  |,rn|iter  des  leçons  de  tes 
bons  maîtres  dans  le  protestantisme,  dit  le  vieillard 
avec  (lignite  :  comme  eux,  tu  n'as  que  des  mo(|ueries 
01  des  in.sultes  a  lancer  ii  la  /'ace  du  prêtre  catholique. 
Je  assure  cepend.int  que  do  telles  in.sultcs  ne  lui 
ont  pa.s  grand  mal.  Voici  ma  réponse.  Tu  dis  que 
Ityangilene  fait  |.as  mention  «l'ineercession  ou  de 
cette  ■comnunuon  ,les  .saints;  "  je  vais  tout  de  suite  te 
prouver  le  contraire  Voyons,  (iustave,  ouvre  ton 
catéchisme. 

(iustave  s'empressa  d'obéir,  et  lut  • 
/'n,z  /,>•  ««.s-  ,,our  fe  ,u,/n.<.    (Ephésiens,    cliap. 
b  verset  18.)  \    i  >        «i'. 

J.'.^'/uatr,  a,>wm>U'  H  h's  vw,,t-,/w,t;r  deillard, 
.«'  l'ruslrnumd  denmt  l'Agneau,  w,„ut  ainmii  desliar- 
pr.rt  ,/rs  '■oiipcsdorn;„p/;,>,depar/-i,m..,  pn  sont  /es 
t^nrresdessawu    (Apocalyi.se,  chap.  ô,  verset  8.) 

1:1  tapimee  des  parfum.,  jointe  anx  prières  des 
sands.  sclerantde  la  main  de  fanije,  monta  devant  Dieu 
(Apocalypse,  cliap.  8,  verset  4.) 
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"  Kt  ils  criaient  à  haute  voix  "... 
—C'est  assez,  (iiistave,  dit  le  vieillanl,  ton  père 
doit  en  avoir  suffisamment  pour  le  convaincre  que  les. 
anges  et  les  saints  prient  pour  nous  ;  ils  ne  sauraient 
I)rier  pour  .  dx-mêines,  ils  n'en  ont  pas  besoin.  Kt  (luo 
veut  dire  Notro-Seif;neur  parées  [laroles  •  Gnnl,-- 
nm^  (h  méprhrr  uiuh  nv  ,,,'tit,,  ,;„■  je  ro«y  le  dédure, 
leurs  awie^  coimt  sans-  -v',.>r  la/„re  ,1e  mon  l'ère  n„i  -vl 
dan.^  les neujc  ?  Après  cela  qua.s-tu à r6p„u,ire ?  X„n 
seulement  les  prophètes  et  les  apôtres  déclarent  (miu 
la  •■  communion  dos  saints"  existe,  Jésus-Cliiist 
même  h-  dcmoiitrc  formellement, 

AI.  Dumont,  confondu,  -ardait  le  silence  ;  son 
épou.sc,  qui  avait  prête  une  jirande  attention  à  cette 
discussion,  était  bien  persuadée  des  le  commence- 
ment (|ue  M.  Dumoiit  Ka^neiait  une  victoire  aisée 
snrun  catlioli,|M.';  mais  bientôt  l'iiKiniétiiile  .s'em- 
Jiaia  délie.  A  cli.-Kim' <|iicstioii  ou  lépon.se  du  vieil- 
lanl, elle  voyait  .(lu^  son  époux  perdait  ilu  terrain 

x\e  le  voyant  pas  répondre,  elle  crut  lui  venir  no 
aide  en  di.sant  : 

—Ces  paroles  sont  frappantes,  il  est  vrai  •  mais 
après  tout,  elles  ne  constituent  pas  des  ordres  pour 
nous  (le  i.rier  les  saints,  et  vu  (lue  Jésus-Christ  a  .lit- 
Je  SUIS  la  porte  et  la  vie,  et  le  seul  médiateur  je 
coutuiuerai  de  m'adrosser  à  lui  seul,  et  je  lui  donnci-  li 
toute  ma  confiance. 

—Le  catholique  aussi,  madame,  dit  le  vieillard 
met  toute  sa  confiance  en  Jésus-C'firist,  et  le  re-ardé 
comiiio  lo  seul  médiateur  entre  ])ieu  et  les    hoiiimes 

Tr,,!'''^-'''°"''l"""^ ''*''■■«'**''''■   ■'■"'^  S'»'nts,    iniisoue 
Jcsus-Christ  nous  suffit  ?  dit  M.  Dumont  avec  empha- 

— Parce  que  lo  catholique  a  plus  d'humilité  que  le 
protestant,  repondit  le  vieillard,  il  se  reconnaît  comme 
un  misérable  pécheur.  Sa  propre  faiblesse  l'effraie, 
et  li  cramt  que  Dieu  ne  le  repousse  ;  voulant  à  tout 
prix  s  approcher  de  lui,  il  cherche  les  moveiis  et  trou- 
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qui-  lu»  saints,  nui 


cetfi 

lt'(|IR'tt!.    Ah 


«locoiivcrtu,  il  sVmpirsse  d 


qiii  joiiissont  fie  sa 
ler  m  sa  lavuiir.  Jovcux  de 


catlic 

saints,  "  cdinin 


m  vous  ootinaissiez  lu    I 


leur  |)ics('nter  sa 


ique   éprouve   dans  cutto 


'iir  f|U(!   lo 


tiinui[)liaiitL'  et  TK^Ii 


union  plciiiu  de  charité  ent 


conununion    des 


ise  rnilitiiiiti 


la 


,  vous  I 

le-!  pas  comme  vous  le  faites  I 

-IK'puis  quand  exist,.  eette  eoin.nuniou  .les  saints, 
ou  i.hitot  cette  cmyanee  ?  demanda  >na,la,ne  Uumon? 

—Cette  ci-ovanee  a  toujours  existé,  et  si.éeialeniei.t 
depuis  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Ce  soi     le   apôt  "s 

r"~  :!u'  ^'■'^'-".^■'^«>""""oappeiérs:^ 

K,  .n,«  :^'' '•'•''"•"  {<*  communion  des  saints. 

-hiitoie  une  invention  de  Rome,  dit  M.  Dûment 

—Je  m'attendais  à  une  réponse  semblable  :  narce 
que  vous  rejetez  ce  Symbole  il  faut  que  ce  siit  une 
invention   de  Rome.    C'est  'votre  un%ue  arg°  ment 

J^L J  .  •■  r  '"'"•  ^^  ^'^  prouverai  que  ce  Symbole 
existe  depuis  les  apôtres  ;  l'Eglise  d'Angleterre  nro 
testante  pourtant,  n'a-t-elle  pis  conservé  c^^Symbde 
dans  sa  hturgie  ?  et,  ajout.i-t-il  en  souriant,  u",  Stre 
comme  toi  doit  savoi-  que  cette  Eglise  n'a  gardé  que 
ce  qui  existait  au  temps  des  apôtris  et  des^dnq  pTe 
^nlrn  '  ''  '^^ ''Eglise  fondée  par  Jésus.Cbri^t.^Tu 
ne  nieras  pas  cela,  j  espère  2 

C'en  était  trop  pour  M.  Dumont  ;  se  voyant  battu 
sur  tous  les  points,  il  se  lève  tout  à  coup  de  table  et 
dit  d'un  ton  impatient  :  ^ 

—Vous  allez  m'excusn-,  mon  père,  je  dois  me  ren- 
dre au  service  du  soir.  •'    """*™''ren- 
Ce  n'était  qu'un  prétexte,  mais  au  moyen  de  ce  stra- 
tagème, Il  sortit  de  la  maison,  la  hont^  etk   rl^o 
uaus  Je  cœur.  '"o" 
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Madame  Dui„ont,  intér.ss.V  ■>  savoir  ce  nuo  vn,.. 
anœ.^'''""'"'  '"'""■■  '"""■^'■'^"'■.  "'Vxpli,,,,,,.  „,t,,  ,,„y. 

pe™So;:;;-L^;i:;:;jS:;:'l^;r  ::::;:::<;:;-"! 

i-nuc  co  loi  et  lii  coloiin.,  llrst-uo  pas  ' 
— Oi!i,  nionsiciir. 

uu7'fWM,.'"l''''"''''  ''■■  '"■'''"'  ^'•'"'  'ini  veuf  ol,t,.„ir 
uiu,    U\eui'   il(;   ce    ''(.uvcniciir  '    V-   t  il      ■..,1, 

et  .111  II  .saura  ,„„„.  .1  un  «...tain  mNlit  aiinivs  ,i.i  .m, 
ve.-M.ur.  A|;.ès  lui  avoir  co.„.„u.,i,,„..'   '     C,   ôtf  i 

aupie-s  .lu  -.mvo.nour  ,,„ur  lui  fai.eaoïéer  sa  <le.,r m 
f.   hh  b.e.,  !  ,„a,la..,..,  lo  .a.hr.li.iu.a^it    i.si   ^   Z' 

.UU..S  'iiiula.ue,  pou.(,U()ii,iiL.z-vn.is  vous-mèm..  î 
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— Oui,  monsieur,  suitoiil 
(le  bous  t'hi'iHicuH. 


Mix  que  je  croyais  Otro 


—  V 


ou 


bons  fiirétien 


s  iioyez  donc  que  vos  piicics  et  celles  d 


le  ces 


is  sont  plus  iif^ri^ables  à  Dieu  ([ue  celles 


maints  consoniin(5s  diins  1 

0  celle  que  Dieu  a  choisie  pour  sa  niere,  la    Viei"c 

^rarie,  rt  (|iio  le  Saint  faillit  a  déclaréo    b(?nie  entre 

toutes  les  IVinmes?  V(jiis  êtes  donc  peisnadée  (.u,. 

leurs  prières  no  sont  rien  en  (;oiii|)arais()u  des  vôtres  ' 

—  l)h!  dit  madame  Duniont,  c'est  à  mes  frères 
que  je  m'adresse  ;  ils  sont  encore  sur  cett(!  terre  et 
comme  moi,  ils  peuvent  s'adresser  à  ce  divin  iMaître 
soit  pour  eux-mêmes  ou  pour  d'autres  qui  so  recom- 
mandent à  leurs  prières;  de  plus,  il  n'y  a  pas  de  su- 
perstition à  cniinilre. 

—  Aliivs,  lu^tVti  ou  le  dani;er  de  l'intercession 
repose  donc  sur  ce  corps  pèrissii)le,  dir  sorte  ijne  les 
âmes  peuvent  commuiii(|uer  et  svmpatliiser  entre  elles 
taiiKpi'elles  sont  envel..ppées  dans  la  matière  ;  mais 
aussitôt  qu'elles  sont  sorties  do  1,  ur  prison,  (piiestce 
corps  périssable,  et  rendues  paifaiies  en  joiii.ssant  du 
bonheur  intini  dans  le  ciel,  tonte  svmpatliie  toute 
comiiiumcation  est  suspendue  et  i-eje'tèe  romn'ie  dan- 
gereuse, superstiti.'use  et  insultante  à  la  médiation 
de  Jcsus-Chiist.  Voyons,  est-ce  loni.jue,  dites  le-moi  * 
-Ne  vous  semlile-t-il  pas,  au  contraire,  (pie,  s'il  en  était 
ainsi,  les  saints  ne  jouir.-.ient  ipie  iTiin  iioiiheur  borné 
et  non  inHni,  et  (pie  Dieu  leur  aurait  (nilevé  les  plus 
belles  facultés  de  leur  lime,  celles  de  pouvoir  aimer 
et  assister  leurs  frères  moins  heureux  (pieiix. 

— Mais  il  se  (U'ésente  encore  une  objection  •  vous 
priez  saint  François  Xavier,  saint  Auyustin,  sauit 
lionoit,  et  une  foule  d'autres.  Qui  vous  a  dit  ou'ils 
sont  des  saints  ?  ' 

— L'Eglise,  madame. 

— UEgliso  ne  peut-elle  pas  se  tromper,  monsieur  ? 

— L  Eglise  catholique  ne  se  trompe  pas  ;  Jésus- 
Christ  a  promis  d  eUe  toujours  avec  elle,  et  nous  a 


.imam: 


:!!) 


.Iomu.lass.irni,cor,uo  li,  Saint-Rsprit  h   t.rt<Hi,l,.rut 
"...  .levons  , .as  .,ai,„ln.  I.„...,,,.'..l|„   ,|Ocla  ,■        .    X 

.tr..  plus  sat,sfa,t,.,l,.cnn„ai„,.  ,.„„■„„.„,  l'K.His,!  ,  ,. 

;-^''''^';' ;■■""""-" I"H  saint.   (i.,stav,.,ap,u,a'! 

ton  catiTlnsn.,.  ,lnif  ,.„  ,|i,,.  „„  „„„  ■'  "' 

-Oui     mon  i,MviM,l-p,-.,v,  ,lit  (i„stavi.,  j,.  Ii.,,i-  ,■,. 

r^'hV  ";"'■"  ■';""'■   ^'  ^-""^ '"'l'^'^i'-.'^.  '.mn,an.   |Vh 
l'^rai  la  Irctniv  .levant  vinis, 

-Oui,  (■(•itainctncnt,  mon  entant 
«i'^^lave,    au  conil.le  .le   la  Joi,.  '.le    voir    sa   n.è,-,. 

l;n..„lreantaMf,rn,.éret;,..ette,lis,„ssion,s',. .„ 

-le  U'o.iyer  la  pa.i^c  .lésirée  et  se  mot  ii  li.v  ■        ' 

re.t»..   /„„,/„„/  /nu-    r,r,    lolt  ,l'„l,onl  n;;n,ir  unr 

,r,,,„:.  ,,,„„.■  /.,,/,,,  ,„i„,,.,.,  ,/„/„,,,,„„„,,,  ,/.^^,^,^, 
.,    ,";:     {'■»""■:/'<'■•  /-/.«,  n.  „e   yn„,  /„,,  /,,  ,;,„.^^  ,/,, 

(f  ."■"  ■I><i rr>'>,yt  r-nnihtire,  m.<h  .;■>,.,■  ,]„i  „„t  rlé 

ty><'''i'':  <lç.'<  :n-awl.s  rerti,,  ,nh- 1,,  s,,i,,trlr  ,1,.  la   ,.,> 
•  ..■rr„r,l,,„  on  pro,,,,.,  /„  ,.,„„.,/...„//„„,    0.„e  renuê- 

U     nu,„n:  mhu-  A-,s-  //ov.  .,,r,h  ,,.nr.;n  „Jr  n 

_    >n>lu.,rr,  !,■,  I„,„f,„l.  ,l„„t  iU  „nt  ,hlr  riunmnnl.-    t- 

■  imrach,  „,„,;,,,(„■  l,,„-  hitrrrrssi.,,,,  n,lr„r/c»  alL,,:. 

VU-, h  mwhrruj:  ln„ni„,.   C.la  „'c,t  ,,.„  ,„.„,;.  .„j]U 

^^  ru,/,  In'  „/,er,:-.;  ,U,  ,;„,„,:i,,,  ,„mrrll,'y  ,„;,/  /;„>,,,    ,, 

^    <l'iSan,t-l,.,,nl,,inrl,,s,,rr,:r,r,,,,,,i-.,,,i;,,,,   ,/,.,.  ,//,,, 

■  "'■  Pi;„„m,;;,-t,,,„'n-:,,li.,'„j„„l,'iw  'im,m„„    i„.ni    à 

■  s-iii)  '■aldloyun  ,/,:•,  yiiltit.-:  ' 

~\. . us  voyez  l.ien.n.a.lanie,  ,lit  le  vieillard  ,,ue 
nous  pouvons  ajouter  foi  à  la  sainteté  .le  telles'  , 'er- 
sonnes,   ofsoue  I  Fî'!i"!o  t  mil,'-    (^„'  ' 

,  _      |ui.  ir.^ise  a  pailt.  (^uen  i.cnsoz-v.ius '' 

-fei  cost  amsi  , p.  elle  proi;è(le,  il  lui  est  tirs  .liHi- 
cile  lie  se  trompei'. 
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—  Elle  |)n>icil(j  toujoiiiN ainsi.  Coiimw  ,l,.|tii.'i mot 
ma.la,,,,.   |,.  vois  ,,u'il  so  fait  tar.l,  Jo   ^  ,,s  , lirai  ,,uê 

Il  .atliolMiiieaiim.,  luiaus.i,  il   „nuT  sa  ,1,. uiv  .|o 

slaliics  l't  ,1,.  Kiavuics  ij,,  ,■„  „ ,|,.,  ,„„i.^^  ^.,1,1  ,„„[ 

Il  U'iity  voir  (i-unr  .les  héros  ,lo  Di,.».  Dati.s  nos 
t'Klwi'.s,  nous  aifiioiis  a  voir  en  Kiaiid  iioinl.re  îles  U- 
l.N'aux  n;,,ri.st.„tant  \.,tiv.S,.if;,K.,ir,  la  Vu-v^o  Mario 
er.  K-s  saints,  cest-a-.lirn  ,\vn  |.<Tsonn..s  nui' so  sont 
oistin-iiu.s,  MOI,  seul, lit   par  It-ur  srii-ntu  et    Irur 

!';,;,,".?'■  '1'"".'  ''"'■""'  '';"'  ''•'"■■^  """"'''■^  ^■«'•t''-  -^t  la 

'""■."  '''■  «■'MilM'aMxi rnousiVlaircrilans  le  sciili-r 

|)Onll,.,ix  .1,.  n..tn.  v,,.  niortcll,.,  oonini..  autant  ilo 
>"onun,c.„Is  olPvrs  à  la  ^Woir,'  ,1,.  Din,, ,  t  enlin,  .■un.n.o 
autant  de  niuik'li's  a  imiter, 

Q'H'l'H's  minulrs  plus  tard,  le  l,on  vieillard  sou- 
liaita  le  bonsoir,  et  après  avoir  enilaassi'.  la  p,.fit<, 
Allée,  Il  se  ren.l.t  a  ,sa    .hanilire  pour   in-endre  .son 

-Madame  Dumont,  pensive,  ombia.ss.a Gustave  avec 
plus  de  tendress,.  ,p,'à  l'ordinaire,  et  se  retira  avant 
le  retour  ,1e  son  épnux  ,,ui,  ne  voulant  pas  s'exposer, 
revint  tort  tard  dans  la  soirOe,  ' 
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(  Il Al'ITIîK  VI 
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■■'':xn;i.MK,,x,;.r,uNLTi.i.  |.u„;w„„,,, 
r.el,.„.l,.Mi;uM,   MM   ,|i,„M-.    ,„,    vint   :rmnu,rv   :,    M 

"^K;:,r,:;c;:;::;;;;"ï',;;;;;':;;;, -;■'"■ 

»:r::;;:;;;;;:;;::;":™;i"i. i.»-..,...,,,.. 

— 'L'iiu-t-il  iliiiif  t 

-    l.rsUvVIVS  ty|,ilni,llS,   InnllM'rlir-    „,.,1        ; 

;;;?;;r:;:-;K:^;fX':;;ri:;-:;;;;;::::, 

— "m.  monsieur,  mon  |,civ  sriiii  an  ,l/.      ,    ■       -, 
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ciiiiiit  (l'aller  seoouiir  un  mourant  paico  (|u'il  est 
atteint  d'une  "maladie  contagieuse,  reprit  le  vieillard, 
et  belle  religion  que  celle  qui  abandonne  le  fidèle  ii 
lY'poque  la  plus  solennelle  et  la  plus  périlleuse  de  la 
vie  :  celle  oii  il  doit  paraître  devant  Uicu  jjour  être 

— A  quoi  lui  eût  servi  ma  visite  ?  dit  M.  Dumont 
en  rougissant,  (|u'aurais-jepu  faire  [JOur  lui  être  utile  * 
— Coninieiit  !  toi,  un  ministre,  nie  demander  cela  ? 
dit  le  vieillard  avec  chaleur.  Ne  sais-tu  pas  ce  qu'il 
faut  que  tu  fasses  ?  Si  tu  no  le  sais  pas,  ou  feins  de 
ne  pas  le  savoir.  Je  vais  te  l'enseigner,  écoute  bien  : 
ce  que  le  bon  guiile  fait  lorsque  le  voyageur  est  arrivé 
à  l'endroit  le  [dus  pénible  et  le  plus  périlleux  de  sa 
route  ;  ce  (|ue  fait  le  (jilote  lorsque  le  vaisseau  qu'il 
dirige  doit  s'engager  i)armi  les  écueils  :  ce  que  fait 
une  boiuie  mère  qui  aime  tendrement  son  fils,  lors- 
qu'elle le  voit  partir  seul  pour  un  longvovage.  \  oilà 
ce  (lue  le  ministre  de  Jésus-Christ  doit  fa'ire  pour  le 
mourant. 

—Et  lui  donner  l'extrènie-onction,  je  suppose  ?  dit 
M.  Dumont  avec  ironie. 

—Oui,  certainement,  c'est  le  remède  le  plus  forti- 
fiant, et  celui  qui  prépare  le  mieux  le  malade  pour  le 
grand  voyage  de  l'éternité. 

— Hé  !  ho  1  hé  !  quelle  superstition,  s'écria  en  riant 
M.  Dumont  ;  encore  une  invention  de  Rome,  une  abo- 
minable idolâtrie. 

,  ,~t^  "-""  iii'^'iiment  ridicule,  n'ajoute  donc  pas  la 
dérision.  De  plu.s,  cesse  ton  unique  objection  ;  il  ne 
faut  pas  jouer  ainsi  avec  les  choses  saintes.  Ne  mé- 
prise pa.s  un  .sacrement  que  les  Apôtres  eux-mêmes 
ont  administré,  et  qui  a  continué  do  l'être  par  leurs 
successeurs. 

— Vous  allez  trop  loin  ;  vous  ne  prouverez  jamais 
votre  assertion  ni  par  la  Bible,  ni  par  les  i)ratiques 
chrétiennes  des  cinq  premiers  siècles. 

— Il  me  fait  peino  de  te  voir  aussi  ignorant  dans  la 
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science  de  la  Bible  que  tu  prétends  lire  tous  les  jours  • 
il  me  semble  que  si  je  la  lisais  autant  que  toi,  je  la 
saurais  par  cœur  ;  mais,  pour  te  réjjondre,  que  veut 
dire  saint  Jacciuos  dans  le  5e  chapitre  de  son  épître 
versets  14  et  ];">  ?  Kcoute  bien  ce  qu'il  dit  : 

Quelqu'un  parmi  roim  ,'at-i.'  mnladi;  qu'il  appelle  len 
prêtres  du  Sei^/neur,  et  qu'ils  prient  pour  lui,  qu'ils 
Povjnent  d'huile  sainte  au  tnmi  du  Sei<ineur,  et  la  prière 
de  la  foi  saurera  le  malade,  le  Sei'/nrurle  soulaaera,  et 
s'il  a  eominis  des  pérîtes,  ils  lui  seront  remis. 

—Eh  bien  !  est-ce  assez  clair  ?  reprit  le  vieillard. 
N  est-ce  pas  ce  que  le  piètre  catholique  fait  aujour- 
d  hiii  ?  Veux-tu  encore  des  textes  de  l'Evangile  ou 
veu-:-tu  de  Ihistoire  [lonr  te  prouver  que  ce  sacre- 
ment était  administré  <lrtns  les  premiers  siècles  ? 
Voyons,  (îustiive,  (juvre  ton  catéchisme,  et  regarde 
aux  textes  qui  traitent  ce  sujet. 

Gustave  lut  : 

Le  sacrement  qu'on  administre  aux  mourants  pnvr 
les  fortifier  dans  le  passaye  de  cette  rie  à  un  monde 
meilleur,  tire  son  mm  de  t huile  qui  en  est  la  matière. 
Les  catholiques  rappellent  Ejctréme-Onction  et  le  croient 
d  institution  divine. 

■  iTT^''  l"''^^'''^''*'  **''  Gustave,  me  réfère  à  Milner  et 
a  Mosheim,  pour  prouver  que  ce  sacrement  était  ad 
ministre  au  temps  des  Apôtres.  Voici  ce  qu'ils  disent  : 
Le  précepte  apostoliqtie  d'oindre  les  malades  arec 
de  l'huile,  et  de  prier  jmur  eux,  était  constamment 
ol»erré. 

^ — Un  précepte  apostolique  est-il  une  invention  de 
Komo  ?  demanda  le  vieillard  en  souriant.  .î'csiière  que 
tu  iK!  nieras  pas  à  présent  (pie  rextrème-onction  est 
un  sacrement  qui  existait  au  temps  des  Apôtres  ;  lu 
viens  de  voir  cpie  deux  protestants  Siivants  et  distin- 
gués l'allirinent. 

.  — l^'^li  •  je  n'ai  aucune  confiance  dans  l'histoire.  J'y 
ai  trouvé  une  telle  contradiction  i)armi  les  auteurs, 
qu'il  m'a  été  impossible  de  ilécoiiviir  le  vrai  du  faux! 
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—Tu  dois  n  avoir  lu  que  des  îniteiirs  protestants  • 
Ils  ne  doivent  (jas  s'accorder  plus  sur  l'histoire  que  sur 
tout  autre  point.  iMosheim,  cependant,  est  regardé 
par  tous,  protestants  comme  catholiques,  comme  un 
historien  très  exact. 

—Je  l'avoue,  mais  à  quoi  donc  peut  servir  la  puis- 
sante intercession  et  mèliatioi,  de  .lésus-Christ;  s'il 
faut  de  huile  et  .les  eéi(inionies  pour  que  le  chrétien 
puisse  uller  au  ciel  1 

—Comment  un  homme  qui  a  été  catholique  aussi 
ongtemps  (pie  toi,  ose-t-il  me  faire  une  pareille  ques- 
tion ?  Le  catholique  ne  croit  lias  que  ce  SMc.emem 
est  absolument  nécessaire  pour  aller  au  ciel  car 
plusieurs  ne  peuvent  pas  le  recevoir,  soit  (rue  la'niort 
soit  subite,  ou  que  le  mourant  soit  trop  éloigné  du 
ministre  de  Dieu  ;  mais  il  est  très  utile,  et  mOine  né- 
cessaire en  certains  cas.  Ne  sais-tu  pas  „ue  les 
prières  que  le  prêtre  récite  en  adniiiiistraiit  ce  sa- 
crement sont  autant  d'ai)pcls  cludcuicux  à  la 
touie-puissante  médiation  do  Jésus-Christ,  notre 
divin  Maître,  en  faveur  de  ce  malade  qui  doit 
paraître  d.^vant  lui  ?  \'as-tu  jamais  lu  les  belles  et 
U.ucha,.tes  i.neres  cp.e  le  prêtre  récite  en  ce  moment 
solennel,  prières  qui  remplissent  tellement  de  bonheur 
et  de  joie  le  cœur  .lu  mourant,  qu'il  a  hâte  de  jouir 
de  la  vue  de  Dieu  et  .le  .ses  saints  ?  Ensuite  si  ce 
.sacrement  n  avait  pas  été  nécessaire  ou  utile,  les  Auô- 
tres  ne  1  auraient  pas  administré,  et  ils  n'auraient  pas 
donné  .,r<lre  a  leurs  successeurs  de   continuer  cette 

—Supposons  un  instant  que  ce  sacrement  n'.;st  pas 
un  mal,  .lit  M.  Dumoiit,  mais  quelle  en  P:.t  l'utilité  ' 
Le  juste  qui  meurt  en  état  de  grâce,  n'en  a  pas 
besoin  i..)ur  aller  au  ciel,  et  il  ne  peut  servir  au  pécheur 
qu,  nieui  t  sans  le  repentir  de  ses  fautes  ;  ce  sacrement 
aura' méritée  ""  ''""'"^  ^"■"''  "'^  '^'''"'a'nnation  qu'il 

—Ce  sacrement  ne  :»'at  que  faire  du  bien  au  juste. 
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I  au  t).4,.l,pn,.  „n  1  '  '^'^"'i'"  1"'''  "e  peut  faire  aucun 

lui  administrait  ce  siiLieinent.  ALiis  nue  ne  fiii  il 
pas  pour  celui  ,,„■  nuuniit  commis  .P.os  fa  u^ 
1^ -qui  aurait  à  expier  ses  fautLpasséere^ 

D,m,onViN'^"''^""'"''T',,'"^«'''°'"P't  vivement  M. 
.ïment  ;.    .  ,'  '"  V'^'L  ^^î^«"Ki""  ''^  '•'^montre  daii 

tex  e   Uns  1  hcclosiaste.  Ainsi   il  n'y  a  que. leux  état.» 

.  —Admettons  dit  le  vieillard,  que  rEvanirile  narla 
.Cl  de  lame  après  la  mort,  qu'est-ce  quo  S  prouve 
contre  1  existence  ,1,,  purgatoire  ?  \\ouscrvo"  s 
nous  aussi,  que  lame,  aprés'la  mort,  sera  sauvée  ou 
damnée,  selon  le  bien  qu  elle  aura  fait    ou  [e  ma^ 

uureae  la  que  lame  du  juste  ne  sera  pas  obli.réo 
d  expier  quelques  foutes  légères,  ou  plu  ôt  dK 
purgée  avant  , l'entrer  dans  Pétat  de  la  gloire  c^r 
autrement,   à  quoi  serviraient  les  ^ri^ràpL  \Z 

—Nous  ne  prions  pas  pour  les  morts;  nous  reie- 

re^:L:^î^:^^iL';ss-,-tit^' 

qm  ont  non  seulement  suivi  cette  ..rai^ueiÛai,  l'ont 
même    ordonnée,    Vous   blânie  Jmks  i  ' les        m,  iers 

S5:^:s''^^'^--^'-'^-'-^ite:'o:t 

q..^^'eS:i;£!^;ï^^-lr"-.JelUisee 
-Je  vais   tout  de  suite  te  prouver  le  contraire 
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(iiistavo,  lis  (lonu  ce  (|inj  Judas  MachabéL'  fit  pour  le 
soulagement  des  soldats  qu'il  avait   perdus  ;  je  crois 
que  tu  trouveras  ce  passage  au  livre  deuxième,  cha- 
pitre 12,  versets  43  à  46. 
Gustave  lut  ce  qui  suit  : 

Judas,  le  vaillant  chef,  aiiant/uit  iwp  (•ollectc,  e.iroi/a 
à  Jérusalem  12.000  ilrachmc^  d'à  nient  pour  ipùm 
ofrit  un  saiT/Jice  pnitr  les  morts.  Ses  pensées  .s-ur  la 
résurrection  étant  ju.-!! es  et  saintes;  car  s'il n'eAt pas  es- 
péré que,  ceux  qniarail  été  tués  ressusciteraient  un  jour, 
il  aurait  été  rain  et  inutile  de  prier  pour  eux.  Cest 
donc  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts,  ujin  qu'ils  soient  délirrés  île  leurs  péchés. 

—Arrêtez  !  dit  M.  Dumout,  nous  rejetons  le  livre 
djs  Macliabées. 
-Qui  le  rejette  ? 
--Les  glorieux  réformateurs,  et  en  cela,  ils  suivent 
1  exemple  des  premiers  chrétiens,  qui  n'ont  pas  voulu 
1  admettre  comme  livre  sacré. 

—Ceci  n'est  pas  exact;  tous  les  premiers  Pères  de 
1  Eghse  reconnaissent  les  livres  des  Machabées  comme 
diyms  et  inspirés.  Témoin,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène,  saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  etc.,  et  l'Egli.se,  par  le  troisième  concile  c'- 
Carîhage  et  le  saint  concile  de  Trente,  les  a  reconnu"; 
comme  tels. 

De  plus,  saint  Clément  dit  aussi  que  saint  Pierre 
leur  a  enseigné  :  Que  tout  en  faiMut  d'autres  œuvres 
de  miséricorde,  d'enterrer  les  morts  suivant  les  rites 
luneraires,  de  prier  et  de  faire  C aumône  pour  eux. 

Ainsi,  tu  vois  que  nous  devons  prier  pour  les  morts 
puisque  saint  Pierre,  le  premier  des  Apôtres,  l'or- 
donne. Tu  admettras,  sans  doute,  que  les  Pères  que 
je  viens  do  nommer,  et  l'Eglise,  par  la  voix  des  con- 
ciles, ont  autant,  sinon  plus  d'autorité  que  ces  pré- 
tendus réformateurs  qui  se  sont  permis  de  retrancher 
et  d  efifacer  tout  ce  qui,  dans  l'Evangile,  n'était  pas  de 
.eur  goût.  Chose  curieuse,  c'est  qu'eu  acceptant   les 
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doctrines  ,1e  ces  Pères  <le  l'Eglise,  ils  se  contredisent 
en  reietant  une  partie  ,1e  ces  mêmes  ,lo.ttriaes  Cha- 
cun prend  ce  qui  lui  convient  et  rej<'tte  le  reste 

Je  n  admets  et  n'accepte  i ien  ,iui  ne  se  tr,mve  ,lans 
a  Jlible,  peu  m  importe  ce  (jiic  disent  les  Pères  ,1,. 
Kglise  ou  autres  ;  le  vrai  chrétien  a  la  Bible  iiour 
létudier  et  juger  par  lui-nicnie  suis  s'occuper  d.' 
I  opuuon  ,1  un  autre.  Si  je  ,lis  ,,a'il  n'y  a  pas  de  pur- 
gat0H«,  u  est  parce  ,ine  l'Evangile  h'imi  parle  pas 

—Je  me  vois  forcé  de  te  dire  encore  une  fois  ou,' 
tu  tr  trompes,  car  il  en  est  fait  mention  en  plusieurs 
endroits.  V  oyons,  Gustave,  c'est  encwe  toi  'nii  dois 
prouver  ce  que  je  viens  de  dire.  Fais-non.  cmnaitre 
d  abord  quelle  est  la  foi  .les  cath,.liques  sur  ce 
point  ;  tu  iras  ensuite  aux  références. 

Gustave,  toujours  empressé,  et  joyeux  de  pouvoir 
lérnontrer  que  l'P.gl.se  catholique  est  la  seule  véri- 
table,  lut  : 

.  "I-es  catholiques  tiennent  qu'il  y  a  un  purgatoire 
c  est-a-dire  un  heu  oii  les  âmes  qui  ont  quitté  cette 
vie  après  avoir  obtenu  la  rémission  <le  la  peine  éter- 
nelle due  à  leurs  péchés,  et  qui  ,l,)ivent  pourtant 
subir  une  peine  temporelle,  ainsi  que  celles  qui  ont  à 
expier  quelques  péchés  de  ceux  que  nous  appelons 
véniels,  en  sont  purifiées  avant  d'être  a,lmises  dans  le 
ciel,  ou  rien  de  souillé  ne  peut  entrer.  Ils  croient 
aus,si  ,jue  les  âmes  retenue.s  ,lans  le  purgatoire  sont 
soulagées  par  les  prières  et  les  suffi-ages  de  leurs 
treres  qui  combattent  encore  sur  la  terre  Alais  où 
est  ce  heu  ?  Quelle  est  la  nature  des  peines  qu',.n  v 
ret"  nues  /  °'"''"'"  '*''  "^^'"''^    '''«   ^^'''^  Y   sont-elles 

"  De  ,,uelle  manière  les  snffiagew  des  fidèles  I,.ur 
sont-ils  appliques  ?  Est-ce  par  la  voie  de  satisfaction 
j3U^d_intercession  ?  Ce  sont  là  des  questions  inutiles  à 

^  —J'ai  déjà  lu  cet  article  dans  un  livre  intitulé   fa 
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-Je  sais  qm-  <I  après  toi,  lu  doctrine  catholi.iiie  ne 

prouve  r>ei>,  répo.ullt  le  vioillnr,!  ;  n-ais  voyons,  encore 

nne  fo,8    mon  (,nstuve,  rn(,.,tr..  à  ton   l'.cre  ..ne  les 

oint'''*'       '""''  ""'"'  ""'"'l''l"^''*   '1'"'  nous   sur  ce 

-^  Voici,  continua  Gustave,  ce  que  .lit  saint  Pierre 
au  chapitre  3e  de  sa  Ire  épitrc,  versets  IS   19  et  -'0  • 

.hm^-Chrùt  a  so,,f,rt  l„  ,„,„■!  „„.  foh  pnm-  'nos 
!>>■'  l'I"  ;  h.wxti'  votir  les  mjnst,,,  afin  ,p,'it  n„„,  afrît 
u  lh.„  etar,tmoHen.<a  diair;  m„i.  rtaiil  resJxnt^ 
par  lh^i,nt  Saint,  en  lequel  il  „ll„  ,,r,--l,er  „„.t  e.-pril.- 
qmelaieut  retenu,  en  pri.nn.  Ieyrf„els;  unlrelm,  ineré- 
<lnle-  arment  au  lem,>.  ,1e  .Xoé  e.péré  en  la  paliewe 
(le  lhe„,  pendant  qu'il  hnth,„ll  l'arelie  en  lam'clle  peu 
Ile  personnes,  mtoir,  huit  .eiilcmenl,  fun-nt  Jintèes  par 

—Ah  !  dit  le  vieillard,  une  prison  !  il  me  semMait 
quil  nv  avait  que  le  ciel  et  l'enfer  ;  et  pourtant  «,int 
i  lerre  dit  qu  d  y  a  une  prison,  (iustave,  continue  ta 
lecture,  tu  trouveras  bien  un  purf^atoire  aussi 

s.,T;y"'.  ''""''  T.'"''.'  f?".'«tave,  dit  au  :ie  chapitre  de 
s,i,  Mo  épitre  aux  C  orinthiens,  versets  13    14  et  ]  -,  • 

l^o,irni;,e  lie  cliacuN  xem  manifesl.:,  ear  le  jour  ',Ih 
Sii.weur  le  fera  mnnaUre  ;  et  il  yera  rér/lé  par  le  feu 
lef-u  iprourera  l'ourraim  île  eh,„un.  Celui  qui  aura 
hâtr  ,urun  fmdement  qui  ,u/,siyte  en  rerecra  la  réi-iim- 
■lien^e.  Si  Founraije  de  qwlqu'un  e.t  eimsuméparlefeu 
lien  portera  la  peine;  il  ne  lai.>era  pas  liéanmoin, 
Il  vire  ssiiiire,  mais  comme  par  le  feu. 
,,  ~''","  ™''^'  •'•'^  '«  vieillard,  que  saint  Pierre  et  saint 
1  anl  étaient  aussi  catholiques  que  nous.  Saint  Pierre 
nousditqu,lyauneprison,,,i.  les  âmes  expieront 
e^^  f,uit,.s,  ma  g,-.;  leur  foi  et  leur  espérance  en 
I  «■  1  ,  ,1  a  lirme  d.Tnc  qu  .1  y  a  un  lieu  intermédiaire 
ou  .resus-Chnst  alla  pièclier,  et  saint  Paul  nous  .lé- 
niontrc  très  bien  .pie  l'âme  sontirira  par  le  feu  •  néan- 
moins, après  avoir  souffert,  ,.lle  sen.  sauvée  Mais 
pour  te  convaincre  enore  plus,  nous  allons  voir  si  les 


•i-j'''.*ifc- 
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l).e.niersol.rétien8,  qui  ont  vu  et  entendu  ces  AprttH 


ient  en  ce  lieu  de  purificat 


du  cdté  de  Gustave,  il  ajout 
niiin  fils,  empldie  tout 


a  en  souriant  :  S( 


es  les  ai-nies   à  ta  di 


'  i  -     -~    --...1.^.1    i,_n   <(iiiit 

iis-iious  donc  tT  que  disent  les  ï 


u  deuxième  siècle,  eontinuu  Gustave    T 


le  fanirux  olianipion  de  l'Eglise,  di> 
y/  ii'u  a  11(1»  ()i>.  ih,iito  .,„..  l'À 


ion  ;  et  se  tournant 

lis  hruve, 

iposition  ; 

se. 

tullien, 


'Egli; 


s;ilt 


>  a  pan  (le  doute  (jm  l'âme  (,ià 


'.f<ti(t( 


■s  sur  la  terre,  doit  (Ure  purgée  et 


n  a  pan  (/.lyez 
iielt(ii/ee 


da„s  ,,uel,,„e  IJei,,    (,,(,nt  d'entrer  en  parmlb.    A,„si 
n,>,(.<  „ns(m«  des  prières  et  des  ,Mati(ms  anuii^lles  pour 

An  troisième  siècle,  saint  Cyprien  dit  • 

t<'st  autre  chose  (te  deM.i,„ler(,r(ice  où  d'arrlrer  à 
l":ihnre,  autre. ■hosed:être jeté  d.n,s  uue  ,,ris(,n  ,l,mt 
ou  ue  sortira, iH  a  près  aroir  pa/ié  jus(,u\t  la  dervière 
Me.  ou  dereeerou-  tout  d'an  coupla  récompense  te  sa 
t.n  on  de  ses  vertus  ;  autre  chose  d'être  en  pnniiiZ  de 
.^es  pèches,  punjte  par  le  /en  de  lom/nes  s(Jjrrance.  ou 
d ar.nr  anparacant  e.rpié ses péc),és ;  autre  elwse  e'n/in 
ou  jour  du  jugement,  d'attendre  ta  sentence  de  „râcè 
ou  de  recewir  sans  détai  la  counmne. 

Au  quatrième  siècle,  saint  Augustin  s'écriait  • 
y  Dieu! pimjiez-moi pendant  cette   tie,  rendez-moi 
tet(,ueje  n'aie  pas  besoin  de  ce  feu  purijiant  pZZré 
p,mr  ceu,T  qui  d,nrent  être  sauvés  conune  par  le  feu 
Au  même  siècle,  sa^nt  Ainbroise  dit  • 
(  u  (pic  saint  Paul  a  écrit  .■   néanmoins  il  sera  sauvé 
comme  par  le  ,eu  e/  démontre  clairement  .pie  l'âmeTera 
pu,(„^e  ,1e  ses  fautes  par  le  fct,  afin  ./ue  par  ce  feu  elle 
soi  s,iun.jma,s  ce  lea  ne  sira  pas  éternel  conL  «V«i 
que  les  itijuhiies  auront  il  suliir. 
Kt  saint  Jci-ônic  a  écrit  : 
Voicice  que  veut  dire   saint  Paul:    Tu  ne  sortiras 

%ut^l!^':Z'r  ""'"'  '"  '""■"^'"'■'^^  '"'",  ^"^".e  les 
rauiet.  tes  plus  légères. 

l)e  pins,  saint  Cyrille  de  .Térnsalem,  Orisène,  saint, 
Grégoire   de   A'.ce,   saint  Jean  Chrysostome,    s/iînt 


!  n 
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Basile,  et  d'autres  Pôivs  s'aoooi-ik.nt  tons  sur  co  point 
VOICI  enfin  ce  que  dit  le  (|nntrièiiii)  concile  de.  . . 

—C'est  assez,  Gnstave,  iritcn-oiiipit  le  vieillard'  ton 
père  no  croit  pas  aux  conciles. 

M.  Dumont,  vexé  do  se  voir  battu  sur  tous  les 
points,  ne  savait  que  répondre.  Il  avait  beau  essayer 
de  réunir  ses  idées,  ou  de  laiipeler  à  sa  mémoire  des 
textes  de  1  Evangi'-  qui  pussent  le  tirer  d'embarras 
Il  110  pouvait  réussir  ;  plus  il  es.savait,  plus  .sa  con- 
fusion était  j;iande.  l'renaiil  enfin'la  ré.solution  d'en 
sortir  le  mieux  [lossible,  il  répondit  : 

—Les  Apôtres  et  les  l'cies  de  l'Eglise,  en  écrivant 
ou  parlant  ainsi,  ne  i)arlaient  qu'au  figuré.  Ils  ont 
voulu  nous  enseigner,  |.ar  ce  feu  et  cette  prison,  le 
pèche  qui  nous  eneliaiiie  et  nous  retient  dans  ses 
fers  pour  ainsi  dire,  voilà  jioiir  la  prison  ;  et  le  feu 
uest  autre  cho.se  que  le  remords  qui  nous  biftle  et 
nous  consume  par  les  chagrins  que  nous  éi)r(,uvons 
Non  !  il  n  y  a  pas  de  .satisfaction  après  cette  vie  ■ 
Jé.sus-0 lirist,  ])ar  sa  nioit,  u  satisfait  pour  tous  les 
péchés  des  homme!'.  Il  serait  ridicule  de  croire  que 
le  chrétien  doit  soiittiir  les  tourments  horribles  du  feu 
pour  les  moindres  fautes.  Ce  serait  mépriser  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  notre  divin  Maître,  qui  a  expié 
tous  nos  pochés  par  ses  souflrances  et  sa  mort 

— Kaisonnement  très  commode  !  dit  le  vieillard  en 
souriant,  bon  nioyeii  pour  se  tirer  d'embarras  !  Soyons 
d  accord,  j  accepte  ta  théorie  pour  un  moment  ■  mais 
entendons-nous  bien  et  ne  confondons  pas.  Je  dis  que 
SI  ce  lieu  ou  les  âmes  sont  purifiées  par  le  feu,  n'e.xiste 
qu  au  figuré,  comme  tu  le  iirétemls,  il  en  est  ainsi  du 
ciel  et  de  1  enfer;  car  après  tout,  les  textes  et  les 
paroles  qui  parlent  de  ces  divers  lieux  sont  les  mêmes 
La  .seule  difterence  que  j'y  vois,  c'est  que  l'un  est  appelé 
le  séjour  de  la  gloire,  et  l'autre,  le  lieu  où  il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Par  le  séjour 
de  la  gloire  je  vois  le  bonheur  et  le  contentement 
qu  éprouve  le  .juste  sur  la  terre,  par  les  pleurs  et  le« 
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^'1  M.ccments  .le, lents,  l,.,10.si.,s,,nir  ot  les  tourmonts 
qui  110  cessent  de  toiinnenter  le  |,t'.,l,eur  tonte  sa  vie 
-iNe  mci)risez  ,,iis  ainsi  !(■  sens  .les  Eeritnres 
«.infos,  ,l,t  vivement  AL  Dumont,  il  no  faut  p.iint  les 
tourner  en  n.liculi'.  ' 

— Comm.Mit  I  «ini.lo  noiis.l.Mix  les  a  plus  nKÎMriséos 
•lans  cette  .liscussion  ?  Jo  n'ai  aceept.;  ta  thte.io  .|no 
pour  un  moment,  et  toi,  tu  fais  t.aijours  parler  les 
oxtesat<.n,;;r.5;  tu  leur  donnes  une  interpr.5lati.m 
hoM.io  ou  fausse  suivant  ton  .aprice  ;  s'il  est  raison- 
nal. le  pour  toi  do  les  prendre  au  ti;;,ircS  pourquoi 
1  est-il  pas  rais.mnable  pour  iM.,i  .l'en  faire  autant  1 
Ui  mémo  théorie  no  doit  pas  être  bonne  pour  toi  ot 
mauvaise  pour  moi  ;  si  tu  j.enx  n.o  pr.a.ver  le  con- 
traire, nous  serons  d'accor.l. 

—Vous,  papistes,  ne  connaissez  pas  et  comure- 
nez  encore  moins  la  Bible.  Habitués  dès  votre 
entanco  a  croire  comme  article  de  f.)i  tout  ce  que  les 
prêtres  disent,  vous  no  ,>ouvez  saisir  le  véritable  sens 
.lel£yangilo;ce.st-à-,li.e,  vous  no  pouvez  discerner 
entre  la  lij,'nre  et  la  réalité. 

— Jo  suppose  que  c'est  parce  que  vous  connais.sez 
distinguez,  compren..z  et  .lisc-rnez  si  bien,  que  vous' 
protestants,  êtes  si  i)aifaitement  d'accord  entre  vous  « 
—Je  VOLS  r,„  ,1  p.,t  inutile  .le  raisonner  avec  un  pa- 
piste.  Kslise  intàme,  qui  fait  croire  il  do  telles  sutiorsti- 
tions  !  Ah  !  1   est  aisé  do  voir  son  but  ;  elle  envoie  tous 
ses  défunts  dans  ce  purgatoire  inventé  pour  les  faire 
rOtir,  ahnd  exciter  la  compassion  .les  parents  et  .les 
amis,  et  ainsi  de  faire  ],ayer  des  messes  et  des  prières 
pour  le  rachat  ou  le  repos  de  leurs  âmes  !  Infamie  i 
—  1  u  no  devrais  pas  insulter  et  calomnier  les  catho- 
liques, parce  qu  ils  osent  croire  autrement  que  toi,  .lit 
madame  Dumont;  il  me  semble  au  moins  que  tu  de- 
vrais respecter  cette  liberté  de  jw„:mmt  dont  tu  es  si 
jaloux  toi-même. 

—Tous  les  moyens  sont  bons  pour  un  homme  qui 
s>e  sent  battu,  madame,  dit  lo  vi<.illard  avec  câline  ■ 
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les  pierres  ou  lu  l.oiie  pour  lui  sont  bonnes  dès  qu'il 
peut  s  en  servir  pour  se  venper  de  son  adversaire. 

— J  ose  espiîrer,  mon  père,  se  hftta  de  dire  M.  i)u- 
mont,  humilié,  ouo  mes  jiaroles  ne  vous  ont  point 
ottensé.  C  était  loin  de  ma  pensée.  J'attaque  et  re- 
pousse seulement  cette  fausse  (loetriiio. 

—Il  y  a  un  proverbe  cpii  dit,  reprit  le  vieillard 
avec  douceur  :  il  n'y  a  pas  do  pire  aveugle  qu(,  celui 
qui  ne  veut  pas  voir.  Prends  garde  que  ce  proverbe 
ne  supplique  à  toi  !  Tu  connais  les  paroles  que  Jésus- 
Uirist  a  prononcées,  lorsqu'il  pleurait  sur  Jérusalem  ; 
elle  aussi  avait  refusé  de  voir  ;  tu  connais  les  mal- 
iieiirs  qu'elle  a  subis,  elle  et  ses  habitants.  Comme 
toi,  cette  ville  a  reçu  son  divin  Maître  dans  son  sein  • 
et  comme  toi  elle  l'a  repoussé.  Comme  toi,  elle  "a 
acclamé  et  porté  en  triomphe,  et  comme  toi,  elle  lui 
a  craché  à  la  figure,  elle  l'a  insulté  et  calomnié.  Enfin 
el  e  1  a  mis  a  mort,  comme  tu  voudrais  le  faire  aujour- 
d  hiii  en  faisant  tout  ce  que  tu  peux  pour  détruire  son 
iiglise.  Arrête,  cher  enfant,  ne  va  pas  plus  loin  il 
est  temps  que  tu  rebrousses  chemin  :  des  précipices 
sans  nombre  t'attendent  pour  t'engloutir  à  jamais 
Dieu,  quoique  d'une  bonté  et  d'une  miséricorde  infi- 
nies, se  lasso  de  tolérer  ;  il  frappe  en  un  instant  ;  alors 
il  est  trop  tard,  tout  est  fini  pour  l'éternité. 

—Ces  avis  sont  peut-être  les  derniers  que  je 
pourrai  te  donner  ;  dans  une  heure  tout  au  plus  jo 
dois  partir  pour  retourner  à  Montréal  et  Dieu  seul 
sait  si  je  pourrai  revenir.  Prends  bien  garde  à  cet 
enfiint,  que  nous  avons  élevé,  et  à  cette  charmante 
petite  hllo  que  Dieu  '  donnée  ;  n'essaie  point  de  le.s 
pervertu'  par  les  fausaes  doctrines  que  tu  as  embras- 
sées, car  un  jour  tu  en  rendras  compte  à  Dieu. 

Madame  Dumont  était  émue,  Gustave  et  Alice 
pleuraient  en  entendant  la  pieuse  exliortation  de  ce 
noble  vieillard. 

Seul,  M.  Dumont  était  impassible  ;  il  paraissait 
même  ne  rien  entendre. 
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LIMMAI  ll.KK  CO.NCKl'TluN.     DKl'AllT  IIE  HUKI.INGTOX 


On  titait  ail  mois  do  mai.  Avec  lo  rofoiir  do  la  belle 
saison,  la  nature  xeniblait  se  réveiller  d'un  long  soin- 
meil.  Le  tirniainent,  so  dépouillant  du  son  sombre 
aspect,  revêtait  son  plus  brillant  azur  ;  lo  soleil, 
moins  pâle,  vivitiait  de  ses  rayons  dorés,  la  nature 
enf^ourtlie  ;  la  terre,  déeliirant  par  lambeaux  son  lin- 
eeul  de  neii;o,  so  couvrait  de  ses  vêtements  les  plus 
beaux  ;  les  arbres  se  décoraient  de  ieiiilles  et  de  fleurs 
aux  couleurs  les  plus  variées;  les  oiseaux,  lov'euxdc 
la  tin  de  leur  captivité,  faisaient  entendre  leurs  chants 
les  plus  méloilit'ux  ;  lliorame  même  saluait  ce  retour, 
par  une  humeur  plus  gaio  et  une  activité  plus  i^rande  ; 
enliii  les  petits  entants  faisaient  éclater  leur  joie  dans 
les  jardins  et  les  promenades,  oii  ils  se  livraient  à 
leuis  jeux  innocents.  Toutes  les  créatures  semblaient 
s'unir  ]iour  chanter  les  louanges  du  Créaieur  et  liî 
remercier  d(!  ses  dons. 

.M.  ])umont  et  sa  famille  étaient  au  salon  ;  Gustave, 
assis  auprès  de  sa  sœur,  lui  apprenait  à  lire  en  fran- 
çais. Madame  Dumont,  t'^nant  à  la  main  le  catéchis- 
me lie  (iustave,  p.iraissait  réfléchir  sur  ce  qu'elle 
venait  de  lire.  M.  ]Jumoiit  i)arcourait  un  journal  ; 
tout  à  coup  un  parai,'iaplie  attire  son  attention,  il  le 
lit  et  le  relit  ;  enfin,  so  tournant  ilu  côté  de  son  épou- 
se, il  lui  dit  : 

— L'Eglise  romaine  vient  d'inventer  une  nouvelle 
doctrine,  le  24  décembre  1854  ;  le  Pape  a  déclaré  que 
]\Iaric,  mère  du  Sauveur,  était  immaculée  dan»  sa 
conception. 
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-Je  no  puis  voir  sur  quoi  cotte  Kl'Usp   peut  se 

explique  «.ttc-  nouvello  ,i„ctrim.         '  '  ' 

— l'anloti,  MiMinan.  .lit.  (itistavc,  ,ctt..  .|<,<t.in<.  n'est 

^«v.N.;n..stvn.iq„H-K.liso.parIav;  'n 
Inpo,  ,u-s,.st  pnn.oiK,:.,.  ,|uo  ,|,.,,m.|Vi,„..,t  p,„>r  la 
'.'^^'"'•'•'-  ''".^'">' foi  :  .nais  l..s  .atholi,,,, „ 

j<m,.cn.  quoiaMùr.  ,u,  ,,i.,.,,,,u,,,::::::. 

-Si'  .l,i„„,.  ,1,,,^.  pas  ,.„  titro  ,1,,  ■\,;.,.,,  ,,      ,,. 
ino  f|M„„,,.,  ,|,t  M.  Dun.ont  av.v  l„,v,.  :  |Ji,. ,   ,  f. . '' 
lo.nere,.Hantétonu.|;p,u.  eu  tit.o  ,u  ,v  ,  ù  M,     e 

pspcctiuux,  ,|„o  vous  <pii  luwvy.  tant    .lOsiisClirist 

l»"l'i;z  avec  s.  p,.„  ,1..  ,.,,,,„,,,t  ,1,,  „,  ,„.,.,.         '^"■'■-t. 

— Jo  lui  p,„te  lu  ii.orMc  rv.spfct  nua    to.ito    intm 

■ersonn,.  ,1  un  ■•„„-  .'.K.vO,   ,.,„;„„„  ,  oan- 1;     tist     Ju 

os  Ap„„vs,  ,  it  .^l.  i)uM,ont.   .Mario  nV.s  ,  ...^ 

I-as  t.t,e  la  u.oro  .lo  Diou,  ot  o'ost  un  blas.    ■',    .  '     ' 

•  le  lui  (lonnor  ce  tit.o  sloiioux  "-^'Hun.   ,p,o 

man.,l.(.„.tavo.  Ap..s  avoir  trouv.;  la  pa,o, 16.1,4 

H,.7      ".''  ",''  '".'■'""«  "•"•"■"•  attention  ii  vos  «iistinc 
tn.nsmc.tap!,ys„|,a.s   ,ie  personno.s  ;  no.is  r™- 

0>,  cette  i)orsoni.e  est  Diru.  ot  co  Dieu  e-    ■  '     '' 
verge  ;  ..une  cette  vierge  Marie  est  mL  ."le  Dieu 
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—  Ce  sont  C(!s  distinctiniis  qui  vous  confondent,  dit 
M.  Dumont  iivoc  enipliase,  et  vous  uvoHj^dent  ii  un  toi 
point,  que  vous  no  voyez  point  l'injuie  que  vous  fuites 
à  Jésus-Christ  eu  rendiint  à  Marie  un  iininM!!ij;<!  qui 
n'est  dû  (|u'ii  lui. 

— Vous  [jiétendez  donc  que  nous  adorons  la  sainte 
Viert;v  ? 

— Xon,  je  ne  prétonds  pas  cela. 

— Alors,  nous  ne  rendons  [)as  :i  Mai'io  ce  qui  n'est 
dû  (pi'à  Dieu.  Nous  avons  pour  prineipe  cpie  celui 
qui  honore  la  mèr'3  honore  le  (ils  davantage.  Si  le 
catholique  vénère  Marie  et  lui  rend  hommage,  c'est 
parce  qu'elle  est  la  mère  d'un  Dieu,  la  mère  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  lui-même  aimé  et  honoré  sa  mère  plus 
que  nous  pouvons  le  faire  nous-mêmes.  Comme  lui, 
nous  aimons  à  l'appeler  notre  mère,  à  l'invoquer, 
sachant  d'avance  que  son  Fils  ne  saurait  rien  lui  re- 
fuser. 

— -Mais,  dit  madame  Dumont,  ceci  ne  démontre 
pas  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché. 

— Maman,  que  veulent  donc  dire  ces  paroles  que 
l'ange  a  prononcées,  lorsqu'il  vient  annoncer  à  Marie 
le  n)ystère  de  l'Incarnation  :  Je  vous  salue,  pleine  de 
grâce. 

— (Ju'est-ce  que  cela  prouve  ? 

— Cela  prouve  que  Marie  n'aurait  pas  joui  de  la 
plénitude  des  grâces,  si  elle  eût  été  entachée  du  péché 
originel. 

— Je  no  comprends  pas  bien,  rei)rit  madame  Dû- 
ment, expli(iue-toi  mieux. 

— Etre  pleine  de  grâce,  maman,  veut  dire  jouir  do 
la  plénitude  de  la  grâce.  Ur,  si  Marie  eût  été  entachée 
du  péché  de  nos  i)ren)iers  parents,  lors  même  qu'elle 
aurait  joui  de  toutes  les  grâces,  l'ange  envoyé  de  Dieu 
n'aurait  pu  lui  dire  :  Je  mus  salue,  pleine  de  prâee. 
Mais  afin  de  mieux  m'expliquer,  je  vais  vous  lire  les 
remarques  suivantes  que  je  trouve  dans  mon  caté- 
chisme ;  les  voici  : 


OL'ST.VVE  5; 

r>J^r^n,^l'r  ''''"""'  ''■"'"""  '/""  ^"'■'^  '"■'  "'"'""•"feV. 
paxe  ue  Dtni  ,n  a  „„t  une  créalar.  tout.  ,nà-lale  H 
pl'is  élevée  q„e  les  amre..  Quand  il  a  ,lit  „Le,'Lt. 

j.Tr/V""-^^'"'":. •'/"'■  '''''■'■""''•"  ^^  '^'<''  '■"'teLron. 
.'/."'!  '■'■«'"•  «  >>"^tiint  même,  l„  première  Ere 
amntete  la  eau.e  de  la  elucte  de  riLnJe,  cette  ^eeoul 
devrait  le  rderer.  Marie  eH  duue  venue  au  monde  .nu- 
la  volonté  et  la  parole  de   Dien.  Si  elle   n'e.l   ajJrue 

z&e!::'-'"""""""""'"'^  --•  ^-«  "-^^ 

contraiPP^  i    ^       '■  '^'""  P""'*'^'^  "^^   certainement 
contraire  a  la  raison  et  à   'a  foi.  Nos  frères  séparés 
croient  pourtant  à  l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans'  Hn 
carnation  de  Jésus  ;  pourquoi  leur  sen  it-il  plus  diffi- 
cile de  croire  que  Marie  est   l'œuvre  de  Dieu  ?   Les 

entre  elles  et  on  no  peut,  avec  raison,  les  séparer 
«ne  S  à  r;£'  ''  "'■^'  'ï"'^"'^^  vint^porter 

ver=^;t!;!r""''  '"'"''■".''  *?."  P""^°'''  d^t""rner  la  con- 
versation, s  empresse  de  l'ouvrir.  Après  l'avoir  lue  il 
la  présente  à  son  épouse  en  disant  ■  ' 

—Lis  donc  cette  lettre,  Loui.se 

Madame  Uumont  la  prit  et  lut  à  haute  voix  : 

St-Loiiis,  Missouri...  I85G. 

EÉVÉnEXD  M.  DUMONT,  BLKLIXGTON,  S.ALIT. 

Monsieur, 

La  charge  de  i)asteur  do  notre  éj^lise  étant  deve- 
nue vacante,  et  connai.s.aMt  votre  grande  eapa.ité 
^ os  talents  comme  orateur,  votre  profond  attaclie' 
ment  au  bien  de  vos  ouaiiies,  no„s\v.,Ms  je  é  nos 
leganls  sur  vous  pour  vous  ollrir  cette  chaigi.   Kspé- 
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rant  que  vous  voudrez  bien  accéder  à  notre  demande, 
nous  avons  l'honneur  de  nous  souscrire 
Vos  frères  en  Jésus-Christ, 

X  et  A,  Syndics. 

P.  S.  Xous  sommes  chargés  de  vous  informer  que 
vos  honoraires  seront  de  trois  mille  piastres  par  année. 

— Eh  bien  1  Louise,  qu'en  penses-tu?  dit  M.  Du- 
mont,  c'est  un  beau  traitement  qui  m'est  offert,  il  est 
de  moitié  plus  élevé  que  celui  que  j'iii  ici. 

— Agis  à  ta  volonté,  dit  madame  Dumont. 
^  — Alors,  je  vais  leur  répondre  immédiatement  que 
j'accepte,  et  que  je  partirai  d'ici  le  plus  tôt  possible. 

Madame  Dumont,  voj'ant  que  son  époux  se  pi'é- 
parait  à  écrire  sa  réponse,  se  leva  et  sortit  pour 
donner  libre  cours  aux  pensées  qui  l'agitaient.  Dans 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre  son  époux,  le 
vieillard  et  Gustave,  elle  s'était  a|iei-çue  que  les  catho- 
liques, qu'on  lui  avait  représentes  comme  des  idolâtres 
et  des  ignorants,  connaissaient  autant,  sinon  mieux, 
la  Bible  que  ies  prot-stants.  Pour  elle,  il  lui  était 
impossible  de  voir  que  le  catholi(iue  avait  la  justice 
pour  lui,  et  qu'il  acceptait  la  parole  de  Dieu  telle 
qu'écrite,  saii.s  en  rien  retrancher  ou  y  rien  ajouter  ; 
cependant  sa  haine  et  son  dégoût  pour  le  catholicisme 
commençaient  à  disparaître,  et  cette  âme  plongée, 
depuis  (le  longues  années,  dans  la  tiédeur  et  l'indiffc- 
rence,  commençait  îi  s'ouvrir  pour  recevoir  les  pre- 
mières hieiii-s  (le  la  foi.  Espérons  que  Dieu,  dans  .sa 
bonté,  c(ini])litera  scui  œuvre  et  qu'il  se  servira  de 
notre  héros  [imiv  la  ramener  à  lui. 

Quelques  semaines  jilus  tard,  M.  Dumont  et  sa 
famille  partaient  de  liuilington  pour  se  rendre  à  St- 
J.ouis,  non  que  l'Evangile  (ju'il  devait  y  prêcher  fût 
plus  pur,  ou  que  les  fidèles  de  St-Louis  fussent  plus 
en  danger  de  perdition,  mais  pour  jouir  d'un  revenu 
plus  élevé.  Comme  il  :!v.iit  été  prié  de  donner  des 
conférences  sur  son  chemin,  ce  voyage  dura  plus  d'un 
mois. 


GUSTAVE 


CHAPITRE  VIII 


SCÈNE  TRAGIQUE.    HÉROÏSME  DE   GUSTAVE. 
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Dans  une  des  villes  oh.  M.  Dumont  devait  donner 
une  conférence,  on  voyait  affichés,  dans  les  ])rincipa- 
les  rues,  de  f,'rands  placards  .-ur  lesquels  on  lisait  : 

"  Attention  ! . . .  Une  conférence  sur  les  erreurs  et 
les  pratiques  du  "  Catholicisme  romain  "  sera  donnée 
parle  Révd  M.  Dumont,  séparé  dernièrement  de  cette 
Eglise,  dans  la  salle  publique,  rue. .  .n°. .  .Les  béné- 
fices dr  cette  conférence  seront  employés  pour  la 
conversion  des  pauvres  Canadiens-Français,  ses  com- 
patriotes, qui  «émissent  sous  la  tyrannie  de  cette 
secte.  Billets,  §1.00." 

Avec  un  appât  semblable,  la  salle,  qui  était  très 
spacieuse,  était  littéralement  remplie  bien  avant  llieii- 
re  annoncée.  L'auditoire  était  composé  en  grande 
partie  de  membres  d'une  société  très  hostile  au  catho- 
licisme ;  des  protestants  modérés  et  plusieurs  catho- 
liques y  étaient  venus  satisfaire  leur  curiosité. 

Gustave,  pour  répondre  au  désir  de  sa  mère,  s'y 
était  rentlii,  et  occupait  avec  elle  et  sa  sœur  un'  des 
premiers  bancs. 

Non  loin  de  lui,  un  vieillard,  remarquable  par  sa 
fijiure  vénérable  et  ses  manières  distinguées,  ne  sem- 
blait pas  partager  les  opinions  de  la  majorité  des  au- 
ditciiis,  par  l'indignation  et  le  mépris  qiii  tour  ii  tour 
se  tieignaient  sur  sa  physionomie. 

M.  Dumont  en  était  arrivé  ii  la  confession,  et  les 
mensonges  qu'il  débitait  contre  cette  institution 
étaient  si  révoltants,  que  ce  vinillard  ne  put  retenir 
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plus  longtemps  son  indijjnation  ;  se  levant  tout  à  coup, 
il  s'écria  d'une  voix  tonnante  : 

"  C'est  une  honte  pour  un  auditoire  compost 
d'hommes  qui  se  prétendent  intelligents  que  de  prêtei 
l'oreille  à  de  telles  infamies,  et  de  laisser  jeter  de 
telles  injures  à  la  face  de  jeunes  vierges,  d'épouses 
théries  et  de  dij^nes  citoyens.  Et  vous,  qui  occupez 
ce  fauteuil  depuis  plus  d'une  heure,  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire,  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  et  de 
calomnies,  et  je  vous  délie  de  me  prouver  le  contraire. 
Honte  à  ceux  qui  en  vous  écoutant  vous  ont  ai)prou- 
vé  !  Quoi  1  laisser  proférer  de  telles  paroles  dans  une 
assemblée  publique  et  dans  un  pays  où  l'on  se  vante 
tant  d'assurer  la  liberté  de  conscience  et  d'accorder 
justice  égale  à  tous  1  non,  il  ne  faudiait  pas  avoir  de 
cœur  pour  cela.  "  Et  d'un  regard  noble  et  tranquille, 
il  se  croisa  les  bras  et  se  tourna  fièrement  vers  l'au- 
ditoire. 

Un  coup  de  foudre  n'eût  pas  jeté  plus  de  stupeur 
dans  l'assemblée  que  les  quelques  paroles  de  ce  vieil- 
lard. Tout  à  coup  une  clameur  épouvantable  éclate 
en  même  temps  de  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  des 
cris  se  font  entendre,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
menaces  suivantes  :  Écrasez  cet  homme.  Sortez-le. 
A  bas  le  papiste,  et  une  centaine  de  bras  se  lèvent  en 
même  temps  pour  le  terrasser. 

Madame  Dumont  et  plusieurs  autres  dames,  affo- 
lées par  la  terreur,  s'étaient  réfugiées  sur  l'estrade, 
où  Ai.  Dumont,  pâle  comme  la  mort,  était  comme 
cloué  et  incapable  de  bouger.  Seul,  le  vieillard  était 
calme  et  restait  à  sa  place. 

JJéjà  des  poings  menaçants  s'élèvent  au-dessus  de 
sa  tête,  les  cris  redoublent,  lorsque  Gustave,  qui  n'a 
pas  perdu  son  saug-froid,  se  précipite  entre  le  vieil- 
lard et  ses  assaillants  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 
Au  nom  du  ciel,  reculez-vous  ;  arrêtez  par  amour 
pour  Dieu,  ne  lui  faites  pas  <le  mal.  Dieu  défend  de 
i'aiic  le  mal." 
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Ahce  sdtait   précipitée  en  même  temps  que   son 
frère,  en  s  écriant  :  "  Mon  Dieu,  sauvez  inon  frère  " 

Le  dévouement  de  ces  deux  .Tifants  implorant  Dieu 
fait  reculer  de  quelques  pas  les  assaillants,  mais  ceux 
qui  étaient  en  arrière,  croyant  à  la  pusillanimité  de 
ceux  qui  étaient  en  avant,  poussaient  de  leur  côté  et 
a  aient  les  refouler,  lorsque  M.   Dumont,  ramené  à 

inVn  !'"^^'' '''  ''"°  •'"  '''"'g"^''  1""  couraient  ses 
entants  s  élance  en  avant  d'eux  en  sécriant  :  Silence  I 
arrêtez  !  arrêtez  !. .  .c'est  mon  fils  et  ma  fille  qui  pro- 
tègent cet  lu.mme  reculez-vous  !  Et  en  pai  1  .nt  ainsi, 
M.  Dumont,  qui  était  .l'une  force  extraordinaire  re- 
toulaitpeuapeuccs  furieux.  Au  même  instant  le 
et  1  sini.stre  :  Au  feu  !  au  feu  I  retentit  dans  la  salle  •  ce 
cri  terrible  eut  son  effet,  les  assistants  s'écliappèrent 
l)ar  toutes  les  issues,  et  une  minute  plus  tard  il  no 
restait  |)lus  que  M.  Dumont,  sa  famille  et  le  vieillard 
qui,  pour  maintenir  son  honneur  et  son  droit,  avait 
été  la  cause  de  ce  tumulte. 

—Monsieur,  dit  le  vieillard  en  s'adressant  à  M 
Uumoiit,  vous  êtes  heureux  d'avoir  deux  enfants  aussi 
bons  et  aussi  courageux.  Après  Dieu,  je  leur  dois  la 
vie,  et  je  leur  en  serai  toujours  reconnaissant-  mais 
je  ne  veux  pas  rester  ici  plus  longtemps  ;  ces  hommes 
peuvent  revenir,  et  je  ne  veux  pas  être  la  cau.se  de 
nouveaux  dang.-rs.  Puis,  s'approchant  de  Gustav  et 
de  sa  sœur,  il  les  embrasse  en  ajoutant  :  Merci  !  cliers 
bons  anges,  que  Dieu  bénisse  la  sainte  et  liéroïoue 
action  que  vous  venez  de  faire,  et  de  grosses  larmes 
iiionderent  cette  figure  vénérable  (jui,  tout  à  l'heiut- 
n  avait  pas  craint  d'affronter  ses  ennemis 

Il  voulut  descendre  par  le  passage  principal  ;  mais 
le  gardien  craignant  pour  lui,  le  fit  passer  par  un 
escalier  dérobé.  ^ 

Dès  le  lendemain,  M.  Dumont  prit  le  parti  de   s'é- 
loigner de  cette  ville  où  il  avait  été  la  cause   de  tant 
(le  désordre  ;  s  adressant  à  son  épouse,  il  lui  dit  • 
—Louise,   préparons-nous   pour   le   départ,    nous 
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allons  prendre  le  train  de  cette  après-midi  pour  Cin- 
cinnati ;  et  sur  les  quatre  heures,  ils  se  rendirent  à  la 
gare. 

Ils  se  disposaient  à  entrer  dans  les  compartiments, 
lorsiju'ils  virent  le  vieillard  de  la  veille  venir  à  leur 
rencontre. 

Apres  avoir  salué,  le  vieillard  tendit  la  main  à 
Gustave  et  à  Alice  en  leur  disant  : 

— J'ai  voulu  assister  à  votre  départ,  et  vous  témoi- 
gner ma  reconnais.»ance  pour  la  noble  action  que  vous 
avez  accomplie  hier  soir.  Veuillez  accepter  ces  iietits 
souvenirs,  et  soyez  assurés  que  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  Adieu,  chers  enfants,  bon  voyage  et  que  Dieu 
vous  bénisse. 

En  disant  ces  mots  d'une  voix  émue,  il  leur  présen- 
tait deux  petites  boites  soigneusement  enveloppées, 
et,  s'inclinant  devant  M.  et  madame  Dumont,  et  après 
avoir  embrassé  Gustave  et  Alice,  il  sortit  de  la  gare. 

— C'est  un  homme  d'une  éducation  parfaite  que  ce 
vieillard,  dit  M.  Dumont  ;  il  est  pénible  de  penser 
qu'il  soit  catholique. 

—Assez  de  cela,  répliqua  madame  Dumont  d'un 
ton  indigné,  je  n'en  veux  plus  entendre  ;je  commence 
à  m'apercevoir  que  les  catholiques  sont  autant  que 
nous  sous  tous  rapports,  et  j'espère  qu'à  l'avenir  tu 
t'abstiendras  de  parler  ainsi  en  ma  présence.  S'ils 
sont  dans  l'erreur,  essaie  de  les  convertir  en  prenant 
les  moyens  que  l'Evangile  te  donne,  mais  ne  les  in- 
sulte pas  pai'  tes  moqueries. 

Gustave  et  Alice,  anxieux  de  savoir  ce  que  conte- 
naient leurs  boites,  les  remirent  à  leur  mère  pour  les 
ouvrir.  Elle  ouvrit  celle  d'Alice  la  première,  et  la 
charmante  enfant  poussa  un  cri  de  joie  en  apercevant 
une  belle  chaîne  d  or,  au  bout  de  laquelle  était  atta- 
chée une  superbe  croix  de  même  métal. 

— Ce  souvenir  est  magnifique,  dit  madame  Dumont 
en  le  mettant  au  cou  de  sa  fille.  Voyons  maintenant 
pour  Gustave. 
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M,^!!nr"^'*  ^u'?  ^\  *P«"Ç°"  ""«  belle  montre 
su^pemiuea  une  chaîne  longue  et  très  belle,  le  tout 
de  1  or  le  plus  pur. 

nri7^n°''"'  **•':«"«  à  pust'ive,  un  souvenir  d'un  grand 

On  venait  d'arriver  à  Cincinnati,  où  M.  Dûment 
dapres  son  itméraire,  devait  .séjourner  trois  jour,  .t 

dScionnée.  '°       '"'"'  '"'"^'''''''^  '  ^'^'"^  "î"'"  ''^'"^ 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  Gustave  entra  ,lans 
la  chambre  de  son  père  et  lui  dit  : 

—Je  viens  vous  apprendre  une  nouvelle,  mon  père 

—Quelle  est  cette  nouvelle  ? 

—Les  catholiques  de  cette  ville,  répondit  Gustave, 
font  signer  une  requête  demandant  au  maire  de  né 
pas  vous  permettre  de  donner  une  conférence  ce  soir. 

rouge  de  colcre  ;  bientôt  nous  serons  à  leur  merci  ! 
\oudraient-ils  par  hasard  déjà  se  rendre  maitres 
dans  ce  pays,  comme  ils  l'ont  été  en  Europe  et  le 
sont  encore  au  Canada?  Non,  j'espère  que  es  auto- 
rités de  cette  ville  ne  les  écouteront  pa.s  et  se  moque- 
ront de  leur  requête.  Ce  soir,  je  n,e  pr.miets  bien  de 
fe  re  comprendre  a  mou  auditoire  .pie  .i  les  bons 
c  toyens  veulent  jouir  longtemps  encore  de  cette 
glorieuse  liberté  que  leur  donne  le  protestantisme  ils 
doivent  se  mcher  des  catholiques  en  prenant  des 
moyens  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  secte  m 

n^r-  Tt-Jf  •'*'"  P"'''  ''■'  madame  Dumont.  ïè 
convient-il  a  toi,  un  ministre  de  l'Evangile,  de  nro- 
noncer  de  telles  paroles?  Tu  dois  savoi?  que  Jélus- 
Christ  a  dit  a  ses  Apôtres  :  So^ez  d,m.jc  ,-omme  de, 
agneaux,  H  pratiquez  la  charité  en  toutes  choses  Pra- 
tiques-tu  la  charité  en  ce  moment  ' 

fln^T  t'*"  P'^"'^'''^  ''',  '^^'■''"^^  d^»  catholiques,  toi 
aussi  ?  Tu  es  assez  intelligente  pour  comprendre  que 
ce  sont  les  robes  noires  qui  les  pou.ssent  à  "faire  cette 
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requôte  ;  donne-leur  un  pied  quelconque,  ils  ne  tnr- 
«leront  pas  à  te  lu  mettre  sur  la  gorge.  Do  plus,  ne 
vois-tu  pas  qu'ils  craignent  q'ie  leurs  erreurs  ne 
soient  mises  au  grand  jour  ? 

— J'admets  qu'ils  soient  dans  l'erreur,  reprit  mada- 
me Dumont  ;  mais  alors  tu  «lois  prendre  des   moyens 
pour  les  convertir  ;  celui  (luo  tu  adoptes  en  faisant 
ces  confiirencLvs  ne  me  parait  ])as  bon  :  les  injures  et 
les  moqueries  ne  serviront  qu'à  les  irriter  davantage. 
— Quels  moyens  veux-tu  que  je  prenne  ? 
— Ceux  que  l'Evangile  te  donne  ;  suis  l'exemple  du 
divin  Sauveur.  Comme  lui,  sois  doux,  rends  un  bienfait 
pour  une  injure  ;    prêche  surtout  jiar  ton  exemple 
et  des  paroles  de  paix,  et  piie  pour  leur  conversion. 
Au  même  instant,  un  coup  frappé  à  la  porte  attire 
leur  attention. 

— Entrez,  dit  M.  Dumont. 
Un  monsieur  bien  mis  se  (jrésente  en  disant  : 
— Ai-je  l'honneur  de  parler  au  llév.  M.   Dumont  ? 
— C'est  moi-même,  monsieur,  répondit  >I.  Dumont, 
veuillez  vous  asseoir. 

— Merci,  dit  le  monsieur.  Ne  voulant  pas  abuser 
de  votre  temps,  je  vous  dirai  tout  de  suite  que  je 
suis  délégué  auprès  de  vous  pour  vous  prier  de  reve- 
nir sur  votre  décision  de  donner  ce  soir  une  cont- 
re sur  le  catholicisme  romain. 

— Qui  représentez-vous  1  dit  M.  Dumont  avec  un 
sourire  amer. 

—Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  q.ie  ce  sont  les 

catholiques  qui  m'ont  envoyé  ici,  répondit  le  délégué. 

— Et  quels  sont  les  titres,  reprit  M.  Dumont  avec 

ironie,  qui  puissent  accréditer  une  pareille  demande  ? 

— Nos  titres,  monsieur,  sont  ceux  que  possède  tout 

honnête  citoyen  qui  veut  vivre  en   paix  avec  son 

voisin  ;    nous,    catholi(iues,    ne  voulons    point    que 

vous  insultiez  notre  religion,  nos  épouses  et  nos  filles, 

comme  vous  l'avez  fait  dans  votre  dernière  conférence. 

Si  vous  aimez  un  peu  lii  justice,  vous  devez  voir  que 

notre  demande  est  raisonnable. 
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—Vous  appelez  (tola  do  la  justice,  dit  M.  Dnniont 
avec  colère  :  vouloir  etni)Oclifr  (pie  vo;-  erreurs,  vos 
idolâtries  soient  tnises  au  jour  1  A  h  !  jevous  eonnuis  ; 
vous  voudriez  être  les  niaitros  dans  ce  pays,  et  naiù 
à  nous  si  vous  réussissez  à  nous  fermer  lu  bouche. 

— Je  no  suis  pus  venu  ici  pour  assister  à  une  con- 
férence, dit  le  déléjjué  sans  s'éincmvoir,  je  connais  vos 
sentiments  à  notre  éyard  ;  ceiiendant,  ij  ne  vous  est 
pas  perinis  d'injurier  qui  que  ce  soit,  uniiiucment 
parce  qu'il  n'est  pas  do  votre  croyance.  De  plus,  je 
vous  dirai  que  nous  employons  un  moven  bien  ic^'itimo 
pour  réclamer  justice.  Si  nous  vous  laissions  faire, 
nous  ne  mériterions  pas  d'être  considérés  comme  de 
bons  citoyens.  D'ailleurs,  je  suis  venu  ui  i)our  vous 
épargner  la  honte  d'une  défense  faite  par  '  autorités 
de  la  ville,  qui  auraient  certainement  ac  .nié  la  re- 
quête que  voici  et  qui  i)orte  la  sii^'iiature  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  les  plus  influents,  tant  protestants 
que  catholique.  Si  vous  refusez  ma  demande,  je  suis 
chargé  d'aller  tout  de  suite  chez  .M.  le  ma'iiv,  et 
dans  une  heure  tout  au  plus,  il  vous  aura  fait  connaî- 
tre .sa  décision.  Tenez,  ajuiita-til,  en  lui  présen- 
tant sa  requête,  voyez  et  décidez  ce  que  vous  allez 
faire. 

M.  Dumont  prend  la  requête  et  voit  qu'elle  est 
couverte  de  nombreuses  signatures.  11  la  remet  au  dé- 
légué en  disant  d'un  ton  irrité  : 

—Je  vois  qu'avec  une  pareille  requête,  il  me  faut 
renoncer  à  la  conférence  que  je  voulais  donner  ce 
soir;  sachez  cependant  que  je  ne  cède  qu'à  la  force. 

—J'aurais  mieux  aimé  vous  voir  céder  par  esprit 
de  justice;  veuillez  cependant  me  donner  votre  déci- 
sion par  écrit. 

—Je  n'y  vois  point  de  micessité,  répondit  sèche- 
ment M.   Diimont. 

—Alors  il  ne  me  reste  pi  s  qu'à  aller  clie7  le  maire 
dit  le  délégué  en  se  levant,  cir  qui  m'assure  que  vous 
tiendrez  votre  promesse  i 
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— Mo  prenez-vout  pour  un  menteur  ?  dit  M.  Du- 
inoiit  avec  colère. 

— Soji'Z  calme,  je  vous  prie,  monsieur  ;  ne  com- 
prenez-vous pas  (|UB  ma  position  de  diiiiijïué  exige  Je 
moi  la  posse.ssiiiiv  d'une  preuve  par  écrit  ? 

— Je  vuis  vous  en  donner  une,  |)uis(|u'il  le  faut. 

Puis,  prenant  une  plume,  il  écrit  sa  ])romesse  et  la 
remet  au  délégué  en  lui  disant  : 

— Je  me  vengerai  bien  do  cotte  défaite  :  aussitôt 
arrivé  ii  Snint-Lduis,  je  reprendrai  au  centuple  ce  que 
vous  ni'ôtez  aujourd'hui. 

— Il  faut  L'spérei'.  monsieur,  dit  le  délégué  en  sou- 
riant, que  les  prcilestants  et  les  catholiques  de  .Siint- 
Louis,qui  savent  vivre  en  aussi  bon  accord  (pio  ceux  de 
cette  ville,  ne  vous  permettront  pas  d'insulter  qui  que 
ce  .soit.  Tout  en  vous  remerciant  de  votre  décision,  je 
désire  que  si  nous  nous  rencontrons  plus  tard,  noua 
soyons  meilleurs  amis.  Au  revoir,  monsieur,  et,  après 
avoir  salué,  il  sortit. 

Deux  heures  plus  tard,  M.  Dumont  et  sa  famille 
prenaient  pa.ssage  îi  bord  d'un  bateau  à  vapeur  en 
destination  de  fcaiut-Louis,  but  de  leur  voyage. 
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I.A  CONFESSION. 


I.a  (listancp  [lar  on»  de  Cincinimti  à  Saint- I,oui8  est 
(lo  six  cent  ijimtre-v ■  ijjts  milles,  dont  uinq  cents 
par  la  rivicie  Oliio  et  cent  (inatre-vingts  sur  lo 
Mississii)i.  Lo  trajet  se  fait  ordinairement  en  trois  ou 
qiiJitre  jours;  mais  l'eau  étant  très  hasse  au  moment 
où  s'accomplissait  notre  histoire,  onze  Jours  s'écou- 
lèrent pour  faire  le  voya;,'e  ;  le  vapeur  né  pouvait  con- 
tinuer sa  route  pendant  deux  heures  cimsécutives, 
sans  s'échouer  sur  une  des  nond)reases  battures  (lue 
l'on  rencontre  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  rivières. 

Un  jour  que  le  vapeur  étiiit  échoué  deimis  plu- 
sieurs heures,  les  matelots,  épui.sés  de  fatigue,  se  per- 
mettaient de  jurer  et  de  blasphémer,  parce  (|ue  le 
vapeur  n'avançait  pas.  M.  Dumont,  "exé  de  ces  re- 
tards trop  souvent  répétés,  crut  devoir  railler  son  Hls 
et  lui  dit  : 

— Entends-tu  ces  catholiques  jurer  et  blasphémer? 
On  dirait  vraiment,  à  les  entendre,  qu'ils  se  sont  con- 
fessés ce  matin.  Qu  .  n  dis-tu  ? 

—Je  no  puis  partager  votre  opinion,  mon  père,  ré- 
pondit Gusiiive  ;  car  si  ces  hommes  s'étaient  confessés 
ce  matin,  ils  ne  blasphéme?'aient  |)as  ainsi.  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  la  religion  qu'ils  professent  qui  leur 
enseigne  ou  leur  permet  ces  choses. 

— Je  veux  bien  croire  que  la  religion  ne  leur  ensei- 
pe  pas  de  jurer.  Tu  dois  voir  cependant  que  la  con- 
fession auriculaire  ou  secrète,  telle  que  pratiquée  dans 
l'Eglise  romaine,  ne  jjroduit  aucun  effet  salutaire. 
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— Comment  cela,  g'il  voua  plait  t 

—Parce  que  uos  hommes  qui  doivent  se  confesser 
souvent  n'en  (;ontinuent  pas  moins  do  jurer  et  bhiji- 
phémer,  et  cela  à  un  toi  point,  qu'ils  font  drosser  les 
cheveux  sur  la  tôto. 

—Qui  vous  a  dit,  mon  p6ie,  que  ces  hommes  vont 
souvent  se  confesser  ?  d'après  moi,  je  ne  pensif  pas 
que  le  confessional  li's  voit  une  fois 'par  i-'unio  ;  mai 
cet  Amc^'Hcain  qui,  pourtant,  doit  ûtro  protestant^ 
ajouta-t-d  en  désiffnaut  l.'ur  contre  inaitre,  doit  aller 
a  confesse  tous  les  jours  .suivant  votre  tli(iorie,  car  il 
ne  peut  proférer  une  seule  parole  sans  jurer  et  blas- 
phémer. 

—Je  m'attends  bien  que  tu  vas  dire  que  votre  con- 
tessiou  est  bonne,  rejirit  Al.  Duruont  pi(iué  de  la 
réponse  de  son  fils  ;  tout  ce  ipii  csi  romain  ot  papiste 
est  bon  pour  toi.  [Jn  bon  reniù  le  (|ue  votre  confes- 
sion ;  aussitôt  sorti  do  votre  coiilcssional,  vous  vous 
remettez  à  pécher  de  nouveau,  même  plus  qu'auna- 
ravant.  r        n        r 

—Cela  <léfend  beaucoup  de  la  manière  dont  est 
applique  ce  remède,  on  jieut  en  abuser  en  s'en  ser- 
vant troj!  rarement  ou  en  s'en  servant  mal  ;  alors  lo 
meudleur  remède  ne  peut  produire  aucun   bon  eft'ot. 

— A|)l)lique-lo  comme  tu  voudras  dit  M.  Dumont 
avec  (krision,  tu  n'en  tireras  rien  de  bon  ;  n'ayant 
aucune  vertu,  il  restera  toujours  inefficace. 

—J'espère  papa,  que  voiis  nierez  pas  que  la  con- 
fession a  produit  les  effets  les  plus  salutaires  ;  autre- 
ment e.\pliquez-moi  ce  mystère  :  Comment  .se  fait-il 
que  parmi  les  catholiques,  si  l'on  voit  un  caissier  de 
banque  qui  est  honnête,  un  commis  qui  no  dérobe 
point,  un  ouvrier  remplissant  fionscieiicieusement  sa 
journée  de  travail,  un  serviteur  fidèle  et  dévoué  aux 
intérêts  de  son  maître,  une  servante  respectueuse  et 
respectable,  un  éjjoux  fidèle  à  son  épouse,  une  mère 
vertueuse  et  élevant  ses  enfants  dans  la  crainte  de 
Dieu,  un  jeune  himime  servant  de  modèle  à  ses  com- 
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— Bravo  I  Hmvo  !  s'écria  un    '"«  i,,s  ■,.-  ,,. 
liii.sta\(-s.' toiirne.lu  iôt<'    r,     v.Miiu>    '      v.-      » 

M.  Duniont,  croyant  avoir  beau  i-i-   ,1..  ^„   .  i 

adversaire,  reprit  avec  ironiô"'-      ''     "'   '""""'' 
— Ijii  confession   socr/'to    e«ii,.   ^  .      . 

taient  groupés  au,o,!r  .le  lui     '" ''-^  '^I'^""^'^"^"",  se- 
.Jirlï"  K^r!^"  17?"^  .''"/'''"'""'''''•  T"  vous  Ot,.s  ? 

-Que  vous  ne  i,n:„.,vzjaMuu.  prouver,  .eoHt  vive- 
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ment  M.  Fairman  ;  de  plus,  je  vous  dirai  que  de  tels 
avancés  ne  devraient  pas  sortir  de  la  bouche  d'un  minis- 
tre de  l'Evangile,  parce  qu'ils  sont  faux.  Je  veux  bien 
croire,  cependant.  ()ue  la  haine  ou  le  préjugé  vous  a 
fait  prononcer  plus  de  fausseté.s  que  vous  n'auriez 
voulu,  et  je  passerai  outre  ;  mais,  monsieur,  vous 
croyez  donc  les  prêtres  de  l'Efcli.se  catholiciue  tout  à 
fait  dépourvus  de  raison  ou  d'intelligence  ? 

— Au  contraire,  répondit  M.  Dumont,  la  plupart 
sont  très  intelligents,  c'est  ce  qui  augmente  leur  cul- 
pabilité. 

— Votre  propre  théorie  vous  confond  :  si  la  plupart 
des  prêtres  ont  l'esjirit  et  l'intelligence  (juc  vous  leur 
supposez,  ne  pourraient-ils  pas  trouver  d'autres 
moyens  que  de  s'enfermer  dans  une  espèce  de  cachot, 
qu'on  appelle  confessionnal,  et  là,  se  priver  de  leur 
liberté  pendant  des  heures  entières  de  jour  et  de  nuit  : 
y  souffrir  des  postures  incommodes  et  fatiguantes  ; 
y  respirer  toutes  sortes  d'haleines  qui  parfois  sont 
propres  à  faire  bondir  le  cœur  ;  et  tout  cela  pour  le 
simple  plaisir  de  connaître  les  faiblesses  de  celui-ci 
ou  de  celui-là  :  ne  serait-ce  jjas  le  com.  to  de  la  folie 
ou  de  Tignorance  ?  Quoi  !  la  position  qu'ils  occi'.()ent 
et  l'influence  qu'ils  exercent  ne  leur  permettraient- 
elles  pas  de  se  glisser  dans  les  meilleurs  salons,  ou 
ailleurs,  et  là,  jouir  des  plaisirs  crimin^s  que  vous 
leur  imputez,  au  milieu  du  luxe  et  des  richesses, 
comme  font  les  libertins  ?  Ces  moyens,  ils  les  ont  à 
leur  disposition,  et  si  la  confession  n'était  pas  à  leurs 
yeux  une  institution  divine  et  sacrée,  ils  ne  s'impose- 
raient point  de  pareils  sacrifices.  Vous  savez  que  la 
sensualité  hait  tout  ce  qui  la  gêne. 

— Vous  ne  nierez  pas,  j'espère,  qu'il  y  a  eu  de  très 
grands  abus  dans  la  confession  secrète  ? 

— J'avoue  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  peut  encore  y  avoir 
de  mauvais  prêtres  qui,  comme  de  nouveaux  Judas, 
ont  trahi  leur  divin  Maître  et  avili  leur  vocation  ; 
mais,  grâce  à  Dieu,  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
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et  sont  promptemenU  découverts,  et  les  chefs  do 
notre  Eglise  savent  bientôt  les  punir,  soit  par  l'inter- 
diction,  ou  la  pénitence  si  le  cas  n'est  pas  trop  grave. 
— Admettons  pour  un  moment,  dit  M.  Dumont 
avec  embarras,  que  quelques  hommes  seuls  fussent 
coupables  en  matière  de  confession,  ne  serait-ce  pas 
assez  pour  la  condamner  et  la  faire  rejeter  avec  lior- 
rem,  afin  d'empêcher  la  répétition  des  abus  ? 

— Vaut  autant  dire  que  si  quelqu'un  abuse  du  re- 
mède le  plus  excellent,  l'on  devra  le  rejeter  entière- 
ment. Vous  admettez  pourtant  qu'il  est  nécessaire  do 
se  confesser. 

— Oui,  certainement,  nous  devons  nous  confesser  à 
Dieu,  lorsque  nous  l'avons  offensé,  à  notre  prochain, 
si  uous  lui  avons  fait  du  tort,  et  publiquement,  c'est- 
à-dire  aux  membres  de  notre  église,  si  nous  leur 
avons  porté  scandale  ;  tel  que  cela  se  pratiquait  au 
temps  des  Apôtres  et  des  premiers  siècles  de  l'Erçlise, 
et  comme  nous,  protestants,  le  faisons  encore  aujour- 
d'hui. 

—  Nous  aussi,  cathohquos,  confessons  nos  péchés 
ù  Dieu,  par  l'entremise  du  prêtre,  et  nous  devons 
réparer  le  tort  que  nous  aurions  pu  causer  à  notre 
prochain,  avant  d'en  obtenir  le  pardon  ;  mais  nous 
n'aimons  pas  à  ajouter  de  nouveaux  scandales,  en  dé- 
clarant devant  toute  une  assemblée  de  fidèles,  des 
péchés  qui  ne  devraient  jamais  être  connus  d'elle, 
surtout  des  jeunes  gens  qui  en  font  partie. 

— L'Evangile  nous  ordonne  de  nous  confesser  les 
uns  les  autres  et  cela  publiquement,  dit  M.  Dumont 
impérativement  ;  ainsi  vos  objections  n'ont  pas  leur 
raison  d'être. 

— Oii  trouvez-vous  cet  ordre  dans  l'Evangile? 
Citez-moi  un  seul  texte. 

— Sans  recourir  aux  textes,  c'était  la  pratique  des 
chrétiens  du  temps  des  Apôtres,  et  nous  devons  suivre 
leur  exemple. 

— Il  est  vrai  que  nous  voyons  les  premiers  chré- 
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tiens  se  confesser  publiquement,  mais  cei;i  ne  prouve 
pas  que,  dans  certains  cas,  ces  mêmes  chrétiens  ne 
se  confessaient  pas  privément  aux  prêtres  d'alors. 

— S'il  en  avait  i'té  ainsi,  l'Evaiif^ile  en  aurait  parlé  ; 
mais,  non,  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  nous  laisse  entre- 
voir que  la  confession  secrète  fût  en  usage,  encore 
moins  la  confession  aux  ])rctres  ;  elle  est  donc  con- 
traire aux  desseins  de  Dieu. 

— Et  moi,  j'allinne  qu'elle  est  conforme  aux  des- 
seins de  Dieu  ;  j'ajouterai  qu'elle  est  conforme  à  la 
laison.  l'our  le  ])rouver,  je  nie  promettrai  de  vous 
ali'esser  les  questions  suivantes  :  A  quoi  vous  servi- 
lait  de  savoir  si  tel  marchand  ne  conduit  pas  ses 
affaires  aussi  honnêtement  qu'il  le  poturait  ;  que  tels 
jeunes  gens,  considérés  extéricnrenient  comme  bons 
et  vertueux,  ne  sont  au  fond  que  des  scélérats  ?  Ces 
aveux  vous  rendront-ils  meilleur  1  Seront-ils  propres 
à  vous  édifier  ?  Non,  n'est-ce  pas  1  Ils  seraient  plutôt 
un  sujet  de  scandale  pour  vous,  et  vous  porteraient  à 
détester  ou  à  mépriser  ceux  qui  s'avoueraient  ainsi 
coupables.  Non,  je  le  répète,  cette  méthode  ne  sau- 
rait atteindre  le  but  que  Jésus-L  hrist  s'est  proposé 
en  instituant  le  sacrement  de  Pénitence,  car  peu  de 
chrétiens  se  seraient  empressés  de  déclarer  leurs 
péchés  au  puljlic.  Jésus-Christ  a  voulu  que  son 
Eglise  agisse  comme  une  bonne  mère  qui,  tout  en 
corrigeant  ses  enfants,  ne  divulgue  pas  au  dehors 
leurs  défauts.  C'est  en  agissant  de  la  sorte  qu'elle 
conserve  leur  bonne  réputation  et  les  fait  aimer  des 
autres  autant  qu'elle  les  aime  elle-même. 

— Toute  chose  a  son  bon  côté,  et  la  confession  w;- 
ciète,  quoique  mauvaise,  i>eut  avoir  le  si"n  ;  mais,  je 
h'  répète,  elle  n'est  pas  celle  que  les  Apôtres  ont  ensei- 
gnée et  ordonnée,  pas  plus  celle  que  les  premiers  chré- 
tiens ont  pratiquée.  Elle  est  donc  tout  simplemeirt 
une  innovation  ou  plutôt  une  invention  papùste,  un 
conunandeinent  des  hommes  et  non  de  Dieu. 

— Alors  soyez  assez  bon  de  me  dire  qui,  le  premi<ff. 
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a  fuit  ce  commandement  ;  et  si  vous  le  connais.c;^ 
veiniez  m  apprcnihe  le  moyen  extnioidinaiie  ,„nl  û 
emijloyé  pour  décider  tant  de  dnctiensà  se  soumet- 
tre a  un  jotifr  an^si  lourd  et  aussi  pénilile  r,ne  celui 
de^déclarer  ses  péchés  à  uu  prctiv,   pécheur  con.iMe 

—Oh  !  cette  méthode  a  été  intic.duite  "ladiielle- 
meiit  durant  les  âges  obscurs,  les  siècles  de  I)a.haiie 
autrement  dits. 

—Mais  un  pape,  un  évêque  ou  un  prêtre  doit 
avoir  commence  ;  veuillez  ,Io,k-,  je  vous  prie,  me 
(  pniier  son  nom  et  me  dire  s'il  n'a  pas  leucôiitré 
u  opposition  ? 

—Je  ne  pourrais  vous  le  nommer,  rénnndit  M   Hu- 
niont  avec  embanas  ;  l'histoire,  interrompue  p'ei.lant 
tes  s.ecles  de  barbarie,  ne  peut   nous  é.laircir  par- 
faitement sur  ce  point.    Ce  dont  je  suis  certain,  c'est 
que  la  coiifessMm  secrète  n'existait  pas  avant   cette 
eponue.    Quant  aux   nioyen.s  pris  p,mr  l'introduire 
je  vous  dirai   quil  n'était  ,«,s  , lit}),  il,,,  de   tout   faire 
crc-e  alors  au.x  masses  supertitieuses  et  ij^norantes 
•Je  VOIS  que  vous  n«  ,,ouvez  pa.  répondre  a   mes 
quc-^  ions  ;  cependant  je  crois  drnoir  vo.is  apnr.-n.lre 
puisque    ..,.,s    paraissez  hj<norcr,  que  ,  i..istoi.e   n'J 
)a...ais  M:  „,t..rrompiie,  grûc«  a  cette  Egb.se  ,pie  vous 
<iclc.-tez  ;  ce^  *,ije  qu,  1  a  con.servée  et  cont^auée  oour 
la  transmettre  a  y^is  eomme  a  moi.   Ensuite    luon- 
sieiir   nue  discii.H»i/,f,   j|„ur  cr.ce  lovale,  doit  et..''  I.asee 
Mir  des  faits  et  des  p,e«yes;   j^roi/vez-moi,   ou  plutôt 
j.-   vous  déft.-    o.e  me  prouver  <pif  la  .;.,nfc..si,„i  au 
prêtre  n  existait   pas  avant  ces  m<"  les  de  b.rbarie 
comme  vous  les  désignez. 

— Mdis  pouronoi  .  ,us  confesM.z-voiis  aux  prêtres  « 
repartit  un  monsieur  a  Hgure  vénérable  et  qui  parais- 
sait appartenir  a  la  haute  .société. 

—Pour  recevoir  ou  plutôt  pour  obtenir  le  paidon 
de  nos  péchés,  ré|Mmdif  .M.  Kairinan. 

—  Honte  I  sacrilège  \  s  écrièrent  eii.semble  plusieurs 
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passagers  qui  écoutaient  cette  discussion  ;  jamais  noui 
n'aurions  cru  les  catho!i(|ues  aussi  ifîuorants. 

— Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  pardonner  le  péché, 
disait  un  autre. 

Je  ne  vois  pa:i  comment  les  prêtres  peuvent  s'ar- 
roger ce  droit,  dit  le  mon«i('ur  que  nous  avons  v  u 
intervenir,  rt  ijui  *e  noamait  Lewis. 

— Ils  bla^plk-tnent  en  parlant  ainsi,  et  commettent 
un  sacrilège  en  faisant  croire  une  telle  doctrine, 
ajoutf  M.   Dumont  triomiilmnt. 

t^ne  Dieu  «eul  puisse  pardonner  le  i>éclic,  c'est 

là  la  vériU'  dit  M.  Fairraan,  et  c'est  ce  que  croit  (;t 
eiiseij;iie  notre  Eplise. 

— Alors,  !<«)ur(iuoi  se  confesser  aux  prêtres  ?  dit 
M.  Dumont. 

—Parce  (|ue  Dieu  l'a  voulu  ;  de  plus,  s'il  est  vrai 
que  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de  iiardonner  le  péclié,  il 
est  également  vrai  que  Dieu  dans  sa  sagesse,  sa  misé- 
ricorde et  sa  justice,  peut  prescrire  ce  qu'il  Juge 
convenable  pour  obtenir  ce  pardon,  et  peut  exercer 
ce  pouvoir  suprême  i)ar  le  moyen  de  ses  ministres. 
Le  représentant  d'un  roi  peut  être  investi  par  son 
souverain  du  droit  de  pardonner,  comme  du  droit  de 
vie  et  de  mirt. 

—  1  )i('u  n  a  i)as  pu  donner  ce  pouvoir  suprême  à 
l'homme  |)écheur  comme  nous,  dit  M.  Dumont  ;  et  il 
n'a  jamais  j)ormis  d'exercer  un  pouvoir  q\ii  n'api)ar- 
tient  qu'à  Lui  ;  Je  nie  tout  avancé  contraire. 

— l'oinquoi  if  niez-vous  ?  N'apjjclez  pas  "  un  avan- 
cé '■  ce  qui  est  léel  ;  Jésus-Christ  a  opéré  un  miracle 
]iour  [ironvcr  que  ses  ministres,  quoiqu'ils  soient 
hommes,  ont  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

— Comment  cela  ï  Je  n'ai  rien  vu  dans  l'Evangile 
qui  prouve  ce  que  vous  dites. 

— Vous  n'avez  donc  jjas  hi  le  9e  chapitre  de  l'Evan- 

file  selon  saint  Mathieu,  du  lie  au  9e  verset?  reprit 
I.  Fairman  ;  voici  ce  qu'il  dit  ; 
Et  roi/a  que  df."  /kiii/iiic.--  lui  /iri'smtcnt  (à  .If'siis-)  im 
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paralptique  couché  mr  un  lit.  Jéni»  voyant  leur  foi  dit 
aiiparalitlique:  Mon  nh,  ayez  conflam-e,  mu  pêchfy  tous 
sont  remiy.  El  qnelque^-iim  li'mtre  les  scrihes  dirent 
en  eux-mêinex  :  celui-ri.  Iildsphhm;. 

JésVAf  ayant  ru  hur  pennée,  dit  :  Pourquoi  pensez-tous 
le  mal  dan»  vos  cœurs.  Quel  est  le  plus  facile  de  dire 
vos  péchés  vous  sont  remis,  ou  de  dire,  lenz-rons  et 
marchez  ?  Or,  afn  que  ron.^  -,ichi,x  que  le  Fil.--  de  l'hom- 
me a  le  imunoir  de  remettre  les  péctiés  sur  la  terre, 
levez-vous,  dit-il  alors  au  //arali/tique.  prenez  cotre  lit 
et  allez  dan..-  votre  niuismi.  Et  il  se  lent  aus.<ih''t  et  alla 
dans  sa  maison.  A  cette  eue  la  multitude  fut  .«,/>,>  de 
crainte  et  rendit  tjhàre  à  Dieu,  qui  a,  ut  do., né  une 
telle  puisfunre  aur  honnii, ,- 

— J'iii  cru  remaii|,i,T,  ilit  Ciistave  en  soiiriaut,  que 
les  scnbes,  en  cette  tirconstaiiee,  resseml>laient  beiui- 
couj)  aux  protestants  de  nos  jdurs  ;  car,  comme  eux, 
us  disent  :  "  c'est  un  lilasi)licnie." 

—Ne  soyez  pas  si  sévère,  jeune  homme,  s'écrièrent 
plusieurs  voix  avec  in(lij,niation. 

—Ce  jeune  homme  n'est  jws  trop  sévère,  reprit  M. 
Fairman  ;  sa  remaripie  est  juste  et  bien  ajjpropriée  ; 
ce  sont  les  paroles  mêmes  .pie  vous  avez  i)rononcées.' 
—Je  sais,  dit  M.  IJuni  nt,  que  Jésus-Christ  avait 
le  pouvoir  de  pardonner  le  péché,  et  qu'il  a  même 
exercé  ce  pouvoir  durant  son  .éjour  ici-bas;  il  était 
Dieu  et  sa  puissance  est  infinie,  mais  il  n'a  pas  donné 
ce  [)ouvoir  k  qui  .jne  ce  soit,  ni  aux  aiwes,  ni  aux 
hommes. 

.  ."T^""  seulement  Jésus-Christ  a  exerct  ce  pouvoir 
ici-bas,  mais  il  l'a  donné  d'abord  à  saint  Pierre.  Au 
16e  chapitre  de  saint  Mathieu,  ver.set  !9e,  remar- 
quez bien  ce  qu'il  dit  : 

Et  je  te  donnerai  les  chefs  du  rouaume  des  cieur,  et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  Hé  dans  les  cièiu:. 
L  donne  ensuite  ce  pouvoir  à  tous  les  Apôtres,  au  18e 
chapitre  du  même  Evangile,  verset  18e  : 

En  vérité  Je  cous  le  dts,  tout  ce  que  cous  aurez  lié 
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êur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  voua 
aurez  délié  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel. 

—Je  connais  ces  textes  tout  aussi  bien  que  vous, 
dit  M.  Dumont  ;  miiis  j)oiii'  tout  liommo  intellicent' 
ces  paroles  ■'  lier  ot  délier  "  slKiiilient  (lu'on  doit "(wr- 
donn.  r  les  injures,  et  non  que  Ji-s  A|,0tic8  ont  reçu 
le  [louyoïr  de  renioltru  ou  retenir  les  péchés. 

—  (Test  cela,  dirent  i)lusieiir.s  passa_!,'ers. 

—  Vous  voulez  plais.. uter,  messieurs,  n'est-ce  lias  » 
dit  AI.  Fainiian. 

—  .Son,  non,  répondirent-ils,  nous  sommes  séritMix. 
—Alors  je  vous  demanderai  si  nous  sommes  tou- 
jours oblijîés  de  pardonner  les  injures. 

—  Sans  doute,  dirent-ils,  il  faut  pardonner  ii  celui 
ou  ceux  (jiii  nous  offensent  ou  nous  causent  du  tort. 

—  Ktniême  aimer  nos  ennemis,  ajouta  M.  Dumont! 
— Tu -i  bien  ;  cependant  Jésus-Christ  a-t-il  pu  se 

contredire  '  Après  avoir  fait  un  commandement  de 
tnu|our.s  pardonner  les  injure.^,  a-t-il  pu,  dis-je,  nous 
donner  la  permission  de  parduiiiier  ou  de  ne  pas  par- 
donner ? 

—Vous  savez  bien  que  cela  n'est  pas  possible, 
répondu  M.  Duimnt  ;  pourquoi  faire  ces  (piestions  ? 
--Je  vous  fais  ces  (piestions,  afin  de  vous  prouver 
que  le  sens  que  vous  donnez  à  ces  fjarolrs  de  Xotre- 
.Sei;,'neur,  tout  ee  </ue  mus  lierez  ou  délierez  sur  la 
terr^,  s^ni  UA  ou  délié  (luiis  le  ciel,  n'est  pas  acceptable. 
— ( 'oniment  ? 

—  l'are.-  que  Notre-Sei^neur  no  pouvait  pas  ensei- 
gner le  pardon  des  injures  seulement,  lorsqu'il  a  dit  : 
''  Tout  ce  (|ue  vous  lierez  ou  délierez  sera  lié  ou  délié 
dans  le  ciel,  "  sans  se  (^(jitredire.  V'oiis  conviendrez 
avec  moi,  n'est-ce  pas  ?  que  délier  et  &/•  donne  deux 
pouvoirs  bien  différents  et  bien  distincts,  le  premier 
de  pai donner  les  injures,  le  second  de  ne  pas  les  par- 
donner. Ceux  que  vous,  moi  ou  toute  autre  personne 
auraient  déliés.  Dieu  s'en,i;af,'eait  ;i  l^s  délier,  c'est-à- 
dire  leur  pardonner  ;  et  ceux  (in'on  «.irait  liés,   ou  à 
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laj?e  ou  la  pos  tion,  entiè.e.nont  1  bres  .le"  liérou  de 
.Icl.er  ceux  qui  nous  auraient  fait  du  ma  e  to„  cela 
sans  prendre  la  peine  de  nous  in.linuer  le      niu'' 

^à^^irertK'iSîu-r.^'  -"-  i"'"  -  ^-1- 
crj^^:^Sf;dïli£-r£ir£î;- 

.  nne-t-,1  pas  le  même  sens  ,|ue  nous  à  ces  mroles 
•'  tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez," lorsqui  au 
5e  d.ap,tr,.  .le  son  épi.re,   verset  16e  :  "1"   .ft^se, 

varxAu^1Zu""7''''-T'  f'"'"''""'  "«  lisez-vous   ' 
pas  plus  loin  ?  Continuez  donc,  s'il  vous  i.kit  iusau'ui 
loe  verset.  Ah  !  je  comprends:  vous  n'ainS  p. 

rantcoLV^"''^''=.  ''^''  '"^  ^-""^  convienîlrait  pis 
durant  cette  dis.:ussion  surtout.  Comme  je  viens  de 
le  démontrer,  Jésus-Christ  à  donné  à  saint  Pierre 

ller'ou  de  délit'"  '"  ^f'""'  ^"^""«'  '«^  1' "-01'" 
lier  ou  de  délier  ;  cependant,  pour  mieux  vous  cm 
vaincre,  je  vous  citerai  le  "JOe  chapitre   verset  'le  de 
Evangile  selon  saint  Jean,  qui  e.'t  enœie  pi  is'expî 
cite.  \  oici  ce  que  dit  Jésus  Christ  •  ^ 

Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  tous  e»ro!e     h; 
<^P>;-.qM  eut  dit  ces  parole/,    il  souffla  2rù^  i' 

te    le^perhes,  is  leur  seront  remis;  et  ceux  à  nui  rôL 
lesreti^drez,  ils  leur  seront  relenm  ' 

cl„ï;.s^Jés^C&'  "''  ''"'°''-'^  ^""'■^"'^^  -^-^ 
aies.     jesus-Lhrist    commence    par     leur    «lire- 

Comme   mon  Tore  ma  envoyé,  je' vous  ei.vôîê    '^ 
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VOUS  savez  ou  devez  savoir  comment  et  pourquoi  ce 
divin  San  ieur  a  été  envoyé  ;  n'est-co  pas  pour  prêcher, 
convertir  t  pardonner  les  péchés  ?  Les  ApOtres  sont 
donc  envoyés  pour  prêcher,  convertir  et  pardonner 
les  péchés,  comme  leur  divin  Maître,  puisque  ce  Dieu 
dit  :  "  Comme  mon  Pcre  m'a  envoyé,  je  vous  envoie." 
Ensuite  il  le  confirme  dans  la  suite  de  ce  verset  :  "Les 
péchés  que  vous  remettrez  seront  remis,  et  ceux  que 
vous  retiendrez  seroii!  etenus.  "  Jésus-Christ,  je  le 
répète,  leur  donne  à":::  le  même  pouvoir  qu'il  avait 
lui-môme  ;  il  les  ét.;\'.  donc  juges  des  consciences. 
Il  me  semble  que  n  i  n'est  plus  aisé  à  comprendre 
pour  celui  qui  le  veut  ;  rien  n'est  plus  clair  pour  celui 
qui  soumet  sa  volonté  à  celle  du  divin  Maître. 

Ainsi,  on  était  obligé  de  confesser  ses  péchés  aux 
Apôtres  afin  qu'ils  pussent  connaître  lesquels  ils 
devaient  ou  ne  devaient  pas  pardonner  ;  autrement, 
comment  voulez-vous  qu'ils  les  connussent  ?  Com- 
ment auraient-ils  pu  les  lier  ou  les  délier,  s'ils  ne  les 
eussent  pas  connus  ? 

— Admettons  pour  un  instant,  répondit  M.  Dumont 
avec  embarras,  que  les  Apôtres  aient  reçu  ce  pou- 
voir, cela  ne  veut  pas  dire  que  les  prêtres  l'ont  au- 
jourd'hui. 

— Je  suis  vraiment  surpris  de  cette  réflexion.  Jésus- 
Christ  ne  (lit-il  pas  :  Et  voilà  que  je  stiis  atec  voxis 
jusqu'à  la  consnmmalinn  des  dècles  ?  (Saint  Mathieu, 
chapitre  -iSe,  verset  "iOe.)  Ces  paroles  ne  prouvent- 
elles  pas  que  les  Apôtres,  qui  mourraient  bientôt,  de- 
vaient transmettre  ces  mêmes  pouvoirs  à  leurs  suc- 
cesseurs, jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ?  Pen- 
sez-vous donc  que  l'Eglise,  établiepar  Jèsiis-Christ  et 
continuée  par  les  Apôtres,  que  les  pouvoir»  retu.s  par 
ces  derniers,  ainsi  que  les  doctrines  qu'ils  ont  ensei- 
gnées et  pratiquées,  que  tout  cela,  dis-je,  est  mort 
avec  eux  f  J'ose  espérer  que  non. 

— L'Eglise  n'est  pas  morte  avec  eux,  je  le  sais,  mais 
si    les  Apôtres  avaient  enseigné  cette  doctrine,  les 
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re?    aulÔm^.r^  "?"  •«"•'«"'  I'««  :  elles  ,u'mZ 

"Sert— :^;;^:!\--ï^^^^^^ 

<at^appeléaul.de.o..^,.i:.;!;j'^„£f'^J^^ 

"Quand  j'iiniva;  auprès  de  lui  (Leutlia!)  il  m..  Hif 
qu.I  uy.,tune  œuvre  im,„„.ta.Ue      rëmp  ;    ,t  o-ÏÏ 
d&ua.t  que  je  l'aidasse  à'  l'aceon.plir  ;  ta    1  sWi  'sâi 
de  préparer  son  âme  ,,our  le  ciel,  et  que  ce  au 'H  lé 

4pë-.rsfsi:ç^.'^'--- 

l>our  établir  que  les  chrétiens  des  premieî    siSes     e 

confessaient  prvément  aux  prêtres  d'alo,^ ?'''-'  ^'' 

-Mais  Leutlial  et  ce  dignitaire  ne  connaissaient 


?li 


8<*  tilSTAVK 

—Celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  la  confes- 
sion aux  ministres  et  l'absolution. 

—  l'anloii,  monsieur  ;  iiu()i<|ue  les  .lifKrentes  sectes 
protestanti's  se  soient  (M'imis  de  letraiicher,  tailler 
et  abolir  tont  co  qui,  dans  rEvaii<,'ilo,  n'était  pas  de 
leur  ffi'ût  ;  et  bien  (pi'elles  se  permettront  encore  de  re- 
trancher, de  tiiillcr  et  d'abolir  jusqu'à  co  que  le  tout 
soit  effacé,  l'Kf;lise  d'An};leterre,  tout  en  ne  mettant 
pas  en  pratique  cette  doctrine,  n'a  pas  cru  ou  |)lutOt 
n'a  pas  osé  jVHiiccr  et  la  sujjpriiner  ;  car,  voyez-vous, 
il  lui  tauilniir,  faire  comme  les  aLitres,  nier,  cffiicer, 
atin  de  faire  di.sparaitrc  toute  autorité  si)iiituolle. 
De  t('ls  procédés,  messieurs,  loin  d'être  en  votre  faveur, 
devraient  vous  faire  voir  que  vous  êtes  dans  l'erreur. 
Dieu  ne  permet  pas  (pi'on  aj;isse  ninsi,  que  l'on  se 
permette  de  retrancher  ou  d'abolir  ce  qu'il  a  ordonné. 
Luther,  le  père  du  protestantisme,  pensait  ain<!i,  car 
il  ii'n  pas  aboli  la  confession.  Voici  comnieict  il  s'ex- 
piirnait  sur  ce  sacrement  dans  son  catéchi.-iiue  prutes- 
taiit  : 

.\(iiiii  (/i-Kiins  déclarer  au  cnnfesneiir  kn  péchési  i/ue 
tiDiis  nniiHiifyons.  Quels  sont  (V.v  itérliés  ?  Emmnivz 
tolre  coin^rifiire. 

PUistard.il  répond  à  ceux  qui  lui  demandaient 
d'abolir  ce  sacrement  : 

J'aimerais  mieiij'  me  remettre  sniis  le  joiiy  tyranui- 
que  </h  Pape,  que  d'abolir  l'institution  diein'e  dé  la  aw- 
/essiim  au  miuittre  du  Sniiui^ar. 

Voici  ce  que  dit  le  <;rand  historien  Gibbon,  dans 
son  histoire  (le  la  décadence  de  l'empire  romain  : 

L'iiiimvii'  instruit  ne  peut  pas  résister  au  point  de 
rériiti'iii-e  historique,  qui  ■'talilit  que  la  coiifi^ssion  a  été 
vn  des  priui-ipaux  pcii-ts  de  la  nroi/anre  de  l'E(jlise, 
dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siècles. 

1,'illu.stre  I.cibnirz,  dans  son  ouvrage  sur  la  théo- 
logie, parle  en  ces  ternies  de  la  confession  : 

La  rémission  accordée  dans  te  liaptéme  ou  la  cmfession 
est  éijaUment  <jrntuile,  également  Jondte  sur  la  foi  duM 
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le  Ch-ut.  Quoique  Im  chrêli,n«,  lomqnt  la  /h-rt-nr  >la)i» 
l'i  /■"■!<■  fliiil  /,/,iy  f/,;iniii',/nMMl  i/nd./e  aiitrffoh  de  la 
'■o),/,:.y„w  ,t  ,h  In  i,èi,il,iin-  iml,li,i„e>,  ,i,,.„,hinl,  pour 
»wn>iiim,„l.r  à  wlre  /tiil.l^y.^,;  il  a  plu  à  J)im  dit  faire, 
fmniiiiln'  aur  ridilr^.  par  son  K<ilm;  ,,,ic  ta  eonf^mon 
partiniluri'  fait,'  à  un  pntr,-  Kujihait.  «,  ajoul.iiit  U 
rnau  du  .--i-n-ft,  ajin  ipie  la  r,m/e.<sini,  fu' plu,  à  rahri 
de  mut ,;  .</  ,v7  tiiiMuiii.  la  awfiwiu,,  i,,,,  ,>/  /,„,■  ,„„/„, 
Jiour  r,  1,1  ,t,'  droit  i/iri/i. 

A  |)iésciit,  iiic-isicms,  (|ii'iivcz-v(.iis  a  n'^pi-iidic' 
htcs-vcu.,  siitisli.its  (les  lOiiK)ij,'iiiij;c.s  de  ces  tn.is 
!;niii(ls  im)tcsii,iits  ?  Vous  voyez  <m'ils  Hllinnciit  (lue 
lii  confession  secrète  aux  |.ictics  de  l'Kjjlise,  a  été  nra- 
tiqiice  (lès  les  preuiieis  aièclt  s. 

— Cr&  hoimiies  pouviiient  se  tromper,  monsieur 
i  histoire  qu'ils  étudiaient  aurait  pu  les  induire  en 
erreur. 

—  Kt  vous,  messieurs,  qui  avez  pris  part  ù  cette 
discussion,  vous  ne  vous  tronii.ez  pas,  je  suppose- 
ces  hommes  étaient  pourtant  de  grands  génies. 

Alors  M.  Fairinan,  se  tuurnant du  côté  des  passa- 
gers, résuma  la  discussion  en  ces  termes  :  Au  com- 
mencement de  cette  discussion,  nous  vous  avons 
prouvé  que  la  raison  seule  i)ouviiit  justiHer  la  con- 
fession secrète  aux  prêtres  de  l'Eglise,  sans  pour  ,  .la 
recourir  a  l'Kvangile,  qui  démontre  (pie  Jésus-Christ 
veut  que  l'on  confesse  ses  péchés.  Vous  n'étiez  pas 
satisfaits  de  cela,  et  ])our  répoudre  à  vos  désirs,  nous 
avons  ouvert  ce  même  Evangile,  et  nous  avons  prouvé 
((ue  les  AjHitres  ont  reçu  li!  pouvoir  de  remettre  les 
pèches,  non  seulement  de  les  remettre,  mais  aussi  de 
les  retenir  ;  il  s'est  alors  présenté  une  question  :  Com- 
ment i)euvent-ils  les  pardonner  ou  les  retenir  sans  les 
connaître  ?  Vous  n'avez  pu  répondre  il  cette  (uies- 
tionetil  mafallu  y  répondre,  non  pas,  remanniez 
t.ieii.  par  nmi-mênie,  mais  par  les  témoignages  des 
Apôtres,  de  l'Eglise  d'Angleterre,  et  enfin,  de  vos  plus 
grands  génies  i.votesfants.  Je  parle  de  ceux  (jui  furent 
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assez  honnêtes  pour  écrire  l'histoire  avec  exactitmle, 
et  qui  démontrent  que  l'on  doit  se  confesser  à  ceux 
qui  ont  reçu  ce  pouvoir.  De  plus,  je  pourrais  vous 
citer  beaucoup  de  Pères  de  la  primitive  Eglise,  les 
grands  théologiens  catholiques  ;  mais  il  me  semble 
que  vous  devez  être  satisfaits,  je  dirai  même  con- 
vaincus que  la  confession  secrète  existait  et  a  été 
mise  en  pratique  depuis  les  Apôtres,  qui  l'ont  ensei- 
gnée et  pratiquée  eux-mêmes. 

— Oui,  et  c'est  une  vieille  invention  que  celle-là, 
ajouta  Gustave  en  souriant. 

Un  "  hourrah  "  poussé  jiar  les  matelots,  qui  ve- 
naient de  dégager  le  vapeur,  tira  ]M.  Dumont  et  les 
autres  passagers  de  leur  embarras,  et  tous  profitèrent 
de  cette  excuse  pour  s'éloigner. 

Seul,  M.  Lewis  s'était  ai)[)roché  de  Gustave  et  lui 
dit  avec  bonté  : 

— Je  suis  vraiment  surpri.s,  jeune  homme,  de  voir 
les  catholiques  aussi  instruits  sur  la  Bible  et  l'histoire  ; 
j'ai  toujours  été  porté  à  croire  qu'ils  étaient  ignorants 
et  superstitieux,  d'après  les  rapports  qu'on  m'en  a 
faits. 

—Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  dit  Gus- 
tave, qu'on  vous  a  grandement  trompé. 

— Je  m'en  aperçois,  reprit  M.  Lewis,  car  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  mérite  considération  ;  j'y  penserai. 

— Que  Dieu  le  veuille,  dit  Gustave  en  s'éloignant 
pour  rejoindre  sa  sœiu'  qui  l'attendait. 
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CHAPITIIE  X 


LA  SAIXT-BARTIIÉLEMY.      l'i.NIJUISITION  d'eS1>Ai:NE. 


Le  lendemain  sur  les  neuf  heures,  le  vapeur  s'é- 
chouait (le  nouveau.  Les  passagers  découragés  virent 
qu'ils  n'avaient  de  mieux  à  faire  qu'à  se  former  par 
groupes,  les  uns  pour  faire  la  partie  de  cartes  ou  de 
doininos,  d'autres  pour  parler  de  nouvelles  ou  de 
politique.  Un  cercle  d'amis,  composé  de  dames  et  de 
messieurs,  s'amusait  au  salon. 

M.  Lewis,  qui  était  avec  ces  derniers,  se  mit  à  dire  ; 

— Nous  voilà  arrivés  dans  un  temps  bien  critique  ; 
un  ministre  distingué  du  nom  de  Dumont  donnait 
une  conférence  publique  sur  le  "  Catholicisme  ro- 
main," lorsqu'un  des  auditeurs  catholiques  se  permit 
de  le  démentir  hautement  devant  tout  l'auditoire. 

—Honte  1  honte  t  quelle  audace  1  s'écrièrent  plu- 
sieurs. 

—Oui,  reprend  M.  Lewis,  nous  avons  besoin  de 
veiller  et  de  combattre  cette  secte  qui  s'implante  trop 
rapidement  parmi  nous  ;  mais,  changement  de  propos, 
j'ai  appris  que  ce  M.  Dumont  s'était  embarqué  suruiî 
des  vapeurs  de  cette  ligne  pour  se  rendre  à  Saint- 
Louis  :  j'aurais  été  heureux  d'être  sur  le  même  vapeur 
pour  faire  sa  connaissance. 

— Et  moi,  dit  vivement  M.  Dumont,  qui  n'était  qu'à 
quelques  pas,  je  serai  flatté  de  savoir  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  m'adresèer;  je  suis  ce  missionnaire  dont 
vous  venez  de  parler. 

-  Te  suis  vraiment  heureux  de  faire  votre  connais- 
sance, dit  M.  Lewis  en  lui  donnant  une  chaleureuse 


**! 


84 


GUSTAVE 


poignée  de.  mains,  mon  nom  esr,  Lewis.  Veuillez  ma 
permettre  d(!  vous  |)i-6sonter  à  ces  ilanies  et  messieurs. 

Ai)rès  avoir  salué,  iM.  Lewis  reprend  : 

— Connai.sspz-vous  ce  Jeune  homme  qui  discutait 
avec  vous  hier  ?  il  m'a  paru  plein  de  connaissances  ei. 
fait  de  religion. 

—Ce  jeune  homme  est  mon  fils,  répond  M.  Dû- 
ment. 

— Ah  !  votre  fils  est  donc  catholique  ? 

—Oui,  mon.sieur,  je  regrette  d'être  obligé  de  l'a- 
vouer, mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  il  a  été  élevé  par 
mes  parents  de  Montréal  qui  sont  catholiques  ;  il  n'y 
a  que  deux  ans  qu'il  est  avec  moi. 

—Je  comprends,  il  est  jeune  encore  ;  à  présont 
qu'il  est  avec  vous,  il  renoncera  à  ses  erreurs  avant 
longtemps. 

—Je  vous  assure  que  je  fais  tout  en  mon  pouvoir 
pour  le  convertir. 

—  Je  n'en  doute  pas.  Dieu  bénira  vos  efforts  ;  mais 
veuillez  donc  nous  le  présenter. 

M.  Dumont  ayant  fait  venir  Gustave,  le  présenta 
aux  personnes  réunies. 

— V^euillez  donc  nous  raconter  ce  qui  s'est  passé 
lors  de  la  conférence  donnée  par  votre  digne  père 
dernièrement,  dit  M.  Lewis,  en  s'adressant  à  (iustave  ; 
nous  étions  justement  à  parler  de  cette  affaire  avant 
d'avoir  eu  le  plaisir  de  faire  votre  connaissance. 

— J'aimerais  bien  vous  satisfaire,  dit  Gustave,  mais, 
comme  elle  me  rappelle  un  souvenir  où  j'ai  pris  une 
part  que  vous  n'approuvez  pas  peut  être,  vous  vou- 
drez bien  m'excuser. 

— Au  contraire,  dit  M.  Lewis,  vous  avez,  en  com- 
pagnie de  votre  aimable  sœur,  fait  une  belle  et  noble 
action  en  protégeant  un  vieillard  menacé  ;  j'ajou- 
terai que  je  suis  loin  d'approuver  une  société  dont  le 
but  est  hostile  envers  qui  que  ce  soit  ;  cependant  la 
conduite  des  catholiques,  et  surtout  de  ce  vieillard 
dans  cette  affaire,  est  tout  ii  fait  contraire  à  la  dignité 
d'un  bon  citoyen  et  d'un  bon  chrétien. 
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^__-Et  en  cela,  vous  useriez  de  votre  droit,  n'est-ce 
—Oui,  oui,  s'ëcrièrent  plusieurs 
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la  J-rance  catholique?   N'est-ce Xt!.;=  ^^^  P^^ 
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sont-ce  pas  des  catholiques  ?  De  plus,  je  vous  dirai 
que  co  n'est  pas  k  première  fois  que  cette  remarque 
m'a  été  faite,  et  cette  opinion  sur  les  catholiques 
parait  être  -générale  parmi  vous. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  ilioz  vous,  Américains,  chez 
un  peuple  aussi  remarquable  par  la  régularité  de  sa 
vie,  son  l)osi)italité,  sou  caractère  doux  et  aff'able, 
ses  manières  distinguées  et  son  amour  pour  la  religion, 
un  peuple,  disje,  qui  donne  les  mêmes  avantages  au 
pauvre  qu'au  plus  aisé,  et  qui  est  si  jaloux  de  sa 
"_  liberté  de  jugement  "  en  ce  qui  regarde  le  spirituel  ; 
c'est  (le  voir  chez  ce  même  i)euple  cette  haine  chez  les 
uns  et  cette  antipathie  chez  les  autres,  pour  tout  ce 
qui  est  catholique.  Tour  lui,  le  catholicisme  est  une 
horreur,  une  infamie  ipii  ne  devrait  pis  exister. 

.  — N'a-t-on  pas  raison  de  désirer  qu'il  en  soit  ainsi  ? 
dit  M.  Lewis  :  n'est-ce  pas  ce  que  le  papisme  mérite  ? 
— Pourquoi   donc  ?  reprit  (iustave,  que  trouvez- 
vous  (le  si  horrible  dans  le  catholicisme  " 

— Vous  m'étonnez,  dit  M.  Lewit;  ;  comprenez-moi 
bien,  je  ne  yeux  pas  parler  du  catholique,  mais  de 
l'Kglise  papiste.  N'avez-vous  pas  lu  assez  pour  connaî- 
tre toutes  les  atrocités  commises  par  cette  Eglise, 
'n  terreur  qu'elle  a  réjiandue  parmi  les  peuples  qu'elle 
a  gouvernés?  Ne  voyez-vous  point  dans  les  récits 
que  nous  ont  laissés  nos  pères,  que  cette  Eglise  est 
la  fille  de  Satan,  que  le  Pape  est  cet  antéchiist  an- 
nonce^ )iar  saint  Paul  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  pro- 

oqué  le  massa(-re  de  la  Saint-Barlhélemv,  les  dra- 
gonnades d(  s  Cévennes  et  l'inquisition  â'Espagne  ? 
Ces  faits  seuls  siilHsent  pour  nous  faire  rejeter  cette 
Eglise  avec  horreur  et  désirer  son  anéantissement 
complet. 

—  Pour  mieux  vous  répondre,  dit  Gustave,  j'aurai 
recours  à  un  exemjjle,  et  je  vous  choisirai  pour  les 
principaux  acteurs,  si  vous  voulez  me  le  permettre. 

—Certainement,  parlez,  dirent  plusieurs  personnes 
désireuses  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  répondre  à  ces 
graves  accusations. 
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car  témoins  et  iu'J  ont  ïuré  n,«  n  1  '  '"  '"'^■''^"'e'-. 
oubli-ipttoutaéîémkinl  '^"■"' '  '■'^"  "*  «^'té 
l.iif     T'..;  I  ^  '^'^  '^"^'■e  pour  parvenir  à  p« 

fl'a-ir   est-e  lé  in  ?„  «•       .''^'"'"'^le,   cette   manière 
App^^rlïl^v^^^Ï™', S  70s    principes. 

Fas"]ustë'  "°"'  '■'P°"''"-^"'  "'---s:  ce  ne  serait 

faire  le  procès  Z  VE^slc^tLI^Z7^'"  P"'  ^'' 
pas  tous  déposé  contre  e  le  en  wf  l  ')  avez-vou.» 
crimes  ?  Ne  l'avez-voi,«  ni=  '^j^'^^^'^nt  de  tous  les 
son  anéantissement?  ^  '  '=°"damnée  en  désirant 
— Arrêtez,  jeune  homme,  dit  M.  Lewis  avpn  irn„ 
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écrivains  hostiles  et  intcri'cssc^'s  ù  la  perte  du  cntholi- 
cismi'.  Voilà  ce  (pii  i'X|)li<iiie  la  l)oiiiie  opinion  (jiie 
V0U3  avez  (les  ('iith()li(|Ues  et  de  leur  Eglise. 

— Notre  opinion  se  base  sur  des  fuils,  dit  M. 
Lewis  :  il  nous  a  sudi  d'étudier  les  grands  auteurs  qui 
ont  mis  cette  Eglise  sous  son  vrai  jour  ;  Joseph 
MihuT,  Jewel,  Luther,  Calvin,  etc.,  s'accordent  tous 
et  nous  démontrent  que  cette  Eglise  est  tombée  dans 
les  erreurs  les  plus  graves. 

— Permettez-moi  de  vous  dire,  répondit  M.  Fair- 
man,  que  les  ])lus  grands  histoiicns,  même  protes- 
tants, tels  (|U(î  (liM)on,  Leibnit/,  ('obbett,  iMo.shcim, 
C'olcri'.lgo  et  autres,  qui  ont  écrit  l'histoire  avec  exac- 
titude et  sans  trop  de  préjugés,  lions  <léniontreni 
clairement  que  des  hommes  liostilcs  à  une  Eglise 
qu'ils  avaient  abandonnée,  paiie  «luils  n'avaient  [lu 
obtenir  les  places  et  les  honneurs  qu'ils  convoitaient, 
ont  voulu  se  venger  d'elle,  en  lui  attribuant  tous  \ef- 
vices  dont  ils  étaient  esclaves  eux-mêmes,  et  en 
jetant  :'ur  elle  la  responsaliilité  de  tons  les  actes  .saii 
glants  et  niallieiiicux  commis  par  des  rois  et  des. 
princes  cruels,  uniquement  iiarci'  que  ces  derniers 
étaient  catholicpies.  Je  ne  vous  demande  |)as  de  me 
croire,  mais  pour  Inen  juger,  il  fautenteiiil.e  les  .eux 
côtés  ;  vous  en  connaissez  un,  il  vous  faut  connaître 
l'autre  ;  étudiez  ces  graiid.s  auteurs  protestants,  et 
quelques  catholiques  non  moins  renommés,  et  vous 
pourrez  alors  juger  avec  connais.sance  île  cause,  et 
surtout  vous  pourrez  rendre  justice. 

— Mais  à  ((uoi  nous  servirait  de  lire  ou  d'étudier 
ces  auteurs^  dit  M.  Lewis,  le  massacre  de  la  Saint- Har- 
thélemy,  les  dragonnades  des  Cévennes  et  l'inquisi- 
tion d'Espagne  sont  autant  do  faits  véri  iques  qui 
n'ont  jamais  été  réfutés.  Ne  prouvent-ils  pas  que 
cette  Église  n'est  pas  de  Dieu,  qui  n'approuve  pas 
de  telles  atrocités  ?  De  plus,  vous  ne  pourrez  jamais 
justifier  sa  conduite. 

— N'aggravez  donc  pas  votre  position,  en  reiioiive- 
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lant  ,les  acciisations  finisses  |)nrt(?e.s  contre  I'E«lis.. 
çuth(,li.,uo.  .N  e,st-il  ,,a.s  reconnu  aujo.inrimi  par  tous 
es  «ens  instruits,  .|uu  lo  inassacro  delaSaint'liartli,!- 
lomy  hit  un  (ait  politi.iuf  ?  l'iiistoiiv  ne  le  ,iénu.iitre-t- 
elle  iws  comme  tel  ?  Voici  ce  quelle  raconte  ■ 

/.es  prote^lauls  .,c  r,MI„i,',it  nmir,'  l„nl„nté  roml.'  ■ 
\!'",  ■  /-^  "  ""  '"^'''^  (''"'V'K'illi-ufe  Oilheriw  ,1e 
Mr.lens)  el,n,;n  imwirrs  dans  leur  rir  H  Inir  llhn-lr 
)mr  h,  mnsinratUm  d'AmMse;  il,,.  ro,i„i,;n  Mhié, 
'le  lau-  deraiit  la  conjura/ion  de  Mealit.  /',»/-■,■,■;  „ 
l'uiil,  la  reiM  roui  ut  se  d,'l„irra,s,-r  de,  rehvlle.  ■  elle 
profila  de  leialtathm  relhie,i,e  <i„i  réjnail  alo'r,  en 
trauee,  pour  ordnnmr  ee  nvi^aen: 

Lareli-ioii  fut  donc  un  priîtexte,  mais  non  pas  la 
cause  (le  ce  fait  regrettable,  que  pas  un  catliôlinne 
11  approuve.  ' 

—Attemioz,  dit  U.  Lewis  en  l'interrompant  si 
votre  tghse  n  avait  pas  approuvé  ce  massacre,   le 


ape  n'aurait  pas  chanté  lui-même,   et  fait  chanter 


ailleurs,  un  •'  le  Deum  "  on  actions  de  grâces 

—]Si  est-il  pas  également  reconnu,  dit  .M.  Fairman 
que  SI  le  Pape  a  fait  chanter  un  "  Te  Deum  "  c'est 
parce  qu'il  a  été  trompé  ?  Xe  lui  avait  on 'pas  dit 
seulement  que  le  roi  et  sa  mère  venaient  d'échapper 
a  un  grand  danger?  N'est-il  pas  aussi  reconnu  que 
les  dragonnades  des  Ccvcnne.s  furent  un  fait  pol  ti- 
que de  Louis  XIV  ?  Tout  homme  instruit  ne  sait-il 
pas  que  1  Lg  ise  catholique  était  loin  d'approuver  les 
violences  et  les  cruautés  commises  par  les  dra^^ons 
<  e  ce  roi,  qui  outrepassèrent  de  beaucoup  les  oniros 
de  leur  maître  ?  Certes,  les  huguenots  n'en  ont  pas 
céclc  a  leurs  adversaires.  Combien  de  couvn'ts 
d  églises  et  de  villages  n'ont-ils  pas  dévastes,  pille.; 
et  brûlés,  lorsqu  ils  le  pouvaient  ?  Combien  de  prê- 
tres et  de  religieuses  n'ont-ils  pas  massacrés  ?  Si  vous 
avez  lu  1  histoire,  vous  devez  savoir  que  les  drains 
du  roi  ont  usé  souvent  de  représailles  ;  vous  rlevez 
surtout  savoir  que  le  clergé  catlioli(iue  de  Fiance  et 
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d'uillciirs,  s'opposait  à  eus  violences  et  là  ces  cniaiitds, 
quoique  les  iiuj,'uoiiot.s  fiitretiiissent  îles  relations 
cuntiiiuelles  avec  l'Angleterre,  l'ennemie  déclarée  de 
la  Fiance. 

— Il  fallait  bien  (pie  les  jirotestants  do  ce  temps 
se  révoltiissent,  dit  M.  Lewis,  car  les  catlioliipies  ne 
leur  laissaient  aucun  repos  ;  on  en  voulait  à  leur 
vie  et  à  leurs  biens. 

— Vous  ne  prouverez  jamais  que  l'Efçlise  catholi- 
que, par  la  voix  du  l'apc  ou  de  ses  [>.  -teurs,  ait  or- 
donné de  persécuter  ([ui  (pie  ce  suit,  uni(iuement 
parce  qu'il  était  protestiint. 

— Mais,  l'impiisition  d'Espagne  n'était-elle  pas 
dirigée  par  des  prêtres  et  des  moines  de  l'Eglise  ro- 
maine 1  et  vous  ne  nierez  pas,  j'espère,  les  atrocités 
qui  se  sont  commises  pendant  qu'elle  était  en  vi- 
gueur. 

— Cette  inquisition  d'Espagne  n'était  pas  une  ins- 
titution catholique,  et  pour  le  prouver,  je  vous  citerai 
encore  des  historiens  protestants.  Voici  ce  que  di- 
sent le  protestant  Uancke  et  le  très  protestant 
Guizot  : 

L' inquisition  eupaijiwle  a  été,  atant  tout,  une  insti- 
tution poliliiiue.  Les  rois  d'Espui/ne,  coyaut  dans  l'/iérésie 
le  plus  danjereiue  ennemi  de  la  paix  du  roi/aiime,  la 
déclarèrent,  à  ce  titre,  crime  de  lèse-majesté  ;  ue pouvant 
jiKjer  eux-mêmes,  ces  rois  établirent  un  tribunal  ecclési- 
asiii/ue,  pour  s'enquérir  de  la  foi  du  prévenu  ;  après 
l'avilir  interroijé,  ce  tribunal  le  reiivm/ait  aux  autorités 
ciri/i'S,  qui  eu  faisaient  ce  que  //on  I'  ur  semblait. 

11  est  vrai  (pie  l'on  peut  blâmer  les  atrocités  com- 
mises par  cette  institution,  mais  l'histoire  prouve  (jue 
les  papes  ne  les  ont  jamais  approuvées,  qu'ils  ont 
toujours  essayé  de  modérer  la  rigueur  et  la  férocité 
du  caractère  espagnol,  et  que  s'ils  n'ont  pu  abolir 
l'inquisition,  c'est  qu'elle  ne  relovait  [las  de  leur  pou- 
voir, étant  une  institution  politique  d'un  royaume  sur 
lequel    ils   n'avaient   i)(is   de  juridiction  temporelle. 
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Donc,  l'Eglise  n'a  pus  j  u.s  approuvé  ce  fuit,  (pie  les 
deux  autres  que  vous  lui  iin|)utez. 

—Attendez  !  lu  nmrrjie  «le  Jeun  lluss  ne  fut-il 
pas  ordonné  [mr  le  loneile  do  Constance,  coDiposé 
d  évoques  de  l'Eglise  nmiaine  ? 

— Le  concile  de  Constance  ne  prononça  que  sur 
ses  opinions  héréticjues  ;  mais  sa  mort  fut  lieiivre  ilo 
1  autorité  civile;  l'histoire  k"  prouve  et  nous  .lit  uiCmiio 
que  les  cathcliques  do  ce  temps  ont  déploré  sa  mort. 
—Ces  faits  n'en  ont  pas  moins  été  commis  par  des 
catholiques;  et  tiiut  mus  porte  il  croire  ([uo  c'étJiit 
un  doj;mo  de  l'E^diseii  laqi^-llc  ils  appartenaient,  que 
de  persécuter  ceux  qui  se  détachaient  d'ello  pour  em- 
bras.er  le  protestantisme. 

—Vous  me  surprenez,  monsieur,  car  cette  propo- 
sition ne  se  :rouve  pas  plus  dans  '  -  doctrines  de 
1  Eglise  catholique  cpio  les  nonibreu  calomnies  in- 
ventées contre  elle  ;  l'autorité  ecclésiastiiiiie  s'est 
toujours  prononcée  sur  la  doctrine  et  non  sur  l'indi- 
vidu,  et  loin  de  réclamer  le  droit  de  i)ersécution,  elle 
la  toujours  rcpous.sé.  Voyez  les  ouvrages  des  théolo- 
giens catlioli(iues,  étudie-^  leurs  doctrines,  et  vous 
verrez  que  je  dis  la  vérité. 

^.Mais  pourquoi  cc.-s  |)er.sécutions,  ces  atrocités 
commises  par  les  membres  de  cette  Eglise  '.  N'était-il 
pas  (lu  devoir  du  pape  ou  des  évoques  de  les  empê- 
cher, de  les  faire  cesser,  puisqu'elles  étaient  contraires 
a  la  doctrine  de  l'Kglise  (pi'ils  repré.seiitaient  ? 

—Combien  de  fois ''aut-il  (|ue  je  le  répète  îles  papes 
et  les  évé(pies  étaient  impui-sauls,  leiiivs  j)iotesta- 
tioiis  multi|)liées  inutiles  ;  les  rois  et  les  gou.^  rnanis 
avaient  déclaré  l'hérésie  crime  de  lèse-inaj('sté,  et 
p(juniuoi  ;  C'est  parce  que  les  protestants,  dos  (piils 
se  voyaient  un  peu  nombreux,  se  révoltaient  ;i)iitro 
l'autorité  royale,  et  faisaient  tout  en  leur  pouvoir 
pour  renverser  un  souverain  catholique,  afin  de  lu 
renij)lacer  par  un  des  leurs. 
—  \'oiis  ne  pouvez  pas  pro.iver  ce  que  vous  ilite^, 
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ilit  M.  L(^\viH,  lo  protcstimtiHin.^  est  iilus  liiitniiin  et 
plus  édiùté  riiic  ctIii,  il  ii'ii  jmimis  piM-sccuté  ou  com- 
nii»  tlos  atiocit(''s  coiiinii'  les  catlioliiiues. 

— Vous  nïti'H  pas  stileux,  monsieur. 

— Oui,  je  lu  suis. 

—  Il  mé  fiiit  peine  (le  voir  (pie  vous  faites  preu\e 
(l'niiliinl  d'i^nonuiLe  -.de  plus  je  vous  dirai,  «pie  (piiiiul 
je  me  permets  de  diseuter  sur  des  (picstions  aussi 
'graves,  je  u'avanee  (pu-  ce  (pie  je  peux  prouver. 
I'ui.s(pie'  vous  voulez  des  preuves,  je  vais  vous  on 
donner  plus  ([ue  vous  n'en  d(!siro/,  et  oe  sera  il  vous  de 
léfiiler  ce  (pie  je  vais  dire;  (■coûtez  bien.  C'est  un 
t'ait  notoire  (pie  les  Iniunenots  se  révoltaient  sans 
cesse  contre  leur  roi  lc^;itinie,  et  (pi'ils  entretenaient 
des  relations  cnulinuclles  avec  les  eunneuiis  do  In 
Kraïue  ciitholi(pie;  ([iic  Cramner,  Hidley,  Latimer  et 
autres  protestants  iiiar([uaiits  ont  tenu  une  conduito 
coupable  envois  la  reine  Marie  Stuart,  uni(piement 
parce  (pi'elle  était  (•atlioli(pie  ;  (pie  Knox,  père  des 
léforiiiistes  écos.sais,  cnseif^nail  publi(pienient  au 
parti  protestant  en  Kcosse.  ipu^  ni  priimiv.-y,  ni  .-vr- 
itu'iil  III'  /iiiin-iit  iiliHijer  à  oln'ir  à  iin  li/riiii,  ou  à  /esiiit- 
liiiir  niiitir  l'/ii/lisc  île  Dieu,  et  son  eollè^'ue  (îoodman 
:i  joutait  ;  .SV  Av  l'hi'/n  s'c/nii/iieiit  i/i>  Dieu,  i/u'Hk  aillent 
li  l'i'ehitfituil.  Lo  (élcbre  J5uchaiian  soutenait  li.  niOma 
doctrine  lor.s<pi'il  disait  :  Les  /leuji/es  /leureiit  iléjM).--er 
IfUiv  /irinee.i,  .s-'//.v  perféeutnil  la  tériti'.  C  est  eiicor(^ 
un  liiit  notoire  qu'en  vertu  lies  lois  pénales  (lu'on  fit 
cxécoter  avec  tant  de  ri^;ueiir  en  An'îleterre,  en 
i;c(>ss(^  et  on  Irlaiivlo,  on  vit  se  dresser  dans  ces  pays 
des  bûchers  et  des  éclialauds.  Voici  ce  (pie  dit  il  ce 
«ujet  le  célèbre  historien  protestant  Cobbett  : 

Dell  iiete:'  offieielu  l'iu  piirleiiienf  ron.<tiite>it  i/ue  par 
suite  lien  //ûr/iert:  et  ilef  ecliaf'auih  dres.<és  jiiinr  les  ca- 
llio/ii/ueK,  la  population  d'Angleterre  fut  ilée.iwée  en 
moin.1  de  sij:  a  nu. 

Un  autre  l'ait  notoire,  c'est  que  vous-mêmes,  Amé- 
ricains,  ne   voulez   point   un   catholique  pour   pré- 
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Shicllt  .1«>  (Ctt..  IV|Mll.li,,ll,..    ,[,,  „V„   (i„i,.,ii,s  ,,|„s,  si  io 

voulais  vous  <it.T  tons  Irs  f„its  ,,„i  ,„ouv..ut  o,„.  I,'., 

so,  ,  isHMt  rr(onMat..ur.ss,,.so„t,  .|!-.  !,.,■ ii„..i,;„„.„t 

ivvolt,:.»   contr..    toutn   autoiit,'      „    ,|^||„is  ,|,.    |,,,„'. 
irovanco  ;  quu (■es  mOuics  i-i'^foimaicurs  (Miriif  im.  i.,i,ii,. 
IH  iau.s(.  ,l,.s  atio<it(5.s  nw,  vous  ,iv,v,    nu.Mti.)iMi(-,.s 
et  <iuv  vous  II,,  pouvoz  attriliuur  ii  llVIiso  nitli.,li,iu.- 
ou  a  SCS  pasti'ius.  ' 

-(iià.csà  Difu,  (vs  toiiips  sont  passas,  dit  M 
i.cw!s  en  se  levant  pour  m-  pas  continncr  une  iliscns- 
sio.i  .|ui  lui  avait  ité  si  peu  favoral)!..,  et  jVsi.ào 
qiiiis  lie  reviendront  plus.  ''     ' 

-  ('e  ne  sera  ((•itainoi.ienf  pas  |.  catlioli.isnio  qui 
les^fera  revivre,  ,lit  M.  Kaiiniau  e-     VloiMiant 

Cette  discussion  avait  lait  une  pn.lond"  initinission 
■sur  ceux  qui  l'avaient  entendu.-.  Chaenn  s,'  disait- 
il  tant  avouei  ,|ue  ces  c-atlioli.pn-s  en  .oi.na--  eut 
autant,  sinon  plus  (pio  nous  sur  l'histoire. 

(-)ui,  peupl,.  américain,  si  liospitalic-r  et  si  l)i(-i  .ij. 
lant,  SI  bon  <l'ailleiirs,  votre  antipathie  <.u  votre  indif- 
terence  envers  le  catliolicisme  ne  tardera  pas  à  dis- 
paraître, lorsque  vous  auiv/  connu  la  noble  mission 
qu  il  remplit  ici-bas,  et  (pril  remplit  même  au  sein  do 
vos  belles  et  libres  institutions. 
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CHAPITRE  XI 


LES  SŒURS  DE  CUABITÉ.  TABLEAU  D  UNE   DE   LEUE9 
MAISONS. 


1 


En*in  !  nous  voilà  arrivés  à  Saint-Louis,  disnii'Ul 
tour  à  tour  les  passagers  joyeux,  à  mesure  «ju'ils 
s'emparaient  de  leur  bagage  pour  débarquer  du 
vapeur. 

Avant  de  partir,  M.  Lewis,  qui  demeurait  dans 
cette  ville,  avait  laissé  son  adresse  à  M.  Dumont,  eu 
le  priant  do  lui  rendre  visite  au  plus  tôt  avec  sa  fii- 
mille.  M.  Fairman  était  parti  en  serrant  la  main  de 
notre  héros  et  en  lui  disant  : 

— Soyez  toujours  ferme  dans  vos  convictions,  bravo 
jeune  homme,  et,  tôt  ou  tard.  Dieu  vous  bcniia. 

Une  députation,  composée  de  membres  de  l'église 
que  M.  Dumont  devait  diriger,  était  venue  à  boi<l  «lu 
vapeur  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  leur  nouveau 
pasteur,  et  le  conduire  à  la  jolie  demeure  qu'on  lui 
avait  préparée. 

Située  près  de  l'église,  dans  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville,  celte  habitation  ne  le  cédait 
guère  aux  résidences  des  alentours  |)our  la  beauté  et 
la  richesse  de  son  ameublement.  M.  et  madame  Du- 
mont marquèrent  leur  approbation  par  leurs  soui  Jies 
et  leurs  remerciements.  Le  tout  fut  terminé  par  uu 
discours  très  approprié  que  fit  M.  Dumont  à  ses  ikiu- 
veaux  fidèles  réunis  dans  l'église  pour  le  recevoir. 

Saint-Louis  est  une  des  villes  les  plus  considérables 
de  l'ouest  des  Etats-Unis.  Son  site  fut  c!u)i.si,  le  L) 
février  1764,  par  Laclède,  qui  lui  donna  ce  nom  en 
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l'honneur  de  Louis  XV,  roi  de  France.  Il  fit  I,âtirun 
fort  et  y  établit  un  entrepôt  pour  faire  le  commerce 
avec  les  sauvages,  qui  venaient  de  très  loin  apporter 
le  produit  de  leurs  chasses,  consistant  eu  peiux  de 
buffles,  de  chevreuils,  de  loups,  de  castors,  etc.,  nuils 
Cciiangeaient  pour  quelques  provisions,  du  cotui-  et 
des  couvertures  de  laine. 

Le  n  août  1768,    Kiou.x,  avec  une  petite  trou-,,, 
espagnole  en  prit  possession  au  nom  do  .Sa  .Majesté 

t.t,it  du  Missouri  fut  transféré  au.K  Ktats-Unis  |,;u- 
lacté  (lu  28  mai  1804.  ' 

Comme  ville,  elle  ne  date  que  de  l'amiée  IS-^-'  •  .,., 
population,  alors,  était  de  moins  de  ciiu,  mille7ime« 
>^es_progrès  furent  si  rapides,  que  trente  ans  at.rè., 
(18i)2),  elle  comptait  plus  de  cent  mille  habitants  Ses 
rues  sont  larges  et  régulières  ;  la  rue  Front,  qui  lon.^e 
la  Jevce,  a  cent  pieds  de  largeur  ^ 

_  On  y  comptait,  à  cette  époque,  plus  de  soixante- 
dix  églises,  dont  plusieurs  appartenaient  aux  catl  o- 
hques    Parmi  le.,  plus  importantes,  on   distingue  1, 

de  .>,aint-Jo.sepl,  ;  on  y  voit  aussi  un  gran.l  nombre 

le  maisons  d'éducation  et  de  couvents,  ,leux  hO  i! 

taux  tenus  par  les  sœurs  de  la  charité  et  l'univers  ré 

l^Jîr^oiiS?'^^-^^^^' -'■«':  .--«-le 

•Sa   levée   a  plus  de  trois  milles   de   lon^^ueur    et 

nateaux  a  vapeur,  venant  (es  rivières  Miss,,,,,! 
llmois,  Ohio  Wabash.  Mississipi  eu  a  u  nt  e  '  •' 
■sissip;  en  .aval,  c'est-à-dire  depuis  la  Nouvelle-Orlér  s 
,m.s.,ua  Samt-Paul  .Minnes.'.ta,  villes  di  tan  es  .  o 
près  de  deux  mille  milles  visiantes   ,le 

De  nombreux  chemins  de  fer  viennent  y  aboutir 
de  tous  les  côtés,  et  jusqu'à  l'année  1852,  Saint-L,  u  1 

ça.ent  de  la  leurs  rudes  voyages  a  travers  les  forêts 
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et  les  prairies  sauvages  pour  se  rendre  au  delà  des 
montagnes  Rocheuses. 

Quelques  jours  après  leur  arrivée,  M.  Dûment  et 
Gustave  firent  une  visite  à  M.  Lewis,  qui  les  reçut 
fort  cordialement.  Après  avoir  parlé  des  nouvelles  du 
jour  et  du  long  voyage  qu'ils  venaient  de  faire,  M. 
Lewis  prit  la  parole  : 

Depuis  que  nous  nous  sommes  quittés  sur  le 

vapeur,  dit-il,  j'ai  souvent  pensé  à  votre  fils,  qui  fait 
preuve  de  beaucoup  d'intelligence  et  de  grands  talents, 
et  j'en  suis  venu  à  la  conclusion  qu'il  serait  bon  de  s'oc- 
cuper de  lui.  Voici  ce  que  je  propose  de  faire  si  vous 
y  consentez  :  j'offre  de  me  charger  tle  son  éducation 
on  le  plaçant  dans  un  de  nos  meilleurs  collèges  ;  je 
l'enverrai  même  aux  universités  d'Europe,  afin  qu'il 
puisse  parvenir  aux  plus  hauts  dégrés  de  la  science. 
A  tout  cela,  je  ne  mettrai  qu'une  condition,  c'est  qu'il 
cesse  de  pratiquer  les  exercices  de  sa  religion  qui  ne 
sont  pas  conformes  à  l'Evangile,  et  que  plus  tard  il 
ne  manquera  pas  de  considérer  comme  des  folies. 
Voyons,  qu'en  dites-vous,  jeune  homme  ? 

—Monsieur,  dit  Gustave  d'un  ton  respectueux, 
votre  offre  généreuse  est  certainement  une  preuve 
d'amitié  que  je  n'ai  nvdlement  méritée,  et  je  vous  en 
suis  très  reconnaissant  ;  il  me  fait  peine  cependant  de 
ne  pouvoir  l'accepter,  car  il  me  faudrait,  ou  inanquer 
à  l'honneur  en  ne  remplissant  pas  la  condition  que 
vous  y  mettez,  ou  me  rendre  coupable  d'apostasie,  en 
abandonnant  une  Eglise  qui  est  pour  moi,  après  Dieu, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Comme  je  ne  voudrais  pas 
me  rendre  coupable  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
fautes,  il  m'est  impossible  d'accéder  à  vos  désirs  ; 
j'espère  toutefois  que  vous  ne  verrez  dans  ce  refus 
autre  chose  que  la  conséquence  de  mes  principes, 
l'honneur  et  le  devoir.  Veuillez  accepter  mes  .sincères 
remerciements,  et  soyez  persuadé  que  jamais  je  n'ou- 
blierai votre  bonté  pour  moi. 

—Tu  me  foras  toujours  honte,  dit  M.  Dumont  avec 
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colère.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  as  offensé  ce  monsieur, 
si  bon,  si  généreux  et  qui  prend  tant  d'intérêt  pour 
ton  avenir  ? 

— Si  je  vous  ai  offensé,  monsieur,  dit  Gustave,  je 
vous  prie  de  mo  pardonner,  car  c'était  loin  de  mon 
intention. 

—Tu  ne  m'as  pas  offensé,  dit  M.  Lewis,  qui  aimait 
la  candeur  de  notre  héros  ;  cependant  réHéuliis  birn, 
je  serai  toujours  prêt  à  remplir  ma  promesse. 

Gustave,  de  retour  à  la  maison,  ne  tarda  pua  à  so 
rendre  auprès  de  sa  mère,  pour  lui  faire  conuaitre  ce 
qui  s'était  passé. 

Quelques  jours  après,  i)en(lant  le  souper,  madame 
Uumont,  s'adressaut  à  son  époux,  lui  <lit  : 

— Tu  ne  peux  deviner  qui  est  venu  ici  aujourd'hui. 

— ]\I.  Lewis,  je  suppose  ?  répondit  M.  Duraont. 

— Ah  !  tu  en  es  loin. 

— Quelques  membres  de  notre  église  ?  continua  M. 
Dumont. 

— Je  vois  que  tu  ne  peux  deviner  ;  c'est  une  sœur 
de  charité,  française,  je  crois,  qui  est  venue  me  de- 
mander de  souscrire  à  leur  œuvre. 

—J'espère  que  tu  l'as  mise  à  la  porte,  comme  elle 
le  méritait  ? 

— Non,  dit  vivement  madame  Dumont,  je  connais 
trop  le  savoir-vivre  pour  cela;  j'ai  été  au  contraire 
frappée  en  la  voyant  :  ses  manières  distinguées,  .sa 
figure  noble  sur  laquelle  étaient  empreintes  la  can- 
deur et  la  chasteté,  son  appel  chaleureux  jjour  les 
pauvres,  m'ont  tellement  impressionnée,  que  j'ai  pris 
dix  piastres  et  les  lui  ai  données  avec  plaisir. 

— Comment  !  s'écria  M.  Dumont  avec  colère,  tu 
me  dis  que  tu  as  sou.scrit  dix  piastres  pour  soutenir 
ces  couvents  dans  l'enceinte  desquels  il  se  commet 
tant  de  crimes  ?  là  où .  . . 

11  allait  continuer  sur  ce  ton,  lorsque  la  servante 
vint  annoncer  que  M.  Lewis  était  au  salon.  M.  et 
madame  Dumont  s'empressèrent  d'aller  au-devant  de 
lui. 
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— J'iiirao  à  croire,  dit  M.  Lewis,  après  les  saluta- 
tions d'iisago,  que  vous  vous  i)laisez  tlans  votre  nou 
velle  demeure,  et  que  vous  aimez  notre  ville. 

— Nous  trouvons  notre  demeure  magnifique,  ré- 
pondaient ensemble  M.  et  madame  Dumont,  et  cette 
ville  est  très  belle. 

— J'en  suis  l)icn  aise,  et  j'es|)cre  que  vous  jouirez 
toujours  du  bien-être  que  méritent  vos  talents.  Mais 
je  ne  me  suis  pas  informé  de  vos  enfants  :  comment 
sont-ils  ? 

— En  bonne  santé,  merci,  dit  M.  Dumont,  je  vous 
demande  pardon  de  no  ))as  les  avoir  fait  venir  ;  mais 
faites-nous  donc  l'honneur  de  prendre  le  thé  avec 
nous. 

— Très  volontiers,  car  j'ai  une  faim  de  bûcheron; 
j'ai  été  très  ocuu|)é  toute  la  journée  et  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  m'occuper  de  mon  estomac,  qui  commence 
à  se  révolter  ;  je  remercie  la  bonne  étoile  qui  m'a  con- 
duit ifi  pour  apaiser  sa  colère. 

On  se  rendit  à  la  salle  à  diner,  mais  Gustave  n'y 
était  pas.  Alice,  occupée  à  regarder  par  la  fenêtre, 
paraissait  triste  ;  en  en'^endant  ouvrir,  elle  se  retourna 
et  rougit  en  ajiercevant  M.  Lewis. 

— Qu'avez-vous  donc,  gentille  enfant?  lui  dit  ce 
dernier. 

— Rien,  rien,  répondit  Alice  en  baissant  la  vue. 

— Ce  sont  des  caprices  d'enfant,  dit  M.  Dumont 
en  jetant  un  regard  sévère  sur  sa  fille  ;  j'ai  voulu  tout 
à  l'heure  dire  ce  que  je  pensais  sur  certaines  pratiques 
<le  l'Eglise  romaine,  lorsque  son  frère  s'est  mis  à 
pleurer  ;  elle  ne  peut  le  voir  attristé  sans  qu'aussitôt 
elle  ne  l'imite  ;  on  dirait  vraiment,  à  I  ;  voir,  qu'un 
mémo  cœur  et  une  même  ftmo  habitent  les  deux  corps. 

— Ah  !  s'il  en  était  ainsi  dans  toutes  les  familles, 
dit  M.  Lewis,  le  monde  serait  heureux  ;  on  ne  verrait 
pas  autant  de  dissensions  qui  déshonorent  même  les 
familles  les  plus  haut  placées.  Ne  réprimandez  pas  vos 
chers  enfants  pour  cela  ;  cherchez  plutôt  à  leur  faire 
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conserver  la  tendre  amitié  et  l'amour  fraternel  fine 
j  ai  remarqués  en  eux.  Mais  où  est  donc  votre  frère  ? 
ajouta-t-il,  en  s'ailressant  à  Alice. 

— Je  le  crois  dans  sa  chambre,  monsieur. 
Pendant  que  cela  se  passait,  madame  Dumont  qui, 
dès  son  enti-ée  dans  la  salle,  s'était  aperçue  de  l'ab- 
sence de  son  fils,   monta  à  sa  chambre,   où  elle  le 
trouva  agenouillé  et  priant  avec  ferveur. 

—Il  ne  faut  point  t'attristor  ainsi,  lui  dit-elle  avec 
émotion.  Viens,  cher  enfant,  M.  Lewis  est  en  bas 
qui  nous  attend  ;  comme  il  a  témoigné  le  désir  de  te 
voir,  je  suis  venue  te  chercher,  vite,  descendons. 

Pour  toute  réponse,  Gustave  embrassa  tendrement 
sa  mère  et,  lui  donnant  le  bras,  il  descendit  avec  elle  à 
la  salle  à  diner.  On  eût  dit  que  rien  ne  s'était  pas.sé 
quand,  en  saluant  M.  Lewis,  il  prit  sa  place  à  table. 
~Je  f ">s  bien  ,-  'oe  de  vous  voir  aussi  gai,  lui  dit 
M.  Lewis  avec  bienveillance  ;  il  ne  faut  pas  prendre 
de  la  pi-ine  lorsque  votre  digne  père  vous  parle  ;  il  ne 
veut  que  votre  bien. 

—Je  fais  tout  en  mon  pouvoir,  dit  M.  Dumont, 
pour  donner  à  mon  fils  l'instruction  qu'ii  doit  avoir 
sur  les  vérités  de  l'Eglise  romaine.  Je  crains  cepen- 
dant qu'il  ne  reste  longtemps  rebelle  à  mes  conseils  ; 
ses  convictions  sont  tellement  enracinées  en  lui,  qu'il 
faudra  presque  un  miracle  pour  le  convertir  à  Dieu. 
—J'ai  plus  de  confiance  que  cela  en  votre  fils,  dit 
M.  Lewis,  et  j'ai  l'espérance  qu'avant  longtemps  il 
sera  des  nôtres.  Mais  je  suis  curieux  desavoir  quelle 
est  la  cause  de  son  chagrin,  et  ce  que  vous  lui  avez 
dit  pour  lui  causer  une  si  pénible  impression. 

—Pour  mieux  vous  répondre,  je  dois  vous  dire  que 
mon  épouse  a  reçu  aujourd'hui  la  visite  d'une  de  ces 
mendiantes  qui  se  nomment  sœurs  de  charité,  et  qui 
vont  de  porte  en  porte  quêter  pour  les  pauvres,  au 
nom  de  Dieu.  Imaginez-vous  que  cette  mendiante,  à 
force  d'hypocrisie  et  de  mensonges,  a  trompé  la  vigi- 
lance de  mon  épouse  à  un  tel  point,  que  celle-ci  lui  a 
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donné  dix  piastres  sous  forme  de  souscription.  Natu- 
rellement indigné,  j'ai  voulu  la  mettre  sur  ses  gardes 
en  lui  faisant  connaître  les  infamies  de  ces  reli- 
gieuses ;  c'est  alors  ([uo  mon  fils  s'est  levé  de  table 
en  pleurant. 

— Ce  n'était  pas  bien  de  votre  part,  dit  M.  Lewis 
en  s'adressant  à  Gustave.  Votre  père  a  voulu  vous 
prémunir  contre  les  dangers  qui  vous  menacent. 
Vous  commencez  à  être  d'âge  à  tomber  dans  l'abiaie 
que  vous  dressent  ces  personnes  k  l'extérieur  reli- 
gieux. Vous  devez  avoir  lu  la  narration  faite  sur  les 
Soeurs  de  l'Hotel-Dieu  à  Montréal,  et  cette  autre 
affaire  de  Charleston  ;  dans  les  deux  cas,  les  crimes 
les  plus  révoltants  ont  été  mis  au  jour.  Voyons,  rai- 
sonnez un  peu,  et  vous  verrez  que  votre  père  aurait 
tort  de  ne  pas  vous  instruire  de  pareils  foifaits. 

Puis,  voulant  savoir  ce  que  Gustave  aurait  à  dire, 
il  ajouta  : 

— Qu'avez-vous  à  répondre  ?  Parlez  sans  crainte. 

— Je  n'ose,  monsieur,  dit  Gustave,  siirtn  après 
les  graves  accusations  que  vous  venez  de  porter  vous- 
même  ;  je  craindrais  de  vous  offenser  et  de  contrarier 
mon  père. 

— Non,  non,  vous  ne  m'offensere<  pas,  et  votre  père 
ne  sera  pas  conti  irié,  j'en  suis  certain  ;  ainsi,  parlez. 

—Monsieur,  dit  Gustave,  mais  non.  ..je  ne  puis. .. 
et  il  s'arrêta  tout  court. 

— Fais  donc  plaisir  à  ce  bon  monsieur,  dit  madame 
Du  mont. 

— Je  vais  répondre,  puisque  vous  le  désirez,  ma 
mère  ;  et  prenant  un  ton  persuidé,  il  ajouta  en  s'a- 
dressant à  M.  Lewis  :  Me  serait-il  permis  de  vous 
poser  une  question  ? 

— Parlez,  j'écoute  avec  plaisir. 

— Alors,  je  vous  demand-nrai  pourquoi,  vous  qui 
êtes  un  des  citoyens  les  plus  influents  de  cette  ville, 
vous  qui,  par  votre  haute  position,  commandez  le 
respect  et  l'estime  de  ses  habitants,  et  qui  avec  (juel- 
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qnes  autres  otoyens  <le  votre  ranjf  faites  exécuter 
los  loKs;  pourquoi,  dis-je,  laissez-vous  ie  d„^,s  c  „ 
p-mule  vile,  croître  et  exister  des  ins   tutions  n   i 

Jovoir.le,eur.dresûSie'd.^;;;;;:S 
ruent,  et  ainsi  les  anéantir  pour  touj.mrs  ? 

-Ce  serait  en  effet  notre  devoir,  répomlit  M 
I-»;s,  nous  os  avons  tolérées  trop  Ion 'téZs  .t 
J  espère  que  bientôt  nous  y  verrons  J  ■  snTi  l',;  , 
a.sc. mon  cher  enfant,  q„o  vous  no.^  !  ve.  fa  ,e  s  " 
a  no  re  devoir;  mais  ce  nest  j.as  une  rc'p  se'à  ni 
question  ;  je  pense  que  vous  cherchez  à  rélmL 

—^  on,  monsieur,  je  ne  veux  point  éluder  votre 
question  ou  refuser  d'y  répondre  :  jo  n^a4is  nL  In 
plus,  l'intention  de  vous  donner  un  consel    To^t  ce 

pou.':,r3  T  ''  "^P-^«  *^'-  à  '-^  '-auteur  voul.: 
I  OUI  prendre,  d  une  manière  satisfaisante,  la  défense 
lo  ces  communautés.  Je  vous  <lemandera    eulement 
avn^^it  de  commencer  l'enquête  que  vous  vou    proposez 
de  faire,  de  me  pei  mettre  de  tous  faire  enfévTr  ce 

aZTJ'"  <;'?"""">Tf'^«  «'°'^»P«nt.  les  bonnes  œuvres 
que  es  pratiquent,  les  j.rivations  et  les  .lésac-rémenL 
quelles  subissent.    Pour  cela,  allons  visiter"  um  de 

se.,  z  en  état  déjuger  par  vous-même  et  cela  facilitera 
1  enquête  que  vous  vous  proposez  de  faire      '*°""^'* 

Lewis™  siurS  "'^'''^'"1"'-'"  ^^"^  P'^i^ir,  dit  M. 

—Partons  donc,  reprit  Gustave,  mais  avec  la  ferme 

résolution  de  tout  voir  ;  notre  but  étant  de  savoir  si 

ru"'irt!d?;:°"°""'"  '"''^   '^«  «<^^  maisons  Jon 
cl  s,  Il  faudra  que  rien  ne  nous  échappe,  qu'il  n'v 
ait  pas  un  coin  que  nous  n'ayons  inspec  é  et  surtout 
que  notre  courage  ne  nr.us  abandonne  S^f 

Pour  mieux  réussir,  nous  arrêtons  chez  l'évênue 
pour  lu.  demander  une  lettre  d'introduction  L'Sue 
nous  reçoit  avec  plaisir  et  nous  remet  la  mirsive    ié! 
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sirée.  Après  l'avoir  remercié,  nous  rei)renons  notre 
route  et  nous  arrivons.  On  fra[)pe  à  la  porto  ;  l'em- 
pressement que  l'on  met  à  nous  ouvrir  nous  étonne  ; 
ce  n'est  pas  la  coutume  des  maisons  douteuses.  Nous 
entrons. .  .la  portière  est  une  jeune  sreur  qui,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  demande  avec  fjràce  et  modestie 
ce  qu'elle  ])i>ut  taire  pour  nou.s  servir. 

jNIaljîré  la  répugnance  que  nous  avons  toujours 
éprouvée  pour  ces  maisons,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'admirer  et  la  jeune  s<cur  et  la  propreté 
nui  règne  et  embellit  tous  ces  grands  corridors  qui 
viennent  aboutir  à  la  salle  d'entrée  ;  notre  regard 
erre  de  côté  et  d'autre,  et  nous  oublions  la  bonne 
religieuse  qui  attend  notre  ré[)ouse.  Kevenus  à  nom- 
mêmes,  nous  remettons  avec  nos  excuses  notre  lettre 
à  la  jeune  sreur  (|ui,  après  non:,  avoir  offert  des  sièges, 
s'empresse  de  la  |)uiter  à  la  supérieme. 

Cette  dernière,  après  en  avoir  pris  connai.ssanee, 
vient  nous  soulr.'ter  la  bienvenue  ;  elle  s'informe  du 
lieu  de  notre  résidence,  de  notre  famille,  do  nos  en- 
fants ;  sa  conversation  nous  plait,  nous  enchante  et 
nous  éditio.  Monseigneur,  ajoute-t-elle,  me  donne 
l'instruction  de  vous  faire  voir  toutes  les  dispositions 
et  les  différentes  parties  de  notre  communauté. 

Elle  soime  et  commande  à  la  sreur  qui  répond  à 
son  appel,  de  nous  montrer  tout,  sans  excepter  la 
cour,  et,  après  nous  avoir  salués,  elle  retourne  à  son 
devoir. 

La  religieuse  chargée  de  nous  conduire  s'approche 
de  nous  et  nous  dit  en  souriant  :  Nous  avons  un  long 
voyage  à  faire,  je  crains  que  vous  n'éprouviez  quelque 
fatigue  ;  par  oii  voulez-vous  commencer  ? 

Nous  la  remercions  de  sa  sollicitude  et  nous  lui 
répondons  que  nous  aimerions  à  commencer  par  les 
caves  et  les  souterrains.  C'est,  pensons-nous,  dans 
les  souterrains  que  doit  être  tout  le  mal. 

Nous  descendons. .  .notre  guide  nous  procure  des 
lumières  et  nous  entrons  dans  les  souterrains  ;  la  vue 
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de  CM  lieux  mornes  et  silencieux  nous  effraie,  les 
terribles  histoires  que  l'on  a  faites  sur  ces  maisons 
montent  à  notre  cerveau  et  y  portent  l'épouvante  •  à 
mesure  que  nous  avançons,  l'oljscurité  augmente 
m.us  hésitons...  mais  notre  Kuide,  qui  ne  voit  .huw* 
notre  hésitation  autre  elio.se  ,,,,0  de  la  timidité,  pien.l 
le  (levant  et  de  sa  voix  anKi'liciuenoiis  rassure. 

A  la  (aihie  clarté  ([ue  nous  donnent  nos  lampes 
<lans  ces  iK.ux  ol.scuis,  elle  nous  parait  comme  nu 
ftnf;n  libérateur... nous  nous  apercevons  rniVlie  no 
craint  pas  dêtro  seu'e  avec  nous  dans  ces  liLux  noirs 
et  solitaires,  que  nous  sommes  pour  elli,  des  amis 
(les  trci(!s  qui  ne  lui  veulent  aucun  mal  ;  nous  distin- 
Kuon.s  la  croix  qu'elle  porte  .sur  .sa  poitrine;  il  i.oih 
semble,  que  cette  croix  grandit  à  mesure  qu'elle 
avance,  .pi  elle  grandit. .  .f^randit  jusqu'à  ce  .  u'ejle 
fliitoure  toute  sa  pers.mne  ;  ravis,  ik.iis  la  suivons 
notre  crainte  s  évanouit  et  nous  entrons  i)lns  r.-issurés 
:lans  une  grande  enceinte  remplie  de  tombes 

A  peine  sommes-nous  entrés,  que  11.  but  (le  notre 
vLsite  revient  a  notre  esprit  ;  tout  en  feignant  d'exa- 
miner 1,1  tombe  de  telle  ou  telle  religieuse,  nous  son- 
dons les  murs  et  les  Ibndatiims;  la  moindre  Hssure 
attire  notre  attention,  et  nous  espérons  que  notre 
main  touchera  (juelque  ressort  secret  ..ui  fera  ouvrir 
des  portes  cachées,  ou  que  notre  pied  nous  fera  dé- 
couvrir 1  existence  de  quelque  caveau  au-dessous  de 
celui  ou  nous  sommes. 

Notre  guide  ne  se  fatigue  point;  elle  aime  notre 
curiosité  et  n  y  voit  autre  chose  que  notre  désir  de 
tout  voir.  Lonire  qui  régnait  eu  haut,  est  le  même 

En  revenant  des  souterrains,  où  nous  avons  passé 
plus  dune  heure,  nous  fouillons  les  autres  caves- 
mêmes  recherches  inutiles,  rien  qui  puisse  éveiller 
notre  attention  ou  confirmer  nos  soupçons.  La 
bonne  sœur,  toujours  riante  et  agréable,  nous  mon- 
tre tout  et  nous  explique  les  moindres  détails.  Nous 
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cniitiiiuous  ainsi  notre  visite  jus(iu'à  la  cuisine,  rcniar- 
(liiiil)i'-  par  •son  t'tciiiliu'. 

Qnii]  ordre,  quelle  |)ri)|)ret<^,  peiisons-uoni,  et  nous 
)ii'  i»)uv()iis  nous  eiii|>é(lii'r  il'en  faire  un  coinplnnent 
il  .  tre  guitle.  Mais,  dit  l'un  de  nous,  veuillez  donc 
nous  dire,  madanie,  <iuelles  sont  ces  charmantes  sieurs 
lii,  près  du  l'eu.  Elle  nous  rt'pond  d'une  voix  pi  'ino 
de  douceur  :  L'une  est  la  lille  d'un  comte  franijiiis, 
l'antre  est  la  fille  unique  d'un  Heij,Mieur  an<,'lais. 

— Comment  !  disons-nous  tons  les  deux,  avons- 
nous  bien  entendu  ;  vous  dites  (pi'elles  sont  les  lilles 
de  siifjneurs  juiissants? 

— Ùui,  messieurs,  elles  ont  quittii  les  plaisirs,  les 
ric'iesses,  des  partis  avantageux,  en  un  mot  tout  ce 
iju  '  le  monde  [muvait  leur  ottrir  d'ayrcable,  pour 
viiiir  ici  laver  les  chaudrons. 

Frappiis  d'étonneuient,  nous  nous  sentons  attirés  à 
elles,  et  nous  demandons  à  notre  guiilo  do  nou.s  pré- 
senter. Toujours  empressée  à  satisfaire  nos  moin- 
dres désirs,  elle  nous  présente,  et  nous  entamons  la 
conver.sKl'on. 

Leurs  réponses  témoignent  de  leur  haute  éduca- 
tion ;  leurs  regards,  chastes  et  j)urs,  rencontrent  notre 
vue,  que  nous  sommes  obligés  de  baisser  malgré  no\is  ; 
ravis  de  leur  jeunesse  et  de  leur  beauté,  rehaussées 
encore  par  une  coiffure  plus  blanche  que  la  neige, 
nous  hésitons  à  passer  outre,  mais  notre  guide  nous 
presse,  et  nous  montons  à  l'étage  principal,  où  sont 
les  bureaux  et  les  classes. 

Avant  do  les  visiter,  nous  entrons  dans  la  chapelle 
et  nous  sommes  frappés  du  parfum  de  sainteté  (jui 
ïègnc  eu  ce  lieu.  Agenouillées  au  pied  des  autels, 
trois  ou  ([uatre  religieuses  nous  paraissent  comme  ou 
contemplation  ;  leurs  figures,  sur  les(iuelles  sont  em- 
preintes les  plus  belles  vertus,  sont  rayonnantes  de 
bonheur.  C'est  avec  peine  que  nous  sortons  de  cette 
chapelle,  qui  nous  a  fait  penser  au  paradis  ;  nous 
sonmies  vivement  impressionnés  et  nous  sentons  qu'il 
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fi- .  ^se  PII  nous  qiiohino  cliu.su  de  ndiivi-mi  et  iliii- 
comm  jiisi|u'ici. 

Dans  chacun  des  buroaiix,  dos  s( cuis  sont  occur.oes 
soit  a  lalenuo  .los  livres,  soit  à  la  correspondance  ou 
à   mni>ai|uetur   des  nmrchan. lises    pour  les    mission- 
naires ;  d  antres  conlectionnent  des  vOteme-us  pour  les 
malades  et  les  orphelins.   Vous  entrons  ,lans  les  clas- 
ses ;  ilans  la  prenutre  <pio  nous  visitons  .«ont  des  petits 
entants,  tous  |)roprem(.nt  Iwl.illés  et  dans  lo  meilleur 
Ltat;  en    nous    voyant  entrer,  ils  .se  lèvent  et  nous 
sahient.  Nouspiss.ms  de  clas.se  en  classe;  part(,ut 
niciiK!  ordre  et  même  propret.^.,  et  iu)us  arrivons  dans 
la  classe  la  plus  éhvii,  ,pie  les  ilenK.iselles  de  la  ville 
Ircquentont  ;  nous  renianiuons  leurs  riches  toilett.  < 
mais  toutes  en  conformité  avec  les  rc^'Kvs  de  la  i)liis 
stricto  modestie.  Après  avoir  admire  les   liroderies 
les  ouvrages  en  cire  et   les  peintures  confectionn,-.l 
par  ces  demoiselles  sous  l'œil  de  leurs  maîtresses 
notre  vue  se  porte  sur  ces  dernières:   même  bal.it 
humble   que   les  antres  ieli;,'ieuscs  que  nous  avons 
vues  a  la  cuisine  et  ailleurs.  .Mais  ces  dames,  pensons- 
nous,  devraient  être  à  la  tête  des  plus  hautes  univer- 
sitt-s,  et  la,  obtenir  des  honoraires  pour  leur  permettre 
de  figurer  dans  la  haute  société. 

i\ous  montons  plus  haut  ;  ici,  d'un  côté  est  une 
salle  immense  oîi  demeurent  les  vieillards  •  la  joio 
peinte  sur  leur  fl^nire  nous  dit  a,ssei!  leur  boiilu'ur  • 
nous  remarquons  la  propreté  do  leurs  habits  et  de 
'eurs  hts;  parmi  ces  vieillards,  il  y  en  a  de  très  â-és  • 
une  sœur  prodigue  les  soins  les  olus  tendres  à  Tun' 
ci  eux  le  fait  boire  et  manger,  cai  il  ne  peut  se  servir 
lui-même  ;  deu.x  sœurs  en  soulèvent  un  autre  pour 
las.seoir  dans  un  fauteuil. 

De  l'autre  côté  sont  les  malades,  quelques-nus 
trcs  dégoûtants  et  dont  la  vue  seule  nous  répu<.iie  • 
cependant  les  sœurs  leur  portent  les  mêmes  aUen- 
tions,  on  dirait  même  qu'elles  entourent  ceuK-là  de 
soins  plus  délicat.?. 


V 

I 

■• . 


"¥■  ■"^■f* 


lut) 


OfSTAVB 


N0U8  montons  t-nooro  ;  ii  ilroite  est  une  Rrandù 
salle  lemplifl  (1«  jounes  mitlieliiis,  dont  plusieurs  sont 
encore  au  borciuiu  ;  nous  soiiiines  émus  do  l'attention 
délicate  que  des  jeunes  sœurs  portent  à  ce»  petits 
êtres  ;  elles  les  nortent  dans  leurs  hras  et  le»  caresseut 
comme  si  elles  étaient  leurs  propres  mères.  A  nu»;'»' 
sont  les  aveugles,  et  les  sounls-muets,  il  ipii  loti 
apprend  à  lire  et  il  écrire.  ^ 

Mais  je  me  hâte,  il  sciait  tr()()  lon^'  de  tout  eiiu- 
mérer;  notre  ceil  a  tout  vu,  tout  exannné  et  nous 
descendons  .satisfaits  d'avoir  trouvé  exactement  le 
contraire  ilu  ce  ([Ue  nous  pensions  y  rencontrer.  Nous 
prenons  le  dernier  escalier,  .juste  au  monu;nt  oii  les 
sojurs  H'a.sseml)lcut  pour  prier  ;  elles  ont  toutes  le 
mcuu^  rejjard  chaste  et  humble,  et  un  ()iciix  sourire, 
qui  dénote  la  paix  intérieure  de  l'ilme,  etlleiire  leurs 
lèvres  ;  nous  aimerions  à  U^s  suivre  pour  prier  avec 
elles,  mais  cela  est  imiJO'isilile,  la  nuit  approche  et, 
pour  nous,  le  temps  de  partir  est  arrivé. 

La  supérieure  est  au  bas  do  l'escalier  et  nous 
aftenil  ;  d'une  voix  douce  et  aimable,  elle  .s'informe 
de  notre  fatigue,  s'excuse  de  ne  pas  avoir  prévu  notre 
visite. 

—Madame,  répondons-non  ?,  soyez  assurée  que  nous 
sommes  enchantés,  et  (luo  nous  venons  do  goûter  un 
plaisir  jusqu'ici  inconnu  poiu'  nous. 
"    Nous   lii    demandons   quelle  était  la  position  du 
toutes  ces  bonnes  sceurs  avant  d'être  entrées  ici. 

Elle  nous  répond  ipie  la  plupart  d'entre  elles  étaient 
des  filles  bien  élevées,  dont  les  parents  sont  riches 
ou  oecM|)eiit  de  bonnes  positions  dans  la  société  ;  que 
la  phqcirt  ont  tout  quitté,  [jarents,  ..mis,  honr.eurs, 
ricliessas,  etc.,  i)our  venir  s'enfermer  dans  celte 
maison,  où  elles  travaillent  toute  la  journée,  ei  même 
la  nuit,  auprès  des  mahuKs,  des  inliuiies  et  des  or- 
phelins. . 
—Madame,  lui  disons-nous,  comment  cela  pont-U 
se  fa-i-e  ?  laisser  le  monde,  hî  bonheur  et  les  richesses 
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pour  venir  ici  soiifTiir  touto  leur  vie,  8t cela  à  un  âire 
aussi  teiiilre  î 

—Ah  !  riicssi.iirs,  pour  lo  momliiin,  il  est  difneile 
lie  le  coiiipremlro  ;  c'est  l'iiminir  du  Dieu  et  du  pro- 
chain qui  nous  it  inspiré  do  fuir-  lo  siicrifice  de  tout 
ce  que  lo  monde  pouviiit  nous  oH'rir  d'H},MLvil)lo  ;  nmis, 
l'ii  qmttiint  ces  biens  périss;il)les,  nous  iivoes  été  iim- 
|)lc'nicnt  r'L'c'ompensées  par  les  délici's  itietl'iiMes  quo 
nous  avons  ;,'oûtées  et  ((ue  nous  j,'oûtoiis  tous  les  jours 
eu  soulageant  nos  vieillarrls,  nos  malades  etnos'chers 
petits  orphelins. 

Kruus,  nous  voulons  participera  cos  bonnes  nMivros  ; 
nous  tirons  notre  biiurse  et  nous  de.nuidons  à  la 
iioiino  sieur,  comme  une  faveur,  d'accepter  l'offiando 
lUc  nous  lui  faisons.  Après  avoir  .salué  et  remercié 
notre!  ^'uid(!,  nous  faisons  nos  ndieux  à  cette  maison 
que  nous  (piittonsà  refjret. 

Nous  .sortons  ;  arrivés  à  l'entrée  du  parterre,  nous 
retournons  la  tôto  d'un  commun  acconl,  pour  jeter 
un  dernier  coup  d'œi!  sur  cet  a.-iile  de  la  charité. 

_  La  porte  s'ouvre  et  deux  soeurs  en  sorteni,  ;  l'une 
d'elles  est  la  îilie  du  s.  ii,nii.ur  an;,dals  qui  tantrtt  îivait 
les  vaudrons  ;  elles  se  diri^'ent  vers  la  rue.  \;iivéos 
là,  elles  prennent  la  direction  du  quarti<T  lo  plus 
pauvie  et  le  plus  abandonné  de  la  ville  ;  effcayés  par 
la  pensée  qu'il  pourrait  leur  arriver  malheur,  nous  les 
suivon,  des  yeux  en  admirant  leur  conrai,'e.  EnHn, 
elles  s'eni,'a,i.'ent  dans  une  rui'  noire  et  suspecte  ;  en 
détournant  !'an},de  do  cette  rue,  nous  avons  remarqué 
lit  CHiix  qu'elles  ])ortent  ,mr  leurpoitrine.  Une  pmséo 
nou.s  .siisit  :  "  C'est  cette  crni.'j,  disons-nons,  qui  les 
protèjfe,  "  et  notre  cccnr  répond:  "Ces  saintes  et 
CDuragcn.ses  vier^ïcs  s'en  vont  |)asser  la  nuit  auprès 
de  (piehiue  pauvre  malade  pour  le  soigner  et  le  sou- 
1,  ^er.  " 

Pensifs,    nous    reprenons    le   chemin   de   nos  de- 
nieures  en  réfléclii.ssant  sur  le  changement  qui  s'est 
lavoir  été  duj)es  de  faux 
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rapports,  nous  ga/dons  le  silence,  et  une  résolution 
de  réparer  le  tort  que  nous  aurions  pu  leur  faire 
s'empare  de  nous  :  c'est  de  souscrire  lar<;ement  pour 
l'entretien  d'institutions  si  noMes  et  si  dignes,  et 
d'y  envoyer  nos  filles  pour  leur  éducation,  certiiins  d'a- 
vance qu'elles  n'y  trouveront  autre  chose  que  des 
exemples  de  vertu. 

— Assez  de  cela,  dit  M.  Dumont  en  l'interrompant, 
rhomiiie  intelligent  et  qui  connaît  les  faits  ne  se  laisse 
])as  influencer  par  l'ordre  et  la  propreté  qui  régnent 
dans  ces  maisons.  Je  sais  que  tu  es  allé  souvent  dans 
ces  communautés,  et  dans  l'ardeur  de  ta  jeun..ise,  il 
n'a  pas  été  difficile  de  te  faire  voir  dans  ces  maisons 
l)ropres  et  bien  tenues  des  paradis  sur  la  terre  ;  tu 
n'as  vu  que  l'extérieur  sans  pouvoir  juger  si  l'intérieur 
est  méchant  et  pervers. 

— Pardon,  mon  père,  l'exposé  que  je  viens  de  faire 
n'est  pas  le  produit  do  mon  imagination  ou  de  l'im- 
pression ([ue  m'ont  faite  ces  maisons.  Il  suffit  de  les 
visiter  pour  juger  que  je  viens  de  dire  la  vérité  ; 
vous  devez  vous  rappeler  les  actes  d'héroïsme  accom- 
plis par  les  sœurs  Grises  et  les  sœurs  de  l'Hôtel- 
Dien,  sur  los  quais,  dans  les  rues  et  dans  les  hôpitaux 
de  Montréal,  lors  de  ce  typhus  impitoyable  qui  fit  de 
si  grands  ravages  parmi  les  émigrés  irlandais  arrivant 
en  cette  ville,  actes  qu'elles  renouvellent  chaque  fois 
qu'il  se  déclare  une  épidémie.  Ces  actes  sont  connus 
de  toutes  les  nations  civilisées  ;  et  ce  que  des  reli- 
gieuses ont  fait  au  Canada,  d'autresi  l'ont  fait  en 
Europe  et  ailleurs.  A  la  vue  de  ces  exemples,  nous  ne 
pouvons  avec  raison  leur  attribuer  d'autre  but  ijue 
leur  grand  amour  pour  Dieu  et  le  prochain  ;  la  reli- 
gion seule  peut  inspirer  un  tel  héroïsme. 

— En  effet,  dit  madame  Dumont,  heureuse  d'ap- 
puyer son  fils,  il  est  raisonnable  de  croire  que  ces 
dames  n'ont  pas  besoin  de  s'imposer  de  si  grands 
sacrifices,  de  braver  ainsi  les  dangers  et  la  mort,  de 
s'enfermer  dans  une  maison  toute  leur  vie,  sujettes  à 
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une  discipline  sévère,  et  porter  une  toilette  simple  et 
au  point  (le  vue  do  la  mode,  souvent  ridicule,  pour 
jouir  al  aise  de  plaisirs  criminels.  Si  tel  était  leur 
but,  elles  pourraient  prendre  les  moyens  qu'adoptent 
es  mondaines,  moyens  qu'elles  ont  à  leur  disposition 
tout  aussi  bien  que  ces  dernières. 
,.—^^J>°'^}nence  à  penser  comme  vous,  madame 
rlit  M.  Lewis,  qui  avait  écouté  Gustave  avec  un  reli- 
Rieux   silence  ;   et  peimettoz-moi  de    vous  féliciter 
jeune  homme,  pour  le  magnifique  exi)osé  que  vou.s 
venez  do  faire.  Si  ces  religieuses  font  tout  ce  que 
vous  avez  dit,  elles  méritent  certainement  l'appui   et 
1  encouragement  de  tout  bon  citoven.  Je   vais  suivre 
votre  avis  :  mon  épouse  et  moi  visiterons  dès  demain 
SI  cela  se  peut,  les  établissements  de  cette  ville   et' 
sous  peu,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  '      ' 
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CIIAPITRE  XII 


DÉPART  DE    SAINT-LOUIS.    UN    NAUFRAGE. 


Trois  jours  aprfcs,  Gustave  reçoit  une  lettre  do  M. 
Lewis,  l'invitant  à  passer  chez  lui  dans  le  cours  de 
l'après-midi.  Il  s'y  rend,  et  est  reçu  d'une  manière 
plus  affable  qu'à  l'ordinaire. 

Je  vous  ai  fait  venir,  mon  cher  ami,  lui  dit  M. 

I.ewis  avec  bonié,  pour  vous  dire  que  madame  Levpis 
et  moi  sommes  allés  hier  visiter  quelques  établisse- 
ments des  sœurs  de  charité  de  cette  ville  ;  et  je  suis 
heureux  de  vous  avouer  que  vous  avez  dit  la  vérité  ; 
nous  avons  été  réellement  enchantés. 

Oui,  dit  madame  Lewis,  j'ai  éprouvé  tellement 

de  plaisir  que,  depuis  lors,  je  ne  puis  m'en  taire. 
Quelle  supériorité  dans  leur  enseignement  et  dans 
l'éducation  que  ces  bonnes  religieuses  savent  donner 
à  la  jeunesse  ! 

Et  dites  donc  aussi,  chère  épouse,  reprend  M. 

Lewis,  avec  quel  courage  et  quelle  patience  ces  jeunes 
vierges  portent  les  plus  tendres  soins  aux  malades, 
aux  vieillards  et  aux  orphelins. 

—Je  n'oubheiai  jamais,  dit  madame  Lewis,  l'émo- 
tion que  j'ai  éprouvée  à  la  vue  d'une  sœur,  jeune  et 
belle  comme  un  ange,  ([ui  berçait  dans  ses  bras  un 
tout  petit  enfant  avec  toute  la  tendresse  d'une  mère. 
Elle  le  couch«  tendrement  dans  un  berceau,  et  à 
peine  a-t-elle  fini  de  le  couvrir,  qu'un  autre  enfant 
s'éveille  en  pleurant  ;  aussitôt  elle  vole  à  son  appel  et 
recommence  à  prodiguer  ses  soins.  Je  no  pouvais 
retenir  mes  larmes,  et  je  lui  demandai  comment,  elle, 
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«jeune,  pouvait  ainsi  témoigner  autant  d'amitié  à 
des  enfants  qui  lui  étaient  étrangers  :  elle  me  répon- 
dit avec  le  plus  aimable  sourire  :  ,/«  tùti  qu'à  peii.-er 
a  l  Enfant  Jéniis  paurre  et  lia  ildiu  ta  crèi-lie,  et  je  le 
■^ois  dans  ces  paufreu  petitu  altaïKltmiiés.  Oui,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  inspire  un  pareil  liéioïsnic. 

—Je  ne  veux  pas  me  glorifier,  dit  iM.  Lewis  ;  mon 
épouse  et  moi  avons  fait  inscrire  nos  noms  sur  le 
registre  de  cliucune  des  institutions  (jue  nous  avons 
VIS!'  es,  en  y  ajoutant  une  souscription  annuelle,  car 
nous  ne  pouvons  contribuer  à  de  plus  belles  œuvres. 
—Je  suis  heureux,  monsieur  et  madame,  dit  Gus- 
tave, (pie  le  peu  que  j'ai  \m  dire  en  faveur  de  ces 
religieuses  VOUS  ait  portés  ii  faire  leur  connaissance. 
1  ar  votre  influence  et  votre  position,  vous  êtes  en 
état  de  pouvoir  réfuter  toutes  les  accusations  qui 
pourraient  être  portées  contre  elles. 

—Oui,  certainement,  c'est  ce  que  je  me  iHonose  de 
faire  a  I  avenir. 

—Et  tu  consentiras,  dit  madame  Lewis,  à  placer 
notre  fille  dans  une  de  ces  maisons  aussitôt  les  va- 
cances finies  ;  elle  y  trouvera  avec  une  bonuv,  éduca- 
tion les  plus  beaux  exeinj^les  de  vertus. 

—Voilà  votre  ouvrage,  Gustave,  dit  JL  Lewis  en 
souriant,  et  pemlant  que  vous  êtes  ici,  je  renouvelle 
1  offre  que  je  vous  ai  déjà  faite  ;  mais  cette  fois  je  n'y 
mettrai  aucune  condition. 

—Monsieur,  répondit  Gustave,  je  ne  saurais  assez 
vous  remercier  pour  vos  délicates  attentions  à  mon 
égard,  et  de  l'intérêt  (pio  vous  me  portez  ;  la  recon- 
naissance est  la  seule  chose  que  je  iiouirai  vous  offrir. 
—Ainsi,  c'est  marché  eoncluj  ajji-ès  les  vacances 
vous  entrerez  dans  un  collège  de  votre  choix  et  vous 
pourrez  compter  sur  moi,  digne  jeune  homme. 

Quelques  semaines  plus  tani,  M.  iJuniûnt  avait, 
dans  son  sermon,  donné  sur  un  texte  une  interpréta- 
tion contraire  aux  vues  de  la  i)lupart  des  membres  de 
■sa  congrégation,  et  avait  fait  quehjues  renumjues  un 
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pen  sévères  sur  !a  eoncluite  île  son  troiii,."au  spirituel 
IJcs  le  lendeinain,  les  syndics  lui  en/ovèrent  ujio 
lettre,  le  pnaut  ilo  se  rétracter  ou  île  se  démettre  de 
sa  charge.  Il  fit  part  de  cette  coniiuunicatioii  à  son 
épiHise  et  sortit  en  disant  qu'il  était  bien  décidé  à 
nianitenu'  son  opinion. 

—Que  pensez-vous  de  cette  nianicro  de  faire, 
maman  ?  dit  Gustave  après  i|ue  sou  père  lut  sorti  ■  on 
a  Ijien  raison  de  u'iro  (pie  le  protest^uitisme  a  été  fait 
pour  les  protestants  et  qu'il  est  commode  comme 
religion.  Parce  que  papa,  en  sa  quai-té  de  ministre 
de  désus-Christ,  a  voulu  leur  reprocher  leur  conduite 
en  leur  enseignant  ce  qu'ils  devaient  éviter,  on  lui 
sigufie  de  donner  sa  démission.  Ce  n'est  pas  sa  doc- 
trine qu'ils  veulent,  mais  biei.  la  leur  ;  ce  sont  eu.x- 
niêmes  qui  prétendent  enseigner  ce  que  papa  doit 
pieoner  ;  on  dirait  vraiment  qu'il.s  ne  gardent  un  mi- 
nistre que  comme  un  objet  de  lu.\e.  Trouvez-vous  cela 
en  rapport avecla dernière recoinman.lation de  Notre- 
Seigneur  au  28e  chapitre  de  saint  Mathieu  »  Voici  ce 
qui  y  est  dit  : 

A/kz  et  et  mfeignez  toutes  les  nations,  appnmez-leur 
a  observer  tout  ce  que  je  tous  ai  commandé.  Qui 
TOUS  écoute  m'écoute,  et  (jui  tous  méprise,  me  méprise. 
—Arrête,  Gustave,  dit  madame  Dumoni,  d'après 
ce  que  tu  viens  de  dire,  tu  voudr.n.is  me  faire  croire 
que  Jésus-Christ  a  ordonné  d'obéir  en  tout  aux  Apô- 
tres qu'il  a  laissés  sur  la  terre,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
prétendent  être  leurs  successeurs,  et  cela  sans  s'oc- 
cuper de  la  Bible  ipii  nous  a  été  donnée  pour  notre 
guide. 

—Oui,  maman,  nous  devons  obéir  en  tout  aux  doc- 
trines enseignées  par  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  ; 
car  ils  ne  peuvent  errer  dans  leur  enseignement. 

—Alors,  pourquoi,  saint  Paul  ordonnc-t-il  à  tous 
de  lire  les  saintes  Ecritures,  ajoutant  que  c'est  en 
elles  que  nous  trouverons  la  vérité  et  la  vie  ?  Il  n'au- 
rait pas  donné  cet  ordre,  s'il  avait  voulu  une  sou- 
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Sr'  m  le       Mv'  '«  r?  ^'l '''  !"=  I'""^-'''''^"'  !">«  to"' 
JIU1.S   paiici    aux   hileles  de  v  va   voix    Saint  T>niil 

ne  peuvent  j.as  enseigne^  !■;„„' 't'^'j^L  S 

nans  cette  Jijrhse  il  y  a  unité  dans  la  doctrine    unit,s 
'lans  a  pratique,  unité  en  tout  jusque  ,hu  s    'on  1  n 
gage  htuigHiue.  Comme  succesLuîs  de   A  .Mn-s  ces" 
pasteurs  ont  reçu  la  doctrine  que  Jésus-cS  a  nrn 

SXI:T'''^''  ^"'^  "°'^'  '-  ti^sm  ue,t  t'  ne" 
nêu  ...  i  ^"''  ?'■''""'  '1'"^  """«  «"'""'es  qu'ils  ne 
peuNMit  errer,  vu  Ja  promesse  de  notre  d.vinM  it  é 

■.i.™rervsrs;,t,ï'"  '«'"•  ■»■■  -« 

—Et  quels  sont  ces  conseils  ou  directions  «  ie  n„ 
me  rappelle  pas  les  avoir  lus  dans  l'EvS    '  '' 
-.V-iint  Jean  dit  dans  son  4e  chapitre  verset  Ifie  • 
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Il  no  (lit  pas  :  celui  (|iii,  lisant  la  lîihte,  en  fait  la 
base  (1b  sa  foi,  est  ilo  Diuii.  Or,  chère  mère,  dfpiiis 
saint  Jean,  le  catlioliiiue  a  ètoutè,  èconte  encore  et 
croit  en  rK^'lisc,  c'est-à-dire  (pi'il  croit  aux  enseigne- 
ments (les  .successeurs  de  ces  aprttrc  ;  à  ((ui  Jésiis- 
(Inist  a  commanilc  d'enseigner  toutes  les  nations. 

—C'est  vrai,  mais  enfin  !  je  ne  puis  refuser  de 
croire  (pie  la  Bible  est  lu  seule  soiuce  de  vérité,  et 
(pie  nous  devons  fonder  notre  foi  sur  elle. 

— Mais,  ma  mère,  si  la  IJililc  est  In  seule  sourc(!  d(î 
vérité,  comment  se  fiut-il  (pn^  ceux  (pii  la  lisent  en 
tirent  tant  (le  doctrines  diticrentes,  comme  le  prou- 
vent les  milliers  de  sectes  protestantes,  (pii  se  con- 
tredisent même  sur  les  principaux  articles  de  foi  ? 
Vo.vcz  d(mc,  mon  père,  depuis  (pi'il  s'est  permis  d'in- 
terpréter la  Hible  à  sa  giii^e,  a  (hnngé  deux  fois  de 
religion,  d'abord  presbytérien,  il  est  aujourd'hui  baj)- 
tiste  ;  (pii  sait  si  demain  il  ne  s(>ia  pas  autre  chose  »  Ah  ! 
ma  mère.  Dieu  n'a  pas  laissé  sa  doctrine  pour  être 
ainsi  interprétée  à  la  guise  de  chacun.  Il  veut  (pie 
nous  obéissions  à  l'autorité  (pi'il  a  lais.sée  sur  la  terre. 

— ïu  prétends  donc  (pie  rEglis(!  catholi(pie  est  la 
seule  dans  le  sein  de  lafjuelle  nous  puissions  être 
sauvés  ? 

— C'est  la  vérité.  Toutefois  ceux  (pii  croient  ep 
Jésus  C'hrist,  au  baptême,  à  la  grâce,  et  mènciit  une 
vie  régulière,  font  partie,  en  quehiue  sorte,  de  l'âme 
do  l'Eglise,  et  comme  tels,  elle  ne  saurait  les  condam- 
ner au  feu  éternel  ;  elle  laisse  à  Dieu  de  les  juger, 
mais,  ajoutat-il  en  ouvrant  un  livre,  prenez  et  lisez 
ceci  attentivement,  vous  verrez  tout  ce  (jue  je  viens 
de  vous  dire  et  beaucoup  d'autres  vérités,  qui  servi- 
ront peut-être,  ce  (pie  je  souhaite  de  toute  mon  âme, 
à  vous  faire  connaître  la  vérité.  Puis,  la  saluant,  il 
sortit  pour  la  laisser  à  ses  réflexions. 

Madame  Dumont  prit  le  livre  et  lut  ce  qui  suit  : 
"  Jésu.s-Chiist  nous  a  révélé  les  doctrines  qu'il  faut 
croire,  et  il  ajoute  :    Ce/ui  i/id   ne  rniira   pas  aéra 
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cmulamné.  Comme  l'Eglij't  catlu)liinie  tient  forii.o- 
nient  a  sa  doctiiiio,  et  )iive  qu'elle  est  la  scuio 
È-Klise  (le  Jésus-Clirist,  il  taut  donc  croire  ce  (lue  ses 
pasteurs  enseif;nent." 

Fermarit  subitement  le  livre,  elle  se  dit  en  elle- 
même  :  C'en  est  trop. .  .cependant,  jo  dois  l'avouer, 
depuis  que  Gustave  est  avec  nous,  j'ai  souvent  res- 
senti la  nécessité  d'avoir  un  fj'iide  pour  m'éclairer 
dans  le  sentier  de  la  vie.  J'ai  beau  lire  la  liible,  je 
iiy  trouve  rien  qui  puisse  me  tirer  de  la  per[)lexi'té 
de.sprit  que  j'éprouve  depuis  les  discussions  qui  ont 
eu  heu.  .  .La  Isible  est  le  livre  par  excellence,  je  la  lis 
avec  assiduité,  et,  pourtant,  je  n'obtiens  aucun  soula- 
gement. .  .cela  dépend  de  moi  peut  être,  il  faut  croiio 
que  je  ne  comprends  pas  le  .sens  des  textes.  .  ..Mais 
qui  me  les  expliquera  ?  mon  époux.  .  .non. .  .tous  les 
jours  il  en  donne  une  interprétation  nouvelle.  .  .Que 
faire?  plus  je  lis  et  plus  je  raisonne,  plus  mon  em- 
barras est  grand  ;  je  ne  vois  plus  devant  moi  qu'un 
abîme  qui  se  creuse  de  jour  en  jour. .  .Oh  !  que  ces 
catholiques  sont  heureux  et  tranquilles  en  se  sou- 
mettant avec  confiance  à  leurs  pasteurs,  en  qui  ils 
reconnai.ssent  une  autorité  infaillible. .  .N'ont-ils  lias 
raison  d'agir  ainsi  ?  N'est-ce  pas  en  conformité  avec 

I  ordre  que  l'on  admire  dans  la  création  ?  Ne  voit-on 
pas  partout  une  autorité  à  laquelle  tout  se  soumet  '. 
Dans  le  monde  matériel,  c'est  au  soleil  que  tout  est 
soumis  comme  à  un  roi. .  .dans  le  monde  social  on 
voit  une  autorité  constituée  à  laquelle  tout  homme 
doit  obéir  ;  la  famille  aussi  a  ses  chefs  pour  la  diri- 
ger. .  .Si  tel  est  le  plan  de  Dieu  dans  l'ordre  naturel 
pourquoi  serait-il  autre  dans  l'ordre  surnaturel  '      ' 

II  me  semble,  au  contraire,  que  ce  dernier,  étant  plu.s 
élevé,  exige  une  organisation  plus  parfaite,  un  gou- 
vernement plus  en  rapport  avec  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  la  fin  à  obtenir. .  .De  plus,  s'il  est  raison- 
nable d  obéir  à  un  représentant  d'un  pouvoir  tem- 
porel,  pourquoi   ne   serait-il   pas   aussi   raisonnaole 
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d'obéir  à  un  représentant  d'un  pouvoir  spirituel  ?. . . 
Mais. .  .assez  de  ces  pensées,  et  se  levant  tout  à  eoup, 
elle  sortit  pour  .se  distraire. 

Deux  jours  plus  tard,  M.  Dumont,  voulant  main- 
tenir son  opinion,  envoya  sa  démission  comme  pas- 
teur de  cette  église  qui  l'avait  si  bien  reçu  quclqujs 
nioi.s  aujiiiravant. 

Quelques  membres  d'une  secte  à  Saint-Joseph, 
s'ctiint  séparés  d'elle  pour  ftmder  ce  qu'ils  appelaient 
"  l'Eglise  Evan>,'éliquo  du  Christ,"  eurent  connais- 
siinco  de  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Dumont.  Croyant 
avoir  trouvé  en  lui  un  modèle  des  premiers  Apôtres, 
ils  s'emiH-e.ssèreut  d'envoyer  deux  délégués  auprès  de 
lui  pour  le  prier  de  venir  jeter  les  fondements  de  la 
nouvelle  secte.  Le  traitement  oilcrt  fut  jugé  suffisant 
par  ^I.  Dumont,  qui  s'empressa  de  l'accepter. 

Force  lui  fut  donc  de  replier  son  bagage  q\r  n'a- 
vait eu  que  quelques  semaines  de  repos. 

Avant  de  partir,  il  alla  faire  ses  adieux  à  M.  Lewis, 
qui  fut  fort  surpris  do  son  départ.  Ce  monsieur,  à 
force  d'instances,  obtint  la  promesse  que  aussitôt  le 
mois  de  septembre  arrivé,  Gustave  et  Alice  revien- 
draient chez  lui,  l'un  pour  entrer  au  collège,  et  l'autre 
pour  être  la  compagne  de  sa  fille  au  couvent  où  il 
devait  les  placer. 

Voilii  notre  famille  en  route  encore  une  fois.  Le 
traj(a  i)ar  eau  entre  Saint-Louis  et  Saint-Joseph  est 
(le  quatre  cent  quatre-vingt-.seize  milles,  dont  vingt 
milles  sur  le  fleuve  Mississipi,  et  le  reste  de  la  dis- 
tance sur  la  rivière  Missouri,  qui  débouche  dans  la 
piemicre  à  cette  distance  de  Saint-Louis. 

Le  vapeur  y  était  engagé  depuis  plus  d'une  heure  ; 
CJustavo  et  Alice  so  tenaient  à  l'avant,  et  prenaient 
un  soin  ])articulier  à  exan  iner  la  rapidité  du  cou- 
rant, l'eau  sale  et  boueuse,  les  troncs  d'arbres 
échoués  sur  des  batturcs,  et  formant  des  écueils  dan- 
gereux (|ue  le  pilote  devait  éviter  en  faisant  de  nom- 
breux détours. 


V^'m 


GL'STAVE 


H7 


lit 


On  venait  (le  faire  un  «ran.l  détour  lorsono  f,,. 
teve   atfro   1  attention   .i;  sa  sceur  vo  "    ?né  t .;  ,e 

sure  queVoraïn;l'r  "'  ''''  "'""'^  ^"•""'"^  '^^  - 

GuTtatr^eu^.rtr,.''"'  ''''''''  ^^"-"^  '^^ 

oe  doute  :  ils  distuif,'iient  a  moitié  de  l<i  ,..,1,;,,,. 
neure  .!,.  bateau,  les  tnvaux  nu    f,  m-  nt  ''■'" 

voient  la  ft.ulo  c^i  se  b^ l^"  uÎT  1,:;^^ ';•  .^ 

Ïs'Sï^aLSr'"''""-'--'^''"'^'-^^ 

;.^r:a^&^^^s'.::tb^^^^^ 

notre   vapeur;   le   capitaine    s'empre.s« '   de  Tnnor 

W  ,lp  i  f    ^  ^^'i  P""""  ''™'^'«''-  ''e«  flots  un  me. 
ver  ;  tous  tendent  des  bras  supplLts  versTotr»  ^a-' 
^^  Plusieurs  de  nos  passagers  ne  peuvent  retenir  leurs 

En  arrivant  près  du  lieu  du  naufrage,  notre  cani 
tame  commande  la  plus  grande  préÂutiôn    Serf«. 
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VOUS  autant  que  possible  sur  le  milieu  du  pont,  leur 
(lit-il,  et  quo  deux  d'entre  vous  seulonunit  euliarquent 
à  la  fois  sur  mon  vapeur  ;  nuis  il  place  des  homniea 
pour  faire  exécuter  ses  ordres. 

I  )opuis  que  les  chaloupes  avaient  été  mises  à  l'eau, 
ceux  qui  les  montaient  avaient  réussi  à  retirer  do 
l'eau  plusieurs  personnes  ;  luirmi  ces  dernières  se 
trouvait  un  prêtre,  (lustave  le  conduisit  à  sa  cabine 
et  le  fit  couilier  dans  son  lit.  Le  prêtre  voulut  le 
remercier,  mais  il  s'était  empressé  de  sortir  pour  as- 
sister au  sauvetage. 

Après  s'être  assuré  qu'il  ne  restait  ])lus  personne 
à  bord  <lu  vai)uur  naufrafjé,  le  capitaine  fait  reprendre 
sa  i-oute.  C'est  alors  (pi'on  s'empresse  de  connaître  le 
nombre  dos  victimes.  Pour  décrire  la  pénible  scène 
qui  s'ensuivit,  il  .suffit  de  dire  que  ceux  qui  en 
furent  témoins  ne  l'oublieront  jamais. 

Avec  ce  surcroit  de  passagers,  notre  vapeur  mena- 
ç;\it  de  sombrer  ;  aussi  notre  capitaine  fit-il  relâcher 
au  premier  village  pour  y  laisser  ceux  qui  ivaient  le 
moins  souffert. 
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UNK  MORT  KDIFIANTE.    I.A  SAI.NTi;  KlCHAlirSTIh. 


Le  protre  dont  il  a  M  fait  mention  dans  le  clianitre 
I)rti'.ulont  ,0  ivndait  à  une  n.is.sinr.  loint.uuf  avec 
que  qiius  Canadiens  (,ui  le  suivaient  pour  s'y  établir 
_  Lille  des  dames  ([u'on  avait  retirées  do  l'eau 
n  avait  pas  encore  repris  eonnaissaneo,  et  lorsciue' 
après  beaucoup  d'efforts,  le  médecin  <lu  boni  l'eut 
lait  revenir  a  elle,  il  reconnut  i|u'elle  était  en  danijer 
de  n  ort  prochaine.  Le  capitaine,  lioinme  allable  et 
bienv.-illant,  lui  avait  fait  faire  un  bon  lit  au  nilieu 
du  saloiv  et  les  dames  s'empressaient  de  lui  prodiauer 
tous  les  soins  possibles. 

Se  voyant  atfaiblir,  cette  dame,  cpii  était  catholinue 
pria  le  prêtre  de  la  confesser  et  de  lui  donner  la  .sainte 
communion  ;  celui-ci  y  consentit  avec  joie,  et  là  on 
face  de  tous,  elle  fit  sa  confession.  ' 

Les  passagers  regardaient  tour  à  tour  et  le  prêtre 
et  la  mourante  ;  la  curiosité  était  le  mobile  il -i  quel- 
ques-uns ;  d'autres,  i)arrai  lesquels  on  distinguait  M 
Dumont,  liau.s.saieiit  les  épaules  ou  souriaient  d'un 
air  sarcastique  ;  la  plupart  cependant  ne  laissaient 
pas  d  être  édifiés. 

Les  circonstances,  le  lieu  et  la  cause  de  cet  événe- 
ment avaient  attendri  le  confesseur  et  de  "losses 
larmes  coulaient  de  ses  yeux  quand,  levant  la"  main 
il  donnp  l'absol-ition  à  la  mourante.  A  ce  moment 
solennel,  tous  aperçoivent  quune  grande  joie  illumine 
la  figure  de  la  malade  ;  alors  les  sourires  cessent,  et 
tous  les  regards  se  fixent  sur  cette  scène  que  la  plu- 
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part  (IVntre  eux  voyiiiiMit  |miiii'  la  |)remii'r(!  foin. 

Iji  confesMiciti  fiiiu'.  le  [n'ttri'  «xliortc  la  piiiivio  nui- 
Inclo  et  lui  dit  :  I'rv|)iircz-voiis  ilijjiii'iiiciiV  chérit 
Sd'ur,  à  reccviiir  la  Maintu  coniiiinnion,  ipic  J(i  vous 
donnerai  ilcninin  matin.  Vous  allez  recevoir  Xotre- 
Sei);neiir  Jcsns-Chiist,  et  c'est   peiit-ûtro  la   derniéro 

fois  ((ue  vous  auiez  eu  1 Iieur  ;  si   vous   le   recevez 

avtu:  contiance  et  amour,  soyez  certaine  (|ue  votio 
àiue  le  suivra  au  paradis  ;  là,  vous  leverrez  les  cliers 
petits  êtres  ipie  vous  venez  de  pi'rdre.  Oui,  ayez 
contiance,  réj(Miissez-vous,  votre  ànu-,  cruellement 
éprouvée,  va  racevoir  liienlot  sa  rccomiiense,  qui 
sera  éteruclle. 

La  malade  lui  répond  par  un  sourire  de  bonheur. 

Gustave  éprouve  aussi  le  désir  de  communier  en 
une  circonstance  aussi  solennelle  ;  il  va  trouver  le 
prêtre  dans  .sa  cabine  et  lui  cuinminii(iuc  ï  >ii  i  'sir 
en  fi-ançais. 

— Vous  me  surprenez,  dit  le  prêtre;  j'étais  bien 
loin  de  penser  que  viais  étiez  Canadien  et  catholique, 
car  j'ai  cru  m'apercovoir  ([ne  votre  père  était  un  de 
ceux  qui,  par  leurs  sourires  moqueurs,  tournaient  en 
dérision  la  confession  de  la  dame  mourante. 

— Mon  i)cre. .  .mais  veuillez  me  confesser,  je  suis 
catholique,  moi,  et,  avec  la  j,'rftce  de  Dieu,  je  lo  serai 
toujours. 

— Faites  votre  confession,  brave  jeune  homme,  dit 
le  prêtre  avec  émotion,  et  (pie  re.\eiiq)le  (pie  vous 
allez  donner  demain  matin,  vous  porte  lionheur. 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  matin,  le  prêtre 
dresse  une  table  près  du  lit  de  la  malade,  et  la  couvre 
d'une  toile  blanche  comme  la  neii;e  ;  deux  cierges 
allumés  sont  placés  dans  des  chanih^liers  d'argent  de 
chaque  côté  d'un  crucifix  du  même  métal  ;  une  dame 
américaine  vient  y  déjm.ser  un  magniti((ue  bouquet 
aux  fleurs  éclatantes  de  fraîcheur  et  de  beauté. 

Le  prêtre  avait  choisi  cette  heure  afin  de  no  pas 
tre  dérangé  [lar  la  curiosité  ou  les  indiscrétions  des 
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pas.saKers;   mais    malgré   s»    vi„il,u,co,    ils   .Haiont 
e  ..mt,  y  compris  M.  ,,  n.a.lamo  I)„mo  u,  .-t  Zn 

KevOtii  .1,,  .,..s  „rm.in..t,ts  sa.enlotaux,  I.-  puvtro 
cdchn,  la  sa.nt..  nu-ss,..  Ciu.stavo  las.si.to  ,  a.us  la  cOUi- 
bratioii  (lu  .saint  siiciific,.. 

L'' moMUMit  ,Il.  la  foiriiimnion  arrivr,  lo  prOtro  s'n- 

l.|C'tt..|ani,.a..cu.|,,l,.  ,|..m,V.s  lanm-s  inon.l  ■,  t  sa 
f.^'..ro  M,r  la,p,..|l..  ,„.  lit  i,,  J„i,  ,,  ,,  ,,/,  ,         "  '^^ 

it  un  miinnuiv  soiinl  paicdui t  le  salon 

-e  p,vtro  m;  t.mnie  alors  ,U,  mo  ,1,.  la  niala,!,.  ,,„i 
ns...n,.ovo„.  sesanl.nts  .l.^sirs  jns,p,o  ,ians  ',' 
tMils  ,  ,.11,.  s,,  so.ilcvo  sur  sa  cuywUu  et  lait  .les ,. lions 

i!:n;:u;n!:;;:';:':!r''"''"''^"^°''-'«'™'^'^-''''*'-^ 

Ei:ea  .■ommuni,i...elle  se  retourne  et  .lit  ,luuo 

./esus-(^l,nst,  mon  .Sauvc^ur,  laites. .  .mais  elle  ne 
peut  .Khever,  et,  sans  aucun  eflbrt,  elle  ren.l  hMll^ni" 

Mil  i,.i  linr,  re  ;  ses  bras,  en  retombant,  restent  ûnisés 
m;.' sa  poitrine  comme  pour  conserver  le  prS, 
I  q.ô   ,,u,  vient  ,1e  lui  être  confié  ;  .sa   vue,  fi.lée   v.  rs 

bonSTes^;;;!;:'"'  ■""""''  ^^'"^  ''^^  ^■•"^  j-'^  ^- 

Le  ijrâtre  la  contemple  en  souriant  ;  Gustave  lo^ 
.eux    bai.ss''"s,    prie  avec   ferveur  ;  ton  es  les  .hn  e 
fon.lent  en  larmes  ;  l'une  d'elles  s'cîciio 

auûm.lëbônCuf  '■"  "'"   '"-'""""''   "'--  -■- 

quï.r'dS;:^ér"'-'^"^'^---^ï>™se, 

-Ma,lame  Dumont  s'écrie  à  son  tour:  Une  reli- 
S.on  rp„  prépare  aussi  bien  le  lidcle  à  son  Ut  .ïc  moi  t 
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doit  être  bonne,  et  une  communion  qui  procure  autant 
de  bonheur  ne  saurait  être  autre  celle  que  Jésus- 
Christ  a  établie. 

Un  monsieur  à  fi^'ure  vénérable  disait  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  J'ai  toujours  re^'ardé  la  conununion 
des  catholiques  comme  un  acte  d'idolâtrie  ;  mais  je  suis 
confondu. 

— C'est  vraiment  beau,  disait  un  autre. 

—Tout  ce  que  je  demande,  c'est  de  mourir  comme 
cette  dame,  ajoutait  un  troisième. 

Le  prêtre  et  (Justave,  après  avoir  récité  le  Dt! 
prû/it7i.(/i.-;  et  quelques  autres  prières  an[)rès  du  lit 
de  la  défunte,  s'éloignèrent,  l'unie   ravie  de  bonheur. 

Sur  le  soir,  notre  va|)eur  accoste  à  Jeft'erson-City, 
et  le  capitaine  fait  débarq\ier  le  corps  de  la  défunte, 
suivi  de  parents  et  d'amis,  avec  les  marques  du  i)lus 
giand  respect. 

Nous  rei)renons  notre  route,  mais  connue  la  nuit 
menaçait  d'être  très  sombre,  et  que  la  rivière  était 
dangereuse  en  plusieurs  endroits,  le  capitaine  fait 
accoster  le  vajieur  nu  premier  débarcadère. 

Les  passa<;ers,  voyant  que  rien  ne  jieut  J)lus  attirer 
leur  attention  au  ilchors,  entrent  au  salon  pour  causer. 

Un  groupe  assez  nombreux,  conij)osé  de  danius  et 
messieurs  jiaraissant  appartenir  à  la  classe  riche  et 
influente,  s'était  placé  (ians  le  salon  des  dames.  L;i 
conversation  roulait  Sur  la  cérémonie  et  la  communicju 
du  matin.  Les  uns  n'y  voyaient  pas  de  mal,  c'était 
simplement  matière  de  foi'nie  ;  d'autres  soutenaient 
qui'  ce  n'était  pas  conforme  aux  préceptes  de  l'Evan- 
gile. 

Quelques-uns  cependant  condamnaient  ces  actes 
qu'ils  taxaient  d'iilolâtrie.  j\I.  Dumont  se  rangeait 
avec  ces  derniers  ;  sa  voix  dominait  toutes  les  auf  i, 
et  la  chaleur  qu'il  mettait  dans  ses  paroles  attira 
j>lnsioiU'S  personnes  des  autres  groupes,  qui  s'appro- 
chèrent pour  mieux  entendre. 

U  avait  pendant  près  d'une  demie-heure  dénoncé 
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ce  qui  était,  seloi  ii-,  une  iiii Unie,  un  .sacrilège,  lors- 
quil  s  écria  en  se  tju-.!i.','  du  côté  de  Gustave  : 

—Et  dire  que  mon  (ils  est  esclave  de  cette  Eglise  qui 
enseigne  de  pareilles  doctrines  ;  que  je  suis  réduit  à 
lo  voir  suivre  le  chemin  qui  conduit  à  la  perdition  et 
au  feu  éternel  ;  que,  malgré  mes  avis  et  mes  conaoils, 
il  persiste  dans  son  obstination.  Ah  !  cette  pensée  me 
déchire  le  cœur.  Mais  je  conserve  toujours  l'espé- 
rance que  si  Dieu,  dans  sa  bonté,  no  permet  pas  ([ue 
je  sois  l'instrument  (ie  la  conversion  de  mon  enfant, 
il  permettra  qu'un  autre  me  remplace  et  accomplisse 
cette  mission  divine. 

Un  monsieur  à  figure  vénérable,  et  qui  se  nommait 
Johnson,  était  tout  près  de  Gustave.  Voyant  qu'il  ne 
piètiiît  aucune  attention  à  la  di.scussion,  il  lui  dit  : 

—  N'avez-vous  pas  entendu  ce  que  votre  i)cre  vient 
de  dire,  jeune  h(mime  ? 

—J'ai  bien  entendu,  mon.sicur,  répondit  Gustave, 
et  je  vous  assure  (jue  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
j  entends  vilipender  l'Eglise  cathohque  ;  je  commenue 
a  m  y  habituer. 

—  Votre  conduite  n'en  est  que  plus  étrange,  reprit 
M.  Johnson,  qui  voulait  le  forcer  do  prendre  part  à 
la  discussion  ;  il  me  semble  que  si  vous  agissiez  d'apiès 
vos  convictions,  vous  devriez  au  moins  prtndie  la 
défense  de  votre  croyance. 

—Mon  âge  ne  me  permet  pas  dedisciiter  avec  mon 
père  ou  avec  vous.  D'ailleurs,  à  quoi  servirait  de  me 
défen(lre  après  avoir  reçu  une  telle  condamnation  ? 

—Ne  pensez-vous  ))as  avoir  mérité  cette  condam- 
nation, qui  ne  s'api)lique  pas  à  vous  directement, 
mais  aux  principes  et  aux  croyances  que  vous  avez 
adoptes  et  auxcjuels  vous  tenez  encore,  malgré  les 
nol)les  efforts  que  fait  votn;  digne  père  pour  vous 
retirer  do  l'erreur  et  vous  convertir  à  Dieu  ? 

Gustave  ne  répondit  jioint. 

—Allons,  jeune  homme,  repiit  M.  Johnson,  ré- 
pondez, ou  sinon  nous  prendrons   votre  silence  pour 


'r 


Mi 


I 


I 


&• 


124  GUSTAVE 

une  admission  de  votre  part,  (jne  votre  père  a  dit  la 
vérité. 

Même  silence. 

— Il  va  donc  me  falloir  vous  forcer  de  parler,  con- 
tinua M.  Johnston  ;  répondez  ici,  devant  cette  hono- 
rable société  ;  croyez-vous  réellement  que  l'ho-stie  que 
le  ])râtre  vous  a  donnée  ce  matin,  contenait  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  î 

— Oui,  répondit  Gustave  avec  fermeté,  et  pourquoi 
ne  le  croirais-je  pas  ? 

— Dites  donc  plutôt  pourquoi  vous  le  croyez,  dirent 
plusieurs  assistants. 

— La  tâche  que  vous  m'imposez  est  difficile,  répon- 
ilit  Gustave,  je  suis  encore  trop  jeune  pour  vous 
donner  l'explication  des  textes  de  l'EvaBgile  qui 
prouvent  la  présence  rée"o  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Il  me  sjfïit  de  considérer  le  grand 
amour  que  nous  porte  Notre-Seigneur,  lui  qui  ne  s'est 
pas  contenté  de  donner  son  corps  et  son  sang  pour  le 
rachat  de  nos  âmes,  mais  qui  veut  encore  perpétuer 
ce  sacrifice,  quoique  d'une  manière  mystique  et  non 
sanglante,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  afin  de  ne  pas 
se  séparer  de  nous.  A  la  vue  d'une  telle  bonté  et 
d'un  si  grand  amour,  on  ne  devrait  pas  se  permettre 
de  douter  ou  de  discuter,  mais  se  jeter  à  genoux  et 
adorer  Notre-Seigneur  dans  ce  grand  mystère. 

— Ceci  n'est  \>:\k  une  réponse  à  la  question  qui  vous 
a  été  adressée,  dit  M.  Johnson.  Nous  aussi,  protes- 
tants, adorons  Jésus-Christ,  mais  non  pas  le  pain 
et  le  vin,  comme  vous  le  faites.  L'hostie  que  voua 
avez  mangée  ce  matin  a  été  faite  par  la  main  des 
hommes  ;  ainsi  elle  ne  peut  être  le  Dieu  que  nous 
devons  adorer.  Vous  faites  donc  un  acte  d'idolâtrie 
en  l'adorant. 

— Nous  n'adorons  pas  l'hostie  parce  que  c'est  une 
hostie,  nous  adorons  Jésus-Christ,  qui  y  est  enfermé 
réellement  en  corps  et  en  âme. 

— Ne  blasphémez  pas  ainsi.  Comment  pouvez-vou» 
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parler  de  la  sorte  et  faire  prouve  d'autant  d'Ignorance 
et  de  superstition  ?  H5""''"'i-e 

-Si   adorer   Jésus-Christ  dans   l'Eudiaiistie    est 
de  I  Ignorance  et  de  la  supertition,  «lit  Ga^tavo  n.ms 
pouvons  en  faire  le  lepioc-he  à  Notre.sSr    ùi 
menie,qiii  l'a  voulu  aiii.-,i.  Jci^iiLur  lui 

— Xe  parle  pas  ainsi  contre  Xotre-Seigneiir,  et  ne 
pervertis  pas  le  s,.ns  de  ses  paroles,  dit  M.  Oumont 
.i&us-Christ  a  voulu,  dans  ce  sacromont,  nous  L-iis^er 
un  souvenir  de  sa  passion,  et  non  pas  son  corps  et 
i'être?"'°'  ''"''  "'"^  ''^''  ''"•■'■'""''  ""  I'""^''i'=»t  plus 

m^^^•'''"'^''^''^''■''  ^r  J"'"i="'1  ;  nous  commimionsen 
mémoue  de  celui  qu,  a  été  sacrifié  pour  nous,  et  oui 
a  lait  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  san-  sur  la 
croix,  une  fois  pour  toutes.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  vous,  catholiques,  ne  compreniez  pas  cela 
et  que  vous  puissez  voir  dans  le  t.ain  et  le  vin  lé 
corps  et  le  sang  d'un  Dieu. 

— Xous  y  voyons  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu    à 
cause  des  paroles  mêmes  de  notre  divin  Smivèùr 
mais  pour  mieux  m'exi.liquer,  veuillez  ouvrir  l'Evan- 
Rile  avec  moi  et  suivre  Xotre-Seigneur  au  Cénacle  où 
Il  doit  manger  la  I'dq„e  avec  ses  Àiiûtres.  Que  fait-il  ? 
llfai   asseoir  ses  A|,6tres,  leur  lave  les  pieds  et  les 
leur  baise    Pourquoi,  pensez-vous,  en  agit-il  ainsi  ? 
1  ourquoi,   ui,  un  Dieu,  s'abaisser  do  la  sorte  ?  Pour- 
quoi tant  de  cérémonies  pour  un  simple  reivis  i  II  se 
letourne  vers  nous,  qui  le  voyons  faire,  il  est  Dieu  et 
çomi„it  le  fond  de  uns  cœurs  ;  de  son  regard  il  ,h,us 
ai     comprendre  qu'il  va  s'opérer  une  grande   me! 
e  lie,  que  les  .\potres,  qui  doivent  y  participer  et  en 
le  les  témoins  doivent  être  exempts  de  toiite  souil- 
lure. Les  pieds  étant  1  emblème  de  nos  pas  et  de  nos 
emaiehes,  et  comme  les   récipients  des  souillures 
de  notre  corps,  il  les  choisit  pour  les  laver,  afin  de 
.-is  montrer  [,ar  la  que  notre  âme,  qui   aussi  reçoit 
la  souillure  de  nos  péchés,gdoit  être  lavée  et  nettoyée 
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avant  de  participer  à  co  souper.  Le  baiser  qu'il  leur 
applique  après  les  avoir  lavés,  nous  fait  voir  qu'il 
s'est  réconcilié  avec  eux,  et  nous  fait  comprendre 
qu'après  que  notre  âme  a  été  lavée  par  le  sacrement 
de  Pénitence,  il  lui  accorde  le  pardon  et  la  réconcilie 
avec  lui.  Il  les  fait  asseoir  t;isuite  à  la  même  table 
et  partage  avec  eux  le  pain  de  l'amitié  ;  c'est  encore 
parce  que  Jésus-Christ  veut  nous  montrer  qu'une 
fois  notre  âme  réconciliée  avec  lui,  il  partage  avec 
elle  sa  demeure,  ses  joies  et  ses  délices  ;  enfin .  . . 

— Arrêtez,  jeune  homme,  dit  M.  Johnson  en  l'in- 
t:> rompant  ;  vous  Lissez  monter  votre  imagination 
trop  haut.  Jé.sus-Christ,  en  mangeant  la  Pâque  avec 
ses  Apôtres,  ne  faisait  qu'imiter  la  coutume  des  Juifs  ; 
vous  savez  que  ces  derniers  mangeaient  la  Pâque 
tous  les  ans. 

— En  mémoire  de  quoi  ?  demande  Gustave. 
— En  mémoire  de  la  délivrance  du  joug  de  Pha'-aon, 
et  dr.  passage  à  la  terre  promise. 

— Que  devait  faire  le  peuple  juif  pour  célébrer 
cet  événement  ? 

— Il  devait  immoler  un  agneau,  faire  des  pains 
sans  levain  et  les  manger  le  jour  indiqué  par  leur 
législateur  Moïse. 

— Et  qui  a  commandé  cela  ? 

— Dieu  lui-même,  par  la  voix  de  Moïse,  répond 
M.  Johnson,  inquiet  de  savoir  où  ce  jeune  homme 
voulait  en  venir. 

— Eh  bien  !  n'est-il  pas  aisé  de  voir,  pour  celui  qui 
veut  réfléchir  et  comprendre,  que  cette  délivrance  du 
peuple  de  Dieu,  que  l'agQeau  ou  la  victime  qu'il  devait 
manger,  et  son  jjassage  dans  la  terre  promise,  com- 
posent une  des  nombreuses  figures  que  l'on  trf^uve 
dans  l'Ancien  Testament  de  ce  qui  devait  arriver  plus 
tard,  lorsque  le  Messie,  cet  agneau  sans  tache,  prédii. 
de  toute  éternité,  est  descendu  sur  la  terre  pour  dé- 
livrer tous  les  hommes  de  la  damnation  qu'Adam 
avait  méritée  par  le  péché,  et  qui  nous  excluait  tous 
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'In  la  prt'senne  de  Dieu  pour  tonj.n.rs  ?  Wst-il  m, 
n.se  <].s-,,e,  ,1e  voir  dans  cotte  mLnce  ot  le  pa  s^.  o 
a  la  tene  promise,  le  pa.sago  de  l'état  .lu  péché  et 
par  consé.,uont,  de  la  damnation  à  l'état  de  h^o 
et  du  sa  ut  ?  iJo  plus,  si  Dieu  a  e.xi.^é  ono  so  ,,"  le 
manfjeat  une  -ietime.  un  ar,>,rau,  .vn,a nmo"!  J  1  , 
pour  perpétuer  la  ménuùre  d',u,ê  délivrante  et        n 

dilhcile  do  croire  que  co  mOn.e  Dieu  ait  voulu  ,,uè 

i  h  t  ;Î;;'  ^T-'^^^T'-^^^^^  ""«  victin,o  corrospo,. 
a  a  di{,n,to    ,0  celui  qi„,  en  mourant  pour  nnn=  a 
obt.nu  la  délivrance  de  tous  les  Lommoiet  leur  pas 
sage  du  péché  à  l'état  de  la  grâce?  Or,  où  trou  or 
une  victime  digne  de  perpétuer  .sa  mémoh"  /  n" /^ 

^Sprii^nf  "'"  """^-''^  '"^'-  '!'■'  ^'-t  - 

Le   (ligne   prêtre   s'était  tenu  „n   peu   en  a-rièro 
depuis  le  commencement  de  cette  discus.sion  •  iîl'a  , 
pi^odia  pour  venir  en  aide  à  notre  héros  et  îui  '!li?  Z 

—Très  bien,  jeune  homme,  Jésus-Christ  a  voulu 
perpétuer  son  sacrifice  et  son  amour  p  mr  nous  e 
nous  donnant  l'Eucharistie,  son  corps 'à  man°^r   c 
.'on  sang  a  boire.  C'est  pour  cela  q  ,e  nous  prê  res 
célébrons  tous  les  jours  cette  mémoire  en  cii^fnt  h 
niesse,  car  le  pam  et  le  vin  que  nous  tenons  se  îro 
vent,  par  les  paroles  do  la  consécration,  chan  ^é,     n 
corps  et  au  sang  de  notre  divin  Sauveu;,  eT  um  s  le 
donnons  ensuite  aux  fidèles  qui  sont  di-nement  ,,ré  ' 
parés  pour  le  recevoir.  "'o'^-ment  pit- 

— Oh  !  la  messe,  dit  M.  Dumont  avec  ironie  encore 
une -nvention  de  Rome,  un  soi-disant  .sacrific'e  q     n'a 
as  sa  raison  d'être;  étant  sans  effusion  de  sa,  ^  ,1 
n  est  d  aucune  utilité.  Vous  devez  savoir  qu'il  „V 
que  le  sang  d'un  Dieu  qui  puisse  laver  le  péché     ' 

r^Zr  f'^'  '■'^''°"''  '''  l"'^"e.  mais  il  V  a  ur.e  dif- 
férence  entre  un  sacrifice  .ans  effusion  de  .san.r  et  - 
«acrihce  non  sanHant ,  or,  je  dis  que  dar^le  ^^^.^-fi'e 


^Êti^m^-^mm^mm  ^^^Mi 


^Kvfi 


■n. 


M 


h:'': 


•r^^' 


'■*■ 


128 


GUSTAVE 


fie  la  messe,  le  sang  de  Jésiis-Clirist  est  vers(^  réelle- 
mciil  quoique  d'uiio  manière  non  sani;lanto,  c'est-à- 
dire  non  de  la  manière  sanglante  qu'il  a  été  verse  sur 
la  croix. 

— Je  ne  puis  comprendre  la  diffén'nce  entre  les 
mots   "  sans  effusion  de  sani;  "  et   "  non  sanj;lant." 

— Peut-étie  bien,  je  vais  m'oxpliquer.  Vous  savez 
que  saint  Paul  dit  au  chai).  Xle  dc^  sa  Ire  Epilre  aux 
Corinthiens,  verset  "JG  :  Oir  toiitiv  /(V  /»/.*  i/iie  rdim 
iiiaiiin'irz  (If  re  pain  H.  qui'  roii.i  hinrez  de  ri'lte  ronjif, 
roiis  (ininmrcrc:  la  mort  ilii  Scii/in'iir  jiifiju'à  ce  </ii'il 
r.'/'i/i/r.  Eh  bien  !  nous  faisons  ainsi  dans  le  saint 
.«acritiitc  de  la  messe  jjar  la  cons(icration  séparée  du 
corps  et  du  sang  de  .Jésus  Christ  sous  deux  es]irres 
ditl'éreutes,  car  en  vertu  des  i)aroles  de  cette  eo.i^é- 
criition,  le  pain  est  changé  en  .son  eorps  et  le  vin  en 
sou  sang.  Alais  comme  notre  Sauveur  ne  doit  plus 
mourir,  son  corps  et  son  sang  ne  sont  pas  séparés 
réellement,  et  Jésus-Christ  est  entier  sous  chaque 
espèce  ;  cependant  par  cette  sé|)aration  mystique  du 
corps  et  du  sang,  la  mort  de  Xotre-.Seigneur,  qui  con- 
sistait en  la  .séparation  réelle  des  deux,  c'est-à  dire, 
du  corps  et  du  sanir,  nous  est  représentée  d'uue  ma- 
nière frappante  et  presque  visible. 

— Comment  pouvez-vous  aHirnier  une  telle  erreur  ? 
dit  M.  Johnsgn.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas,  dans  le  texte 
même  que  vous  venez  de  citer,  que  mua  maïKjercz 
(le  ce  pain  et  que  vous  /toicez  de  celte  coupe  ?  Il  ne 
))arl(!  pas  du  corps  ou  du  sarrgjde  Jésus-Christ  comme 
v(]us  le  faites.  Vous  vous  êtes  placé  dans  une  position 
criticpie  en  citunt  un  texte  qui  ne  peut  que  vous  con- 
fondre. 

— X 'allez  pas  si  vite,  dit  le  prêtre  en  souriant, 
lisons  le  verset  suivant  du  même  chapitre,  le  voici  : 
Oi\  quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira  la  coupe  du 
Sii(/neur  indhjnement,  sera  coupable  du  crime  contre  le 
corps  et  le  san(]  du  Seiffueur.  A  présent,  dites-moi, 
comment  manger  du  pain  et  boire  du  vin  indignement, 
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—Cela  est  bien  aisé  à  voir,  répond  M.  Dumont  •  le 
sacnlego  existe  .ians  la  profanation  d'une  ch  "se  "."crée 

Non .  ..dit  M.  Diimont  avec  embana.s  •  tout  cela 

lois,  que  ,  iif,rhse  romanic  est  obliççée  de  dOt  ■n-lre  cKte 
e.^uso,  elle  ne  peut  s'expliquer.  et\.'e.st  ,      r  Vé  t  n   e 
ns,,„r.s  de  «es  pr.tre.s  et  ,1e  ses   fidèles   ne  croie  t 
l«'s  plus  a  la  présence  réelle  que  nous,  protestant.' 
nom-,.|!'.",'  """  ■'^"'l"'''"ez  vraiment  ;  cette  ass.M'tion  est 
nouu  Ile  pour  .noi;  cependant,  puiscjue   vous  êtes   s 
cap:d,o   de    vous  expliquer  vous-tncme,  vôu^    cre^ 
..»=e.  bon,  n  est-ce  pas  ?  ,|.  n,e  .lire  ce  que  vous  crove/ 
,,.,„  :  i/'-™;*  '"!'  'i'  l"';«'nce  spirituelle  de  .ré.us-(  'bVist 
.u,li.„char,st,e,  répond  AI,   JJ„,„ont,   (Jua.nl        ■ 
'l;str,bué  le  pain  à  ses  apôtres,  ce  juin  était  séo  ré 
a.n.s,  .1  ne  pouvait  l-arle,- qu'au  ti,u'ré  lî.rs        lï'd  t  ! 
a,uest  ,noa  corps,  car  so.i  corps^,'avait   pa     c„c     o 

vous  pailez  na\ait  pas  encore  eu  lieu 

— Alors,   pourquoi  n'adorez-vous   ifas  la  nré^enee 

Jésus  Cri?  Jf"r^'"''^'  '"^^'1-  -'-  c^,?::;^;^ 

JLSU»-Uii  .,t  est  Dieu   et  vous  savez  que  Dieu   est 
adorable  .la.is  ses  attributs  conni.e  dans'sa  pe  sôntie 
M,  Dumont  n'osait  répondre 

,n^TÏ"']'Z°!l  "'  "'  ••'^l'""','«^-^-"'>=  pas  ?  continue  le 
n,ï'  ,"'""<l"ez-vous  ou'en  a.lorant  sa  présence 
s  nrituelle,  vous  en  veniez  à  adorer  sa  présence  réXI 
1  .eu  est  inséparable  :  là  où  est  sa  pfésLce  p.rit  le 
a  luss.  est  sa  personne.  De  i.lus,  je  dis  que  nô  o  '' 
catohques  croyons  en  1.,  présence  réelle  de  -lés,  s-' 
Clin=t,  ccst-a-duv,  u  la  présence  réelle  de  sou  corps 
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(le  son  aiinp;  rt  ilo  sa  diviiiiti^  dans  rKiidiaristie,  sous 
Ifs  iiivpari'iu'o.s  cxlLMii'urt'H  il»  pain  et  du  vin. 

—  V'ous  l'ti's  dans  Tt^nTur,  dit  M.  .lolinsou,  <mi  pro- 
u.iiil  ou  adojilaut  ces  paroles  dans  leur  mmis  littéral. 
Vous  savez  que  désus-t  inist  a  parlé  souvent  dans 
MU  sens  figuré  ;  par  exemple,  ne  .se  di;sii,'iu'-t-il  pas 
eouiine  l'agneau  saerilié  ilès  lo  coiniuenueiuent  du 
monde  ? 

— Je  le  sais,  mais  il  n'y  a  pas  un  do^nie  de  foi  ipii 
sait  révélé  plus  claireuieut  et  plus  disiUK^tement  dans 
le  Nouveau  'i'estanient  (|Ue  celui  ilc  la  présoiiee  réelle 
<li'  désus-Cluist  dans  IKncliaristie. 

-- .\li  !  pour  cela,  par  exemple,  s'éerie  M.  Dumont 
avei'  emphase,  Irouvez-uioi  un  seul  teMe  [)our  ap- 
jaiyer  votre  erovanee. 

— 11  faudrait  pour  cela  que  vous,  prêtres  do  l'Kulise 
romaine,  eussiez  le  pouvoir  do  ehangor  lo  pain  au 
corps  d'un  ]  )ieu  et  lo  vin  on  sou  sanj;,  dit  .M.  .Johnson, 
et  comnio  cela  n'est  pas  ixissible,  vous  conunottez  un 
.sacrilc<!;e  en  adorant  et  en  faisant  adorer  uno  vile 
matière  |>oin'  un  Dieu.  .le  vous  plains,  réellement. 

—  Kt  moi,  Je  vous  allirmo  «lue  nous,  prètros  catho- 
liques, avons  rei,u  ce  pouvoir  do  Jésus-Christ  lui- 
uicuie. 

— Quelle  alioininabic  superstition  !  s'écrie  M.  Du- 
mont. Quelle  absurdité  que  do  croire  qu'un  homme 
puisse  faire  un  Dieu  avec  un  morceau  de  ))ain. 

— V'ous  ne  prouverez  jani.-iis  ce  que  vous  dites, 
continue  M.  Johnson. 

— Ne  chantez  pas  victoire  si  vite,  car  elle  pourrait 
bien  tourner  en  défaite.  Il  y  a  linéiques  instants,  je 
vous  disais  qu'eu  vertu  des  paroles  do  la  consécration 
que  nous  prononçons,  le  pain  et  le  viii  que  nous  tenons 
se  trouvent  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Or,  lorscjne  le  prctrc!  va  consacrer,  il  cesse  de 
parler  eu  honuue  ;  revêtu  de  la  puissance  de  Jésus- 
(.'hrist,  il  emprunte  ses  propres  paroles,  c'est  Jésns- 
<.'hrist  qui  parle  par  sa  bouche.  Pour  vous  pi'ouver 
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rntto  doc.nnp,.,o  vous  ai  cit,^  suint  I'«,il  ;  iimi.s  i.Mis,,,», 
co  ,înii.(I  Ai.ftli„  n'est  |,.i.s  mu:  assez  ^yaïuU,  âulotité 
pour  vous,  nous  i)ren(li„nH  le  (i,,  (iwii.itri.  .le  l'Kv,iiii-il,, 
Kolon  s:nnt  Jean,  it,  si  ce  elia,.itre  no  vous  satisfait 
r)aH  er.<...r.-,,,e  y„n,  ,  ■,  eiterai  .l'antres.  ,1,.  ,.,„„„„.„,:„ 
par  eo  eh,i|mre  ,  H  N..ti-e.Seit;m.„r  pailo  .!„  riù.eha- 
ristie  pmir  la  prenii.T.^  fois  ;  il  nous  restera  il  savoir 
co  (piil  a  ilit  lors.iuo  e,;  saeren.ent  a  ('■!('■  inslinu'- 
.)  aitnenns  a  avoir  mw.  bihie  ;  veuilloz  n.'atteu.iro  m. 
instant,  je  vais  aller  en  elierelier  nue. 

—.('ai  eo  cliapilro  iei,  dit  (Justave,  tenez,  io  vf.iei 

— -Usez-lo  vous  niOtiio,  bon  jeune  lioninie,  dit  le 
prOtre  vous  pourrez  suspon.lre  la  lecture  si  l'un  de 
'"MIS  desiro  parler  sur  quel.ju'un  des  versets  ;  corn- 
nieiieez  au  ein(piiènie. 

(iuslaye,  joyeux,  commença  à  lire  l'histoire  du 
nmaele  de  la  multiplication  des  pains  avec  lesciutls 
Jcsus-t  lirist  nourrit  ;"i,000  perMiiini's 

— Ariêtez  un  instant,  dit  !(■  prélie';  ce  miracle  est 
sur  plusieurs  points,  une  admirahN,  fi-un,  de  VFii- 
charistie,  et  met  ii  néant  l'objection  ,,ne  vous,  protes- 
tants, maintenez  c,  disant  que  Jésus-Chiist  ne  pou- 
vait donner  son  corps  à  manger  à  dos  millions  do 
chrétiens  en  même  temps. 

Continuez  au  verset  Itie. 

Gustave  lut  le  miracle  .le  Jésus  marcliant  d'un  nid 
erme  sur  la  nu.r  agitée  par  la  tempête  ;  niiiacle  Jl'oi, 
le  prêtre  coiu-lut  .pie  le  corps  de  Jésus-Christ  pouvait 

Sl^Zîaf   '"•^""'^•'^'*'^«'^"-'''^^ 

—Continuez,  jeune  homme. 

Ti-avuUtez,  mm^  pour  la  mwritnre  qui  périt,  mais 
ronr  celle  qm  demeure  dans  la  vie  éternelle  et  que  lejils 
de  l homme  mus  donnera. 

—Ah  !  voici,  interrompit  le  prêtre,  que  Jé-us-Chiist 
promet  une  nourriture  qui  donnera  la  vie  étemelle 

no",™'tûrr'  ™  "'"""  '""''■'  '^'  "'"'''''"'^'  !'""'■  ^''"^ 
Lisez  encore. 
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Non  pères  ont  manpé  la  manne  du  (ténert,  ainsi  qu'il 
est  eerit;  il  leur  a  donné  à  manijer  le  pain  du  ciel. 
JénHii,  done,  leur  dit  :  En  rérité,  en  rérite', je  ronn  le  di.i, 
Miiise  ne  tous  a  point  donné  le  pain  du  ciel,  mais  mon 
Père  rous  donne  le  pain  du  .nel  Car  le  pain  de  Dieu, 
c'est  relui  qui  est  desrendu  du  ciel  et  qui  donne  la  rie  au 
monde.  Ils  lui  dirent  dune  :  Sriijn'ur,  donnez-nous  tou- 
jours de  ce  pain.  Et  Jésus  leur  dit  :  Je  suis  le  pain  de 
rie  ;  relui  qui  rient  à  moi  n'aura  pas  faim,  et  celui  qui 
croit  en  moi,  n'aura  juuiais  soif'. 

— lion  1  s'tîciiii  jSI.  Duniont  avec  triompho,  c'est  \o 
texto  qui!  j'utteniliiis,  et  si  je  n'en  ai  pus  encore  parlé, 
c'était  |)our  frapper  pins  tort.  Que  ililcs-vons  de  ceci, 
monsieur?  IS'e  vovez-vons  pas  qne  Jésus-Christ  parle 
de  ce  pain  de  vie  dans  un  sens  liijuré  et  spirituel  i  No 
dit-il  pas  :  Celui  qui  rniit  eu  mai  n'aura  jauinis  soif.' 
C'est  donc  na  i-i  Coi  et  l'oliéissaneo  à  sa  doctrino 
que  nous  nous  nourrissons  de  eo  pain,  et  non  par  la 
chair  et  le  sant;-  de  Jésns-Cluist. 

— Cî'eot  elaii',  dit  M.  doliuson  joyeux  ;  ces  pnroles 
démontrent  (pie  notre  Sauveur  parle  de  la  foi  (pie 
nous  devons  avoir  pour  ])artieiper  il  ce  pain  de  vie 
qu'il  a  pi  omis  de  donner  à  eeux  (pii  croient  en  lui. 

— Attendez,  messieurs,  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
vient  de  nous  promettre  un  i)ain  nouveau  qui  donnera 
la  vie  éternelle,  va  nous  dire  ce  ([ue  c'est  que  ee  |)ain. 
Kemarquo»;  bien,  il  y  a  déjà  cinq  ou  six  fois,  dans  ce 
chapitre,  qi;9  ce  divin  Sauveur  parle  de  eo  fain. 
Voyons,  jeune  homme,  dites-nous  aonc  quel  est  co 
pain  ;  lisez  le  verset  5:2e. 

—  Le  voici,  dit  Gustave  : 

Si  quelqu'un  m<ini/e  de  ee  pain,  il  rirra  éternellement, 
et  le  pain  que  je  donnerai  2)our  la  rie  du  monde,  c'est 
ma  chair. 

— Ah  !  ce  pain  est  la  chair  de  Jésus-Christ,  dit  le 
prêtre.  Ce  n'est  donc  pas  la  foi  et  l'obéissance  en  lui  ; 
que  dites-vous  de  cela  ? 

M.  Duniont,  embarrassé,  ne  savait  que  répondre  ; 
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M.  .Tolmsnn  nVtait  .^uhv  ,,li,s  h  s„n  aiso  ;  nn.vs  avoir 
essayé  lo„,t.n„,s  .1..  ,.„„„,■■■  cntU,  .xpn.ssiôn.  ■■  c  J 
m  cimir,  pour  h„  ,|,.„m.r  .•.■tt,-  sii„iti,-ati,m,  ■•  lo 
•H    ,',',""■'"         >"''"•'  '^^'l'-""  ^vnibulu  du  ma  chair," 

de  co  d.api  ,...,  parlé  dans   un   sens  ll;;,né  ;  il  parle 

en<..,n.  ,la„.s  lo  nij.,,,,.  sens  vu  rinpluvant  1, ,t  'vl  ..ir  " 

e    ..»  ,  ,.„„a„t  la  C.i  p.,.  1,.  „„'„  ;.,„„,,..   „  ,,  ,.„;;,;, 

LiMii,  onst-a-ilm'  en  iik.ii  iiicuniatiun  " 

qm  Je. us-C  luist  a  d„»„é„  sur  la  cn.ix  p,a.r  saïux-r 
ïiU '"!'"■;  ".;""'r"'  '^''^'i''.  «^^t,  daprè.  c'o  ,ue  vous 
d.U»  c  .s    cette  fo,  que  nous  devons  manU'  avec 

m,nno  m"''  '"""""  ''''^  l'^^'^^^it^'^  ont  nmn;;é  la 
manne.   .\ai3  continuez  la  lecture,  nous  allon,  voir 

Se~.    "  '""  """'"■''  '"'  l'"'''^"  '^'^  ^^^'•^■- 

(iustavo  continua  : 
/,rv  Jiii/:,   ,lii>/,ul,ii('iil  ,hmc  riiti-e  cix  et   dhniciit  • 

mangerl    "''"'""'  ^""'  '^   '"""   ''""'"-'''   '"    "'''''''   ^ 

nnZTtt'n'  'ÎT'""'"Î  ''"  ''T  ''•'°  ™*^"''"  '■'»••''  '«■^n-e-ne 
question,  dit  madame  Dumont,  qui  prêtait  la   plus 

grande  altenticm  à  cette  .li.scussion 

—Oui  ma  mère,  dit  Gustave,  vous  voyez  qu'il  y 
avait  (le  l)ons  protestants  parmi  les  Juifs. 

xM   Johnson,  piqué  au  vif,  s'écria  : 
r1p7;.""^f' '"."1  ''"",  ''^^  J""''*  «^'""PHrent  les  paroles 

n  avons  pas  besoin  d  imiter  une  nation  aussi  sensuelle 
que  sotte  et  ignorante. 

(^l,";Tt''';'T°'"'-''''>  P''^'''«'  1»''  '^eux  à  qui  Jésus- 
U  M>t   s  adressait    étaient   des   ignorants     mais   ce 

qu  Ils  ont  mal  compris,  sinon  par  amour  pour  eux 

au  moins  p.,r  amour  pour  les  millions  de  cny-anls 
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qui,  «liiiis  riivcnir,  prcrKlriiicnt  sos  [larolrs  iliiiis  leur 
sens  cliiir  cl  littt^ial.   Lui  qui  vcimit  hiimvpi-  \v  midiuIc, 


vii-t-il  laisser  dans  l(>  ilnul 


(•  ccux-la  iiiiiiH's  ipi  il   veut 


cVlaiicr  et  rac'lu'ti'r  par  sa  mort?  Lui  (pii,  ii  ciiiKino 
l'ois  c|u'i|  sVsl  siTvi  (le  pariiliiili's  ou  ilu  sens  (iLjuri'', 
(>ii  a  touJDUis  iIdmiu''  l'cxplii-.illiin  ?  Si  ce  n'est  |)as 
n'clliMiient  sa  chair  qu'il  veut  dduiicr  à  nian;,'cr,  il  va 
ccilaincincnl  les  avertir  de  ne  pas  cciniinetlre  d'ido- 
làlric!  eu  adiMMUt  siinpleiiicut  un  .surdiole  <iu  iimi 
r];;Mrc.  Voycilis,  vous  cenviendi'ez  avi'c  iniii  (|iie  cela 
iHait  son  devoir;  mais  continuons  nul  ri'  lecture,  nous 
niions  voir  ce  (pi'il  a  l'.iit. 

(iusiave  reprend  sa  Icrlure  : 

Or.  Jt'niiii  /,'iir  ilit  ,■  l-ji  ri'rili'.  c:'  ri'rltr,  /V  rnii/i  //■ 
ili.<,  .11  roii.1  «('  iiiiniiii  :  la  chair  du  lil.-t  <li'  /'/iiimiiic  et  ni 
raii.i  iif  hiifii  .1,111  .laiij,  niii.i  it'aiircz  point  la  rie  ru 
rmin. 

—  |{e!iiari|iie:;  bien,  inessieins,  dit  lo  piclre,  avec 
quelle  soleniiitc^  dcsus  prononce  ces  i)aroles  :  /•« 
riril(\  fil  rcrili'.  Je  niiin  Ir  <//,<,  f/r,,  pour  exprimer  la 
vi'rit(5  de  ce  cpi'il  doit  dire.  Kh  bien  I  a  t-il  nuidilié 
ses  paroles?  Dit-il  que  ceux  (pii  l'écoufaient  se  sont 
tr(inipi''s  dans  l'interprL'tation  ou  le  sens  de  ce  qu'il 
vient  d'alliriner  ?  Leur  dit-il  ([n'en  eiiq)loyant  le  mot 
"chair,"  il  n'a  pas  voulu  parler  de  son  coips  et  (h?  son 
sang,  mais  seulement  de  la  foi  eu  lui  ou  eu  sou  in- 
carnation !  Les  pr(ivient-il  du  ne  juis  prendre  ses 
paroles  dans  leur  sens  lit  titrai,  car  ils  commettraient 
des  actes  d'idolâtrie,  de  su])erstition  ou  d'absurditt'  ? 
rourquoi  einpioie-t-il  lo  mot  "chair"  au  lieu  du  mot 
"foi"  ou  "obéissance"  1  Certes,  (|ue  signifieraient  ces 
paroles,  si  tous  ne  mamjiz  ma  chair  ou  ne  hiirez  mon 
saii(/,  s'il  avait  voulu  seulement  nous  faire  comprendre 
que  nous  lui  devions  la  foi  et  l'obéissance  ?  t'es  deux 
devoirs  ne  se  mangent  pas,  ne  se  boivent  pas,  ils  se 
pratiquent  ;  et  je  suis  surpris  que  vous  essayiez  de  dé 
tourner  le  sens  de  paroles  aussi  nettes  et  aussi  pré- 
cises. Xon,  Jésus-Christ,  loin  de  modifier  ses  iwiroles, 
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voi^,  .Messieurs,  et  il  co„„!,e,H.i  à  Ji",!        °''" ''''''''''' 

<<--<t  en, I meut  une  nourriture  h  li  ,■; 
...   *■.-/  vraiment  un  breumae    clht        '  '""" 

-Mais  hsez  donc  ce  que  Jésus-Christ  ajoute  au  64e 


su  II  II, 


,v  ty^' 
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vfisct  fie  CB  iiiûiiie  chapitre,  dit  M.  Diiniont  vexé  : 
Cf.-'/  /'esprit  qui  rinjie,  ta  chair  ne  sert  de  rien,  les 
paroles  que  je  tous  dis  sont  esprit  et  rérité.  Ces  ijiu-oles 
ne  sont-elles  i)as  assez  claires,  ne  disent-elles  pas 
<;videninient  (pie  Jl^sus  voulait  signifier  que  son  dis- 
cours devait  être  pris  au  figuré  et  non  à  la  lettre, 
puisque  la  chair  ne  sert  de  rien  et  que  les  paroles 
qu'il  dit  sont  esprit. 


de  sa 


Une  question,  s'il  vous  plaît,  Jésus  parle-t-il  ici 
i  chair,  ou  de  la  chair  en  général  ? 


M.  Uumont  ne  s'était  j)as  préparé  ou  plutôt  ne 
s'atttendait  pas  à  une  question  semblable  ;  après 
avoir  réfléchi  quelques  instants,  il  répondit  avec  hési- 
tation : 

—Il  parle  de  sa  propre  chair  ;  mais  qu'est-ce  que 
cela  fait  ? 

— Beaucoup  ;  si  sa  chair  ne  sert  à  rien,  à  quoi  a 
servi  la  mort  de  celui  qui  possédait  un  corps  composé 
de  cette  chair  et  du  sang  d'un  Dieu  ? 

—Que  veut  donc  dire  Jésus-Christ  par  ses  paroles? 
dit  M.  Johnson  ;  il  faut  convenir  que  sa  chair  nous 
a  été  d'une  grande  utilité,  vu  que  par  sa  mort  nous 
avons  été  rachetés  ;  il  y  a  ici  contradiction,  d'après 
moi,  et  il  m'est  dillicile  de  comprendre  comment  une 
chair  qui  ne  sert  à  rien  puisse  être  utile  en  certains 
cas. 

— Je  pense  comme  vous  :  ou  elle  est  utile,  ou  elle 
ne  l'est  ])as  ;  je  vous  dirai  cependant  que  vous  voyez 
une  contradiction  où  il  n'en  existe  pas,  car  Jésus- 
Christ  parle  ici  de  la  chair  en  général.  Aussi  nous 
comprenons  que  quand  le  mot  chair  est  oppo.sé  au 
mot  csiirit  dans  le  Nouveau  Testament,  le  premier 
signifie  le  sens  (irgueilleu.'c  de  l'homme,  et  le  second 
la  lumière  du  .Saint-Esprit. 

— Des  preuves,  s'il  vous  plaît,  dit  M.  Dumont. 

— Autant  que  vous  en  voudrez,  reprit  le  prêtre. 
Quand  Notre-Seigneur  dit  à  saint  Pierre  :  Vous  êtes 
heureux,  Simon,  Jits  de  Jouas,  parce  que  ce  n'est  pa:  la 
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ce  ne  sont  pas  v„s  nm  r».  i  """""*'  *"'  'lirait- 

de  nu,„  P.L  .^rtr'T  ■;:^':^.Tr  ^!"^  '""-- 

mwne  Apôtre  dit  :  La  rh,vrà<l.-    /'  '  '1'"""'   '« 

senscoiTompuden,,,  ,„,„.,   ;    -^WI^it,  snioi,  ,,up  le 

;?««;■  fVîOJ  ,,„i  ,<or,t  en  J,\„/.,Z.   ■  '''>"''"""'<iti<m 

'es  Ju,(^  et  les  disdplefiS  Ll      '"""'^■' •  ^'^'''•''■"'•^ 

'■'««,  confirmaient  co  nue   K^u'J<  ■      "'  '"  '■"'''  ^'* 
I  s  comprirent  nue  Jésus  Pl.ri.  '^'"''"''  "^■"'^  '"t. 

■■tellement  un  juur  sa  ch^^tf  '"■"""•'"'"'  ''«  ^"nner 
^oirojetcomn'eiis  nfomvaC;'^'"'"  "'  f"  «'"«  ^ 

verset  de  ce  même  cl  apiS"  V";'  ''''  '^''  ""   «« 
^««>-«  rf«  i'^j,  disciples  /Zri'  '^  '«"'«t'/'^/(i,  /;/„. 

réellement  son  corps  à  «in  "f.  '  ^'"^''^"'«t'o,  il  douMe 
-Je  ne  croyais  nad""£  '^    '"",  ■^■■"'^'  «    ^uire  ? 

tants  parnule^  disses;  eCA''-''  '""'^  '""''•'- 
tave  en  souriant  •  il  V  en7m\  ^^'•'-""'"•''  «''f  <'"^- 
1  Evanj,'ile.  "  "  ^  en  a  même  q,„  /n;>tr,i,.ut  dans 

Joh7/7onavec'chaTeur'  rï""'"'''-''"'''^  '"«'"'•e.  'Ht   M 
Sauveur,    mais   ntu"  ' ^ ^ir  ^"""'"""^  ""''e 
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ne  trouverez  nulle  part  dans  l'Evangile  que  ce  divin 

Sauveur  ait,  à  proprement  parler,  donné  son  corps  à 

manger  et  son  sang  à  boire. 

1  — Vous  ne  pouvez  pas  être  sérieux  en  parlant  ainsi, 

I  dit  le  prêtre,  ou  vous  ignorez  complètement  ce  qui 

s'est  passé  le  soir  de  la  cène.  Jésus  célèbre  la  Pàque 

avec  ses  disciples  ;  pour  la  dernière  fois  avant  sa  mort, 

if.   .  il  se  trouve  au  milieu  de  tous  ses  Ajjôtres  ;  il  leur 

|f'  ■  parle  avec  amour  et  leur  fait  ses  dernières  rccom- 

nmudations.  Le  moment  est  venu  où  il  va  remplir  sa 

promesse  ;  il  se  souvient  qu'il  a  promis  de  leui'  donner 

à  eux  et  à  tous  les  chrétiens,  son  corps  à  manger  et 

son  sang  à  boire.  Pour  cela  il  prend  du  pain,  le  bénit, 

le   partage   et   le  donne  à  ses   Apôtres  en  disant  : 

Prenez  et  mangez,  cent  est  mon  corps  qui  sera  livré 

pour  vous.  Prenant  ensuite  son  calice  rempli  de  vin, 

il  le  leur  donne  et  ajoute  :  Prenez  et  buvez  tous  de 

ceci,  car  ceci  est  mon  sang.  Faites  ceci  en  mémoire  de 

moi. 

— Bien  !  là  je  vous  tiens,  dit  M.  Dumont  jo)'oux. 
Ne  voyez-vous  pas  dans  ces  paroles  :  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi,  que  Jésus-Christ  a  voulu  établir  une 
mémoire  perpétuelle  de  lui-même  î 

— Oui,  une  mémoire  seulement  et  non  une  réalité, 
ajoute  M.  Johnson. 

— Allons  donc  !  au  corammencement  de  cette  dis- 
cussion vous  y  voyiez  une  présence  spirituelle,  à  pré- 
sent, ce  n'est  qu'une  mémoire  ;  alors  je  vous  dirai, 
adorez  donc  sa  mémoire  ;  w.penàd.xA  vous  vous  hâtez 
trop  d'arriver  aux  conclusions,  car  il  y  a  une  grande 
dift'érence  entre  une  présence  quelcor.que,  fût-elle 
même  spirituelle,  et  une  simple  mémoire.  Terminons 
d'abord  la  question  préalable  ;  Jésus  Christ  a  dit  ; 
"  Faites  ceci.  "  Que  devons-nous  faire  ? 

— Kien  n'est  plus  clair,  répondit  M.  Dumont  avec 
emphase  ;  nous  devons  faire  ce  que  Jésus-Chiist  a 
fait,  c'est  de  prendre  du  pain  et  du  vin,  le  manger  et 
le  boire  en  mémoire  de  lui. 
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—Nous  devons  certainement  faire  ce  que  Jésus- 
Uirist  a  fait,  mais  je  vous  deinandorai  :  Qu'est-ce  eue 
Jésus-Christ  a  fait?  A-til  simplement  donné  à  ses 
Apôtres  du  pam  et  du  vin,  comme  vous,  protestants, 
le  prétendez,  ou  leur  a-t-il  d(mné  sa  chair  et  son  san» 
amsi  que  ses  paroles  nous  le  font  c()rni)rendre  ?  Lors- 
que vous  aurez  réiwndu  à  cette  question  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  il  sera  aisé  de  s'entendre  ensuite 

M.  Johnson,  embarrassé,  ne  savait  que  réi)on(lro  • 
de  grosses  sueurs  inondaient  la  figure  de  M.  Dumont' 
lis  essayaient  tous  deux  de  rassembler  leurs  idées 
confuses,  et  pour  mieux  réussir,  il  se  portaient  la 


main  au  front  ;  mais  leurs   efforts 


étaii  it   inutiles, 


cette  question  ne  leur  avait  pas  encore  été  adressée 
et  Ils  ne  trouvaient  aucune  réponse  plausible 

Les  autres  passagers,  anxieux,  les  regardaient  tour 
à  tour  avec  1  espérance  que  l'un  ou  l'autre  pourrrait 
■ustifier  la  croyance  à  laquelle  ils  étaient  attachés 
eux-mêmes.  Enfin  M.  Dumont  crut  avoir  trouvé  la 
solution  désirée  et  répondit  : 

—Ce  qui  nous  prouve  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu  donner  son  corps  et  son  sang  à  manger  et  à 
boire,  mais  nous  a  laissé  une  mémoire  au  figuré  seu- 
lement, c  est  que  les  Apôtres,  et  avec  eux  les  chrétiens 
de  ILglise  primitive  ou  des  cinq  premiers  siècles 
n  ont  jamais  cru  ou  enseigné  qu'en  communiant,  nous 
prenions  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  en  réalité 
ou  que  le  pain  et  le  vin,  une  fois  consacrés,  étaient 
changés  au  corps  et  au  sang  d'un  Dieu.  Ils  n'ont 
jamais  vu,  dans  ce  sacrement,  autre  chose  qu'une  mé- 
moire ou  un  symbole;  et  ils  n'ont  jamais  adoré  les 
espet'es  du  pam  et  du  vin  comme  vous  le  faites 

—Ou  avez-vous  pris  vos  renseignements  ?  vous  ne 

devez  pas  avoir  étudié  l'histoire  pour  parler  ainsi  •  si 

vous  désirez  des  témoignages,  je  vais  vous  en  donner 

— d  ai  ces  témoignages  dans  ce  livre,  dit  Gustave 

Ils  pourront  peut-être  aider  votre  mémoire. 

—J'en  suis  bien  aise,  dit  le  prêtre,  encore  cette  fois 
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je  vous  prierai  d'en  faire  la  lecture  vous-même.  Mai» 
avant  ajouta-t-il  en  s'adrcssant  aux  passagers  je 
vous  demanderai,  messieurs,  si  vous  accepterez' les 
*^moignages  des  Pères  de  l'Eglise  des  cinq  premiers 

—Oui,  certainement,  répondirent  quelques-uns. 
—Pourvu  qu'ils  correspondent  avec  ceux  des  Ai)n- 
tres,  dit  AI.  Dumont  ;  je  crain.s  cependant  qu'il  y  ait 
confusion  et  différence  d'opinion  entre  eux. 

—C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  prêtre  Coin- 
moncoz  votre  lecture,  mou  enfant. 

Voici  leurs  témoignages,  dit  (Gustave,  qui  lut  : 
Saint  Thomas  d'Aquin,  13e  siècle  : 
Or,  ajin  que  h  souvi-nir  d'im  j,/  iirand  bienfait  ih- 
rfri.rât  etei-iiellement  iiraré  dtms  notre  mi'moire,  Jés/is- 
C:  ■  i.'t/  a  laiisé  auxjlilcks,  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  rtn,  son  corps  pour  leur  servir  de  tiaude,  et  son  sono 
pour  leur  servir  de  hreuv.ige. . . 

—Mais  ce  Thomas  est  du  treizième  siècle,  inter- 
rompit M.  Dumont,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  écrit 
cela  ;  il  voulait  faire  valoir  sa  nouvelle  doctrine  l'a- 
doration dans  l'Euchari.«tie,  qui  fut  une  dos  principales 
causes  de  la  grande  réformation  qui  eut  lieu  deux 
cents  ans  après. 

—Prenez  donc  patience,  dit  le  prêtre,  nous  alloiis 
voir  que  cette  idolâtrie,  comme  vous  l'avez  appelée, 
existait  bien  longtemps  avan'.  lui  ;  je  crains  même  que' 
vous  ne  traitiez  les  Apôtres  d'idolâtres  tout  à 
1  heure  ;contini!e«  votre  lecture. 

Gustave,  reprenant  .sa  lecture,  continua  : 
Extrait  d'un  sermon  de  saint  Cyrille,  4e  siècle  : 
La  doctrine  du  bienheureux  Paul  suffit,  elle  seule, 
pour  TOUS  rendre  des  téntoi  nxtoes  certain,  de  la  vérité 
des  dirins  m;/stcres.  et  l'Eiilise  vous  ayant  juqés  diques 
d'il  participer,  cous  a,  par  ce  woi/en,  vins  à  Jésus- 
Christ  si  étroitement  que  vous  n'êtes  plus  avec  lui,  pour 
le  dire  ainsi,  qu'un  nu  me  corps  et  qu'un  même  sanij. 
Car  ceyrand  Apôtre  disait,  dans  la  lecture  qu'on  vient 
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ilfir'.l'!^  N^fe.-Seii,H.m-  ,h,m  c-tie  même  nuit  oà  il 
m  Iwe  à  ,es  ennemis,  avant  m-;,  ,/,,  ,„L1,, 

^doute  cme  vérité  ?  Et  pui.,,^ni  pLlantZ  va  fa 

"C™^;r  ^'  ^^-^^  "-"  '/«'^■'  «'-'  ris  .4~ 

rv^^'n^T-l  '''"''^''■''  '^'''"'-'"'  •"'  «"-^t'^ve  en  sou- 
riant. 11  allait  continuer  sa  Icctine,  mais  M  H  ntont 
lui  onloiina  d'arrêter  et  ajouta  ■  "umont 

—Serait-ce  la  crainte  d'enteiiflre  le  témoitm-iEre 
unanime  de  tous  les  Pères  et  docteurs  de  tÉ"  Hse  nui 
vous  fait  parler  ainsi  ?  demanda  le  prêtre  ^ 

-Non,  non,  répondit  M.  Dumont  d'un  ton  irrité 

SJo^ntr^diS"^^''''^""-'  -""-■  "^  '^  P- 
rou":e^de  déilt'"  '°"""""^  ''"  ''^  ^^""'  ''''  M"  I^"-»»»», 
con^lliï"'  '^^  '''''''  ^'™^  '""  "^■'•'^'  '«  ™"^-''  -t 

Sv'^w'^""  "^"^  Nisibe  au  concile  de  x\icée  en  325  : 
mt>e-Setf,nem-  amnt  (têtre  crudflé  donna  de  .«■ 

Saint  Jérôme  : 

Mcme  n'a  pas  donné  k  vrai  pain,  mais  Jésiis-Chriot 

ZrealZ'nt  'ilT  '""'"  ''"^'^^'^'  ^'^'esZS-me 
notre  aliment,  il  mange  arer  710US  P.t  nons  le  mnuu-.,,- 
lui-même.  "nMi/iouo 
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Saint  Jean  Chrysostome  : 

Ainsi,  dam  les  mysthr;-s  de  l'Eucharistie,  ne  reflardon» 
pas  seulement  les  choses  qui  sont  devant  nous,  mais 
attarhnns-nous  à  sa  parole,  car  sa  parole  ne  peut  trom- 
per, tandis  gue  nos  suis  sont  sujets  à  l'erreur.  Puis  donc 
que  sa.  parole  dit  :  ceci  est  mon  corps,  soumettons-nous 
et  roijons-le  des  yeux  de  l'intelligence. 

Saint  Cyrprien,  3e  siècle  : 

Comment  apprendraient-ils  (les  martyrs)  à  répandre 
Ifiir  saruj  pour  Jésus-Ckrist,  si  avant  de  les  laisser 
aller  au  combat,  nous  ne  leur  donnions  pas  son  sang  f 

Saint  Justin,  2e  siècle,  dans  son  apologie  : 

Cette  nourriture  s'appelle  chez  nom  l'Eucharistie; 
nous  ne  recevons  pas  ce  pain  comme  du  pain  ordinaire, 
ni  ce  breuvage  comme  un  breuvage  ordinaire  ;  mais  de 
même  que  par  la  parole  de  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  a  été  fait  chair,  a  pris  notre  chair  et  notre  sang 
pour  notre  salut,  ainsi  par  la  vertu  de  la  prière  pro- 
noncée avec  sa  parole,  cette  nourriture  bénite  est  la  chair 
et  le  sang  de  ce  Jésus  fait  chair. 

Saint  Ignace,  1er  siècle,  épître  aux  Ephésiens  : 

lU  s'abstiennent  de  l'Eucharistie,  parce  qu'ils  ne  re- 
connaissent pas  avec  rtous  que  F  Eucharistie  est  la  chah 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  cette  chair  qui  a  souf- 
fert pour  nos  péchés,  et  que  le  Père  a  ressuscitée  dans  sa 
miséricorde. 

M.  Dumont  n'en  pouvait  plus  ;  la  vue  de  tous  ces 
témoignages  unanimes  le  plongait  dans  un  embarras 
dont  il  ne  savait  comment  sortir  ;  aussi  il  crachait 
et  toussait  sans  interruption  afin  de  moins  entendre 
Ce  qui  le  peinait  le  plus,  c'était  de  voir  qu'il  allait  lui- 
même  subir  la  punition  qu'il  voulait  infliger  à  son 
fils.  Conservant  encore  un  peu  d'espérance,  il  inter- 
rompit la  lecture  en  disant  : 

—Tous  ces  témoignages  de  saint  celui-ci  ou  de 
saint  celui-là  ne  prouvent  rien  ;  ces  hommes  pouvaient 
errer  dans  leur  croyance. 

— Vous  voulez  dire,  je  suppose,  dit  le  prêtre,  que 
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tous  ces  grands  docteurs  et  Pères  de  l'Eglise  primitive 
éta,en    moms  mfeillibles  que  vous;  mais  TttcX! 
vous  allez  rejeter  l'autorité  des  Apôtres,  qui  avajen 
la  même  croyance.  ^ 

—Vous  ne  prouverez  jamais  cola,  dit  M.  Duinont 
avec  iruiiie. 

—La  preuve,  comme  toutes  les  autres  que  j'ai  déià 
faites,  ne  sera  pas  dirticile  à  trouver,  dit  le  prêtre  •  j'ai  ici 
fii"f  A.        ""''^'i^'  ''•'■'*  premiers  églises  fondées  i.ar 
les  Apôtres,  c'est-à-dire  les  prières  et  les  cérémonies 
présentes  par  eux-mêmes  dans  l'administration  des 
sacrements  ;  elles  doivent   être,    il    me  semWe    des 
preuves  irrécusables.  Prenons  d'abord  celle  de  l'Apôtre 
samt  Jacques  pour  l'église  de  Jérusalem.    Voici   la 
prière  qu  il  a  consacrée  pour  la  célébration  du  sacre- 
ment de  nos  autels.  Veuillez  prêter  votre  attention 
Ayez  pitte  de  nous,  Ô  Dieu  le  Pire  tout-puissant  et 
envoyez  votre  Esprit-Saint,  souverain  Seigneur  eTpriZ 
cipede  ne  égal  en  puissance  à  vous  et  à  votre  Fils  oui 
est  descendu,  sous  la  figure  d'une  colombe,  sur  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ  ;  qui  est  descendu  sur  les  Apôtres 
fZh  ^"""^  ;^^'««^«^  rf«  feu  :  afin  qu'en  revZn,U 
fasse  de  ce  patn  e  corps  qui  donne  la  vie,  le  corps  du 
salu    le  corps  céleste,  le  corps  qui  rend  la  santé  auœ  âmes 
et  aux  corps,  e  corps  de  Notre- Seigneur  Dieu  et  Sauveur 
ff^,pour  a  rémission  des  péchés  et  la  vie  éternelle 
de  ceux  qui  le  recevront.  Amen.  ..C est  pourquoi  noil 

saZ£7tc     """'•  ^'^"'"'■'  "'  '"'■'■*'*'*  ""'■'^'^  «<^ 

T«mni=*^'nff?  ^f^f^  ^"  interrompant  sa  lecture,  saint 
fnn^n  ,  !?/'  ^^  ''""'  ''^^''^'^^  ''e  la  messe,  qu'il 
appelle  ternble  sacn>i,e  non  sanglant  ;  voilà  justement 
ce  que  vous  nommiez,  au  commencement  de  cette 
discussion,  une  mvention  de  Eome.  J'aimais  à  vous 

dantnnTriT'' '''■'"  P^'"*^"'-  Continuons  cepen- 
dant notre  lecture,  sinon  vous  jjourriez  dire  que  les 
autres  Apôtres  différaient  «l'opinion  avec  lui^  Vdci 

S^^X""''  ^"  "'"'  '^^'■'^  p-^  -"  «^^'- 
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Kiirniii't  ri'i'n  nous,  cl  sur  re  pain,  et  sur  ce  calice, 
votre  Esprit- Saint,  u/in  i/n'it  les  sanctifie  et  les  consacre 
comme  Jtiea  tout-jniissant,  et  </u'il  fasse  ila  pain  le  corps 
et  du  calice  le  saiii/  'lu  noiircaii  testament  de  Motre-Sti- 
gneur  iJiett  et  Hanceiir,  de  notre  Roi  souverain,  Jésus- 
Christ,  etc. 

— Voyons,  cou  inuu  le  prêtre,  coimnont  saint  PieiTe, 
lo  premier  des  apôtres,  faisait  prier  la  liturgie  ro- 
maine : 

Sous  vous  supplions,  ô  Dieu  !  de  rendre  cette  ohiation 
sans  réserve  ;  bénie,  consacrée,  oferte,  raisonnaUe  et 
diijne  d'être  reçue,  afin  iiu'clle  dericune  pour  nous  le 
corps  et  le  Si(ni)  de  votre  cher  Fils,  Aotre-Scijneur 
Jésus-Christ. 

Eh  bien  I  mcasieuis,  si  vous  êtes  loyiiines,  vous 
allez  rotçarder  les  apôtres  comme  dos  idolâtres,  car, 
comme  nous,  ils  ont  cru  et  enseigné  que  dans  l'Eu- 
charistie, nous  recevions  le  corps  et  lo  sang  de  Jésus- 
Christ  en  réalité.  Allez-vous  me  dire  qu'ils  étaient 
dans  l'erreur,  eux  qui  avaient  reçu  le  Saint-Esprit  et 
leur  mission  divine  de  Jésus  Christ  même  ?  Lorsque 
je  vous  ai  demandé,  il  y  a  un  instant  :  "  Qu'est-ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  ?"  quelle  fut  votre  réi)onse  ? 
Vous  n'en  aviez  ai'i;une  à  me  donner  ;  et  pounjuoi  { 
C'est  parce  ipie  vous  n'avez  [)as  la  foi,  ce  don  précieux 
donné  par  le  Saint-Esprit,  ce  même  Esprit  qui  est 
descenilu  sur  les  Apôtres,  afin  qu'ils  crussent  et  ensei- 
gnassent la  vérité.  Or,  ces  mômes  Apôtres  ont  cru  et 
enseigné  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  en  corps 
et  en  âme  dans  l'Eucharistie  ;  vcil.à  pourquoi  les 
Pères,  les  docteurs  et  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  les  ont  écoutés  et  imité-;,  et  ([ue  nous,  catho- 
liques comme  eux,  suivons  leur  exemple.  D'ailleurs, 
comment  pourrions-nous  croire  autrement  ?  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  sont  claires  et  précices  sur  ce 
point.  11  a  dit  au  Oe  chapitre  de  saint  Jean  :  Et  le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  ;  le  soir  de  la  cène, 
d  dit  :  l'reuez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  prenez 
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o,  ,'  I  «'  "'""  T"-'  •  """  l'""-  remarquez-le  I.ien. 
ctci  tst  lii  h-ure  ou  la  coiniin^niointioii  <lu  corps  nui 
doit  être  un.nolc^  et  du  sang  qui  doit  être  versé  pour 
vous.  ,No„,  notre  Sauveur  a  «ité  très  explicite  r.^- 
e>.t  mon  ,v„y,..,  „n,n.,ez.le  ;  r.d  ,,<t  m,m  .sv„y.  har^z-l, 
11  l>aile  de  mcnioiro,  il  ,..st  vrai,  en  disant  :  Fuit,-,  reH 
enmciimire  ,h  mm  ;  mais  que  venait-il  de  fuire  ?  I  es 
apôtres  nous  en  ont  donn.;  la  rt^ponse,  nous  ont  prouvé 
que  ce  divin  hauvenr  donne  véiitaMenient  son  corps 
et  son  s,,„g  dans  l'Kucliaiistie  ;  car,  comme  leur  divin 
Maure,  ils  ont  béni,  consacré  et  donné  quoi  ^  ]" 
corps  et  le  .sanfr  de  Jésus-Christ,  sous  les  apparences 
du  pain  et  du  vin.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ce  sont 
eux-mêmes,  je  viens  de  vous  le  prouver.  Dites-moi 
a  présent,  qui  dois-je  écouter,  eux  ou  vous,  messieurs' 
qui  protestez  toujours  lorsque  votre  raison  ou  vos' 
sens  sont  portes  à  repousser  telle  ou  telle  doctrine 
uniquement  parce  que  le  catliolique  y  croit  « 

-Ces  téraoïRnages  sont  frapiiants,  il  est  vrai,  dit 

semS'^n  ■"*"  "  '■'''■'"'"  '«P'-usse  une  doctrine 
semblable.  Il  m'est  impossible  de  croire  (nie  Jésus- 
Christ  a  pu  donner  son  corps  dans  un  morceau  de 
pain  a  peine  visible. 

—C'est  ridicule,  ajouta  M.  Dumont. 

—Vous  corroborez  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure- 
parce  que  votre  raison  rei.onsso  cette  dnct.ine,  elle 
est  Illusoire,  fausse  et  ridicule,  donc  tous  les  mystères 
sont  ridicules.  Cependant,  mi  réponse  à  vos  objections 
je  vous  demanderai  ;  Croyez-vous  réellement  qu'il  v 
a  quelque  chose  d'impossible  à  Dieu  ?  Que  Jésiis- 
Ohrist,  qui  a  pu  unir  par  le  mystère  de  l'Incarnation 
sa  divinité  a  un  corps  humain,  et  cela  par  des  moyens 
■surnaturels,  ne  jieut  pas  mettre  ce  cori>s  là  où  "il  le 
voudra  ! 

-^Non...non...  répondit  M.  Johnson  confus  • 
maisjedisquilyaab.surdité  à  croire  que  le  corps 
et  le  sans  de  Jesus-Christ  sont  dans  du  pain  et  du 
vin,  qui  hnis.sent  par  se  corrompre,  soit  en  vieillis.sant 
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Boit  dans  nos  corps  après  <iuo  nous  les  avons  pris. 
— Vous  me  surprenez,  monsieur  ;  vous  parlez  du 
corps  immortel  et  (glorifié  de  Notre-Seigneur,  connue 
si  ce  corps  était  sujet  à  la  corruption.  Xe  saviv.-vous 
pas  qu'un  des  privilcjj;e9  d'un  corps  immortel  et  ghj- 
rifié  est  l'impassibilité  ? 

—Je  l'admets,  dit  M.  Dumont,  cependant  tous  ces 
témoignages  des  Pères  de  rEgli.s(!  et  les  liturgies  que 
vous  venez  de  lire,  sont  tous  tirés  do  vos  propres 
théologiens.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  nous  ne 
pourrions  avoir  d'eux  un  Jugement  impartial,  car  ils 
ont  eu  le  soin  do  ne  pas  se  contrediie. 

—Je  m'attendais  à  une  objection  semblable  ;  vous 
aviez  promis,  pourtant,  d'accepter  les  témoignages 
des  l'ères  de  l'Kglise,  s'il  ne  s'y  trouvait  |)as  de  con- 
tradiction. Remplissez-vous  votre  promesse  ?  Je  vous 
ai  démontré  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  étiiient 
unanimes  sur  leur  croyance  à  cette  doctrine  ;  je  vous 
ai  prouvé  que  les  Apôtres  l'avaient  enseignée;  et 
malgré  tout  cela,  vous  n'êtes  pas  encore  satisfaits, 
quoique  vous  n'ayez  pas  encore  prouvé  le  contraire. 
Éh  bien  I  puisque  tous  ces  témoignages  et  toutes  ces 
preuves  ne  suffisent  pas,  je  ne  dirai  pas,  pour  vous 
convaincre,  car  vous  ne  me  paraissez  pas  le  vouloir, 
mais  pour  prouver  que  la  foi  en  la  présence  réelle  do 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  a  toujours  existé,  je 
vais  vous  citer  des  autorités  protestantes.  Commen- 
çons d'abord  par  Luther  :  voici  ce  qu'il  a  dit  : 

J'ai  tout  essayé  ntin  de.  rejeter  la  foi  en  la  prc-^ence 
réelle  de  Jéaus-Ci  xt  dans  l' Ettrliaristie,  mais  je  ne 
puis  réussir,  les  textes  de  l'Evanffile  sont  si  clairs  sur 
ce  point,  qu'il  jiy  a  pas  à  se  tromper,  et  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  réellement  dans  le  pain  et  le 
vin  sans  qu'ils  changent  de  substance. 

Calvin  dit  : 

Jésus-Christ  est  présent  dans  l'Eucharistie  au  mo- 
ment où  l'on  reçoit  l'hostie. 

Mélancton  : 
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f<'^m^au  mieux  mourir  que  d'affirmer  que  le  ror„s 
duChriH  ne  peut  être  que  ,I„ns  une  ,,l„ce  ' 

lins  il  termina  mi  leur  citant  les  opinions  .le 
Crotuis,  lord  Fitz-Gerul.l,  Leil.nitz  et  autres  illu  tr's 
historiens  et  Repaies  du  protestantisme 

rin';;;  î"'""''''^  "''?^'  ""■««'''•"■><  ?  «lit  le  prêtre  en  sou- 
riant ?  sinon  jo  vais  vous  en  citer  eiieore.  Ce  sont  .l,.s 
protestants  qui  viennent  de  parler,  même  les  fonda'- 
teurs  du  protestantisme.  Les  croin  z-vous  cux-là  ? 
i  me  semble  que  non,  le  doute  se  lit  sur  vos  fi-ures' 
ne  vous  fin.t-il  .lonc  pour  vous  convaincre  f  Non 
seulement  les  Apôtres,  les  Pères,  les  docteurs  de 
1  tKlise  et  les  catholiques  de  tout  f-mps  ont  cru  et 
croient  en  la  présence  réelle,  mais  les  plus  illustres 
protestants  viennent  y  ajouter  leurs  témoi-naires    11 

eur  volonté  ou  leur  interprétation  à  l'autorité  de 
1  Evangi  e  et  de  'Eglise,  qui  rejettent  cette  croyance. 
Si  nous  leur  en  demandons  la  cause,  ils  ne  savent  que 
répondre,  ou  s  Ils  répondent,  ils  nous  disent  que  la 
raison  repou.sse  une  telle  absurdité,  qu'il  est  ridicule 
de  croire  une  pareille  doctrine.  Vous  prétendez  donc 
que  votre  raison  est  supérieure  à  celle  des  apôtres, 
de.s  Pères,  des  docteurs  de  l'Eglise,  à  celle  des  grands 
historiens  et  des  génies  même  protestants  que  je  viens 
de  vous  citer?  Alors  faites  valoir  votre  prétention, 
donnez-moi  des  preuves  do  votre  supériorité  :  mais  ie 
crains  que  le  tout  so  borne  à  .les  objections  futiles 
ou  fondées  sm-  le  préjugé,  lancées  pour  le  seul  plaisir 
de  protester  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est 
pas  ainsi  qu  il  faut  agir,  surtout  à  l'égard  d'un  sacre- 
ment SI  saint  et  que  tout  honnête  homme  respecte 

Mais  je  termine,  ajoiita-t-il,  il  se  fait  tard  et 
ayant  encore  une  partie  de  mon  bréviaire  à  réciter' 
je  vous  prie  de  m'excuser.  Ronsoir,  mesdames  et 
messieurs,  mon  plus  grand  désir  est  que  cette  dis- 
cussion vous  porte  bonheur. 

—M.  le  curé,  dit  M.  Johnson  en  se  levant,  je  dois 
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VOUS  (lire  que  mon  opinion  est  );ranilpnient  chnnKée 
à  It-pud  de  co  saurenicnt  (|iu',j'ai  toujours  coiiMidé'-é 
comme  un  acte  d'iunlatrii'.  Quoique  jo  ne  sois  pas 
encore  convaincu  de  la  pri' sence  réelle  de  Jésua-l'lirist 
dans  pe  sacrement,  je  reconnai.s  ii  présent  que  le  ca- 
tholique, eu  communiant,  n'a  d'autre  but  que  celui 
d'adorer  Dieu  dans  la  personne  de  notre  divin  Sau- 
veur. 

— J'en  suis  très  heureux,  monsieur.  J'espère  que 
Dieu  vous  en  bénira. 
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CHAPITRE  XIV 


LA  TKADITION.  LKS  KRLKJLES.  I.A  .r  lSTI|.|fATr(.N, 


I.e  l.'.ul.-niaiii,  dcvs  !•.  pointe  du  j,„ir,  lo  vap-iir  con- 

' ■'  ■••"  '■""'^'-   «i'istuvc,  8V:'taiit  Icvt''  (le  fjfHiid  matin 

«<■  |iioim;imit  sur  io  pont  tout  in  ptciiant  soin  .!,•  voir 
vt  (Icxaininer.  Lu  rivièTc  .Missoini,  timl-r,!'  son  ,,,,1 
boucusf  vt  lu  tortuosité  de  Min  cours,  otliv  de  rint(^rOf 
au  v^,.yaK."UI■;  ses  rives  esearpées  et  à   denii-ront;ées 

par  la  rapidité  et  la  forée    le  son   courant na.'.'nt 

(Jo  H  écrouler  a  eha(|uo  instant  et  d'entrainer  avec  elles 
les  grands  arbres  qui  les  couronnent  ;  li's  n.irnlireux 
détours  que  le  pilote  doit  faire  pour  évil,,-  les  cVueils 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ol.li^re„t  ce  dernier  d'à,,, 
proeher  (|uel(,uefois  de  la  rive  à  un  tel  point    (lue 

les  passii-ers  etlrayés  se  demandent  si  le  vaii.iir  ne 
va  ponit  s'y  briser.  ' 

Tout  à  coup  la  cloche  sonne,  les  roues  s'arrêtent  et 
les  ehames  du  gouvernail  seud)lent  se  replier  sur 
elles-mêmes.  ' 

—La  chaîne  est  brisée,  s'écria  le  pilote. 

Alors  le  vapeur,  laissé  à  lui-même  et  emporté  par 
le  courant,  se  met  à  tournoyer  avec  une  évolution  si 
grande,  que  Gustave,  étourdi,  tombe  sur  le  pont  Sa 
première  pensée  est  pour  sa  sœur,  et  il  s'écrie  :  Alice 
Alice  I  ' 

Au  même  instant,  le  vapeur  se  heurte  deux  fois  • 
notrejeune  homme  entend  ce  qui  lui  parait  comme 
deux  coups  de  canem  partis  d'un  souterrain,  suivis  de 
craquements  et  de  secousses  tellement  fortes  que  le 
vapeur  vient  sur  le  point  de  chavirer 
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Gustave  parvient  à  se  cramponner  à  un  pilier  et  se 
relève  en  appelant  sa  sœur  de  toutes  ses  forces  ;  mais 
sa  voix  se  perd  dans  le  tumulte  causé  par  les  cris  des 
passagers  qui,  pâles  d'effroi,  s'étaient  jetés  pêle-mêle 
dans  le  salon. 

Tous,  hommes,  femmes  et  enfants,  étaient  là  se 
heurtant  les  uns  les  autres  et  s'écriant  avec  épou- 
vante :  Nous  sommes  perdus  1 . .  Où  sont  nos  enfants  ? 
Papa,  maman,  oii  êtes  vous  ? 

Cette  panique  dura  plusieurs  minutes,  et  aurait  pu 
être  la  cause  d'accidents  graves,  si  le  capitaine,  entrant 
au  salon,  ne  leur  eût  crié  d'une  voix  forte  : 

— Ce  n'est  rien,  calmez-vous,  le  vapeur  n'a  reçu 
aucune  avarie  pour  le  mettre  en  danger,  il  vient  de 
reprendre  sa  route. 

C'en  fut  assez,  chajun  s'empressa  de  rentrer  dans 
sa  cabine  et  le  calme  était  revenu  à  bord. 

Le  soir  arrivé,  les  grouf)es  se  formèrent  de  nouveau. 
M.  Dumont,  voulant  se  venger  de  la  défaite  du  soir 
précédent,  fit  asseoir  Gustave  à  côté  de  lui.  Le  prêtre, 
voyant  que  son  jeune  ami  allait  être  en  butte  à  de 
nouvelles  attaques,  s'apjjrocha  pour  lui  prêter  raain- 
forte  au  besoin. 

— Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  lui  dit  M.  Dumont 
en  lui  oft'rant  un  siège  ;  veuillez  vous  asseoir,  et  si 
vous  n'avez  i)as  d'objection,  nous  parlerons  ce  soir  de 
cette  tradition  dont  parle  tant  l'Eglise  de  Rome  ; 
vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  nous,  protestants, 
rejetons  toute  tradition  comme  contraire  aux  pré- 
ceptes de  l'Evangile. 

— Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

— La  tradition  est  contraire  à  l'Evangile,  p-emière- 
ment,  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Lisez  les  Ecri- 
tures, c'est  en  elles  que  tous  trouverez  la  tenté  et  la  vie. 
Or,  quelles  sont  ces  Ecritures,  sinon  la  Bible  1  Secon- 
dement, parce  que  tout  ce  que  ce  divin  Sauveur  a 
fait,  et  tout  ce  que  ses  Apôtres  ont  en^  signé,  se  trouve 
dans  cette  même  Bible.  Ainsi,  qu'avons-nous  besoin 
de  tradition  1 
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î.„7  "Vr^  J  abord  répondre  à  votre  première  ob- 
jection. Veuillez  me  dire  quelles  sont  les  Ecritures 
que  Jésus  commandait  de  lire,  et  à  quelle  occasion  il 
nt  ce  commandement. 

—Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  Jé.sus-(,hnst  en  parlant  des  Ecritures,  voulait 
dire:  "Lisez  la  Bible."  De  plus,  vous  savez  comme 
moi,  que  ce  commandement  a  été  répété  plusieurs 

Saint  Paul  a  aussi  fait  cette  recommandation,  dit 
M.  Johnson. 

—Je  le  sais,  dit  le  prêtre,  mais  veuillez  donc  ré- 
pondre a  ma  question  ;  je  la  répète  •  Quelles  sont  les 
tentures  que  notre  Sauveur  commandait  de  lire  ou 
plutôt  quêta:  ce  que  la  Bible  (ce  mot  vous  le  com- 
prenez mieux;  du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  saint 

—En  voilà  une  question  î  dit  ironiquement  M  Du- 
j^urd'hui  "'"  P"'  '''""'°'^'  '''^"'''  ''*  "^'"^  "ï"'»"- 

—Pardon,  monsieur,  le  Nouveau  Testament  n'ex- 
is  ai  pas  du  temps  de  Jésus-Christ,  il  n'a  été  écrit 
que  plus  tard.  De  plus,  je  dis  que  Jésus-Christ,  en 
commandant  aux  Juifs  de  lire  les  saintes  Ecritures! 
voula  t  parler  non  pas  de  l'Ancien  Testament,  remar^ 
quez-le  bien,  mais  seulement  des  prophéties  annonçant 
trer  m  !n  î  P'"°T"Vf  '^'""'''^'  "«"  ^^  '«"«•  «l^mon- 
d«Tpn?  V  x",'!"'"*''''""""'  '^  ^^''««'^  q»'"«  atten- 
daient. Voila  le  but  que  se  proposait  le  divin  Sau- 
veur ,  il  en  fut  de  môme  pour  saint  Paul  dans  une 
occasion  analogue.  Mais  venons-en  à  votre  seconde 
objection; je  dis,  et  je  vous  prouverai  que  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait,  et  tout  ce  que  les  Apôties 
ont  enseigné  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible 
~;°"^"?P,''ouverez  jamais  cela,  dit  M.  Dumont 

n,.7t  A*\.  J*  P™"""^  •  ^'"^  ««'«•■Je  vous  ai  démontré 
que  les  Apôtres  avaient  offert  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  donné  la  sainte  communion  ;  vous  ne  trou- 
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verez  pas  cela  dans  la  Bible.  Il  en  est  ainsi  pour 
toutes  les  autres  cérémonies  qu'ils  ont  pu  faire  et 
ordonner,  telles  que  les  prières  d'usage,  le  jeûne,  l'ad- 
ministration des  divers  sacrements,  etc.  L'Evangile 
nous  dit  clairement  qu'il  ne  renferme  pas  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  ;  et  les  Apôtres  eux-mêmes  nous 
disent  dans  leurs  épltres,  que  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
seigné n'est  pas  renfermé  dans  leurs  écrits. 

— Je  n'ai  rien  vu  dans  l'Evangile  pour  confirmer 
ce  que  vous  venez  de  dire,  dit  M.  Johnson. 

— Vous  ne  l'avez  pas  assez  lu  peut-être,  dit  le  prêtre 
en  souriant.  Saint  Jean  ne  dit-il  pas  au  chap.  2lti  de 
son  évangile,  verset  -'5e  :  Jésus  a  fuit  encore  beat'.r.mtp 
de  clwsfs.  Et  plus  loin  dans  ses  épitres  :  Quoique  f  eusse 
plusieurs  choses  à  vous  écrire,  je  n'ai  pas  routu  le/aire 
sur  du  j/(i//ier  et  aven  de  l'encre,  espérant  aller  tous 
voir  et  vous  entretenir  de  vive  voix.  Et  que  dit  saint 
Paul  dans  son  épitre  aux  Tliessaloniens,  chap.  2e. 
verset  He ?  Le  voici,  écoutez  bien:  Gardez  les  tra- 
ditions que  vous  avez  rectieitlies  soit  de  mes  discours, 
soit  de  tues  lettres.  Que  dit-il  encore  à  Timothée,  au 
2e  chapiti-e  do  sa  2e  épitre  :  Ce  que  vous  avez  appris 
de  moi  devant  plusieurs  témoins,  donnez-le  en  dépôt  à 
des  hommes  Jidèles  qui  soient  eux-mêmes  capables  d'en 
in.^truire  d'autres.  Eh  bien  1  est-ce  assez  clair  ?  Ce 
dépôt  est  la  tradition  nous  devons  donc  le  garder 
comme  une  chose  sacrée,  puisque  siint  Jean  et  saint 
Paul  le  commandent  ;  j'aimerais  cependant  à  savoir 
ce  ((uo  vous  comprenez  par  tradition. 

— Je  n'entends  rien  par  tradition,  répond  51.  Du- 
raont,  nous  la  rejetons  complètement. 

— Et  moi,  je  vous  dis  que  vous  ne  rejetez  pas  la 
tradition.  Ne  conservez-vous  pas,  dans  toutes  les 
sectes  protestantes,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
les  traditions  que  vous  ont  laissées  vos  pères  dans  le 
protestantisme,  telles  que  le  préjugé,  la  haine  et  le 
dégotit  pour  tout  ce  qui  est  catholique  romain  ? 
N'avez-vous  pas  aboli,  retranché  des  prières  d'usage. 
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(les  cérémonies  pratiquées  i)ar  l?s  premiers  chrétiens, 
et  no  continuez-vous  pas  la  même  besogne,  unique- 
ment pour  imiter  et  suivre  une  coutume  inaugurée 
par  les  réformateurs  ?  Dites-le-moi,  n'est-ce  pas  pour 
conserver  et  continuer  une  tradition  laissée  i)ar  vos 
pores  ?  Que  veut  dire  le  mot  tradition,  sinon  une 
voie  par  laquelle  une  doctrine,  un  usage  ou  des  faits 
se  transmettent  d'âge  en  âge?  Ainsi/ne  dites  donc 
pas  que  vous  rejetez  toute  tradition.  Vous  en  avez 
rejeté  une,  il  est  vrai,  malheureusement  c'est  celle 
qui  vous  aurait  porté  bonheur,  pour  en  accepKT 
(autres  qui,  d'après  moi,  ne  vous  relèveront  uas 
devant  Dieu. 

—Et  vous  gardej  la  vôtre,  dit  M.  Dumont  avec 
ironie,  pour  faire  croire  à  vos  fidèles  nue  les  actes 
pratiqués  par  l'Eglise  romaine  oni  été  autorisés  par 
Jésus-Curist  et  ses  Apôtres  dans  cette  tradition. 

— Eroore  le  préjugé  qui  vous  fait  parier  ainsi  ;  rai- 
sonnez donc,  monsieur.  Notre  divin  Sauveur  ,  vous 
le  savez  comme  moi,  n'a  rien  écrit,  il  n'a  pas  com- 
mandé à  ses  Apôtres  d'écrire  ;  il  n'a  laissé  aucun 
commandement  pour  indiquer  aux  chrétiens  qu'ils 
devaient  lire  ce  qu'écrivaient  les  apôtres  ;  ce  n'est  je 
le  répète,  que  lorsque  sa  divinité  était  mise  en  doute 
jiar  ceux  qui  l'écoutaient,  qu'il  a  commandé  de  lire 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  seules  Ecritures 
existant  alors.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  iiour  propager 
et  mamtenir  la  religion  qu'il  venait  établir  ?  Il  a  or- 
donné a  SCS  apôtres  et  à  leurs  successeurs  de  la 
prêcher  ;  tout  est  là.  De  leur  côté,  les  apôtres  ont  iu"é 
utile  de  rassembler  et  mettre  en  écrit  quelques  uns 
de  leurs  enseignements  et  les  traits  les  plus  remar- 
quables de  la  vie  du  divin  Maître  ;  c'est  ce  qui  forme 
I  Evangile.  Le  reste,  d'après  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes,  ils  ont  continué  à  l'enseigner  de  vive  voix 
Voilà  la  tradition. 

—Et  c'est  dans  cette  tradition,  je  suppose,  que 
vous  trouvez  cette  autorité  divine  et  inftiillible  que 
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VOUS  vous  arrogez  comme  j)asteurs  de  l'Eglif  e  romaine? 

— Le  pasteur  de  l'Ejrlise  catholique  ne  s'arrojte 
point  d'autorité  ;  celle  qu'il  réclame  lui  a  été  donnée 
par  Jésus-tlhrist  même.  L'Evangile  le  prouve  claire- 
ment, et  cette  tradition,  rejetée  par  vous,  démontre 
que  les  npOtres  ont  usé  de  cette  même  autorité  divine 
et  infaillible  o;u'ils  avaient  reçue  'le  leur  divin  Maître. 
Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  on  priait,  on  jeûnait, 
on  recevait  le  baptême,  la  sainte  communion,  on  pra- 
tiquait la  religion  toute  entière,  en  '.m  mot,  on  obte- 
nait le  salut,  sans  pour  cela  lire  l'Evangile,  qui  n'était 
pas  encore  écrit.  Pourquoi  agissait-on  ainsi  ?  Voici 
notre  réponse  ;  écoulez  bien  ce  que  je  vais  dire,  il 
vous  restera  la  tâche  de  me  prouver  le  contraire.  C'est 
parce  que  les  premiers  chrétiens,  reconnaissant  dans 
les  apôtres  une  autorité  divine,  obéissaient  à  leur  voi.x 
et  acceptaient  leur  doctrine.  Quoique  tous  ces  actes 
n'aient  pas  été  publiés  dans  l'Evangile,  l'Eglise  ne 
les  en  a  pas  moins  conservés  comme  nécessaires  et 
utiles.  Encore  une  fois,  je  le  répète  :  Vni/à  la  tradition. 

—Je  dis  qu'elle  n'est  pas  nécessaire. 

— Alors,  pourquoi  en  gardez-vous  une  partie  vous- 
mêmes  ?  Xe  prêchez-vous  pas  1  Ne  donnez-vous  pas 
la  bénédiction  ?  îs'avez-vous  pas,  dans  phisieurs  sectes 
protestantes,  des  prières  pour  certaines  cérémonies  '; 
Tout  cela,  c'est  de  la  tradition  ;  vous  ne  trouverez  pas 
ces  choses  dans  l'Evangile.  É'après  votre  théorie, 
tous  les  sermons  et  écrits  sont  dans  la  Bible,  il  ne 
vous  reste  qu'à  les  lire,  sans  avoir  recours  à  aucun 
ministre,  et  je  me  demande  quelle  est  son  utilité. 

— C'est  afin  d'expliquer  les  différents  textes  de 
l'Evangile,  car  tous  ne  les  comprennent  pas  bien. 

— Vous  voulez  dire,  je  suppose,  qi  e  le  ministre 
doit  donner  sa  propre  interprétation  de  ces  textes  aux 
lidèles  qui  l'écoutent,  afin  qu'ils  ne  puissent  errer. 
Qui  vous  a  donné  cette  autorité  ? 

— Jésus-Christ,  en  disant  :  A/!ez  et  enseignez  toutes 
les  nations,  a  voulu  (jue  nous  jjrêehions  l'Evangile, 
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mais  l'Evangile  seulement  ;  quant  à  l'autorité,  elle 
est  toute  dans  la  Bible. 
—Votre  propre  théorie  vous  confond.  Vous  dites  • 
Lisez  la  Bible  pour  y  trouver  la  vérité  et  la  vie 
cest  elle  qui  possède  toute  autorité,  n'en  reconnaissez 
point  d autre;'  et  cependant  vous  réclamez  le  droit 
d  interpréter  vous-mêmes  cette  autorité  en  la  prêchant 
a  votre  manière  pour  faire  prévaloir  l'opinion  que 
vous  en  avez.  Etes-vous  logiques  en  agissant  ainsi  t 
prêchez-vous  toujours  le  texte  de  la  Bible  ?  l'intur- 
prétez-vous  toujours  correctement  ? 
—Oui,  toujours  au  meilleur  de  notre  connaissance. 
—Permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  n'avez 
jamais  donné  une  interprétation  contraire  à  l'opinion 
d  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vous  écoutaient. 

M.  Dumont,  frappé  de  cette  question  qui  lui  rap- 
pelait sa  congrégation  de  Saint-Louis,  rougit  et  ne 
savait  que  répondre.  Son  épouse,  jetant  en  mémo 
temps  la  vue  sur  lui,  ajouta  à  sa  confusion.  Voulant 
cependant  rompre  un  silence  qui  le  trahissait,  il  dit 
avec  chaleur  : 
— Que  voulez-vous  dire,  monsieur  ? 
—Que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  parmi  les  sectes 
protestantes.  Soyez  assuré  que  je  ne  voulais  vous 
rappeler  aucun  souvenir  fâcheux. 

—Si  les  chrétiens  se  soumettaient  aux  enseigne- 
ments des  pasteurs  de  l'Eglise,  dit  madame  Dumont 
et  cela  sans  s'occuper  de  discuter  ou  de  s'arrêter  à 
leur  propre  volonté,  ils  seraient  plus  heureux  ;  nous 
ne  verrions  pas  autant  de  disputes  et  de  dissensions 
qui  ne  sont  propres  qu'à  nous  éloigner  les  uns  des 
autres. 

—Prenez  garde,  madame,  il  ne  faut  pas  parler  ainsi, 
dit  M.  Johnson  ;  toute  personne  raisonnable  doit 
rendre  compte  de  ses  actes  et  répondre  de  son  âme 
au  jour  du  jugement;  donc,  cette  personne  ne  peut 
conher  son  âme  à  un  pécheur  comme  elle,  elle  doit 
employer  son  intelligence  à  connaître  la  volonté  de 
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Dieu  révélée  dans  la  Bible,  que  notre  divin  Sauveur 
nous  a  laissée  pour  guide. 

—Pardon,  madame,  si  je  réponds  pour  vous,  dit  le 
prêtre  ;  le  catholique  agit  raisonnablement  et  avec 
sûreté  en  se  laissant  guider  par  ceux  qui  en  ont  reçu 
l'autorité  de  Dieu.  Il  écoute  l'Eglise  parce  que  Jésus- 
Christ  le  lui  a  commandé,  ainsi . . . 

— L'Eglise  romaine  n'est  pas  l'Eglise  de  Josus- 
Christ,  dit  M.  Duraont  on  l'interrompant  ;  elle  a  perdu 
toute  autorité  par  les  erreurs  et  les  changements 
qu'elle  a  accueillis  dans  son  sein. 

— Vous  voudrez  bien  me  dire,  j'espère,  quels  sont 
ces  erreurs  et  ces  changements  ? 

— Etes-vous  assez  aveugle  pour  ne  pas  les  aper- 
cevoir ?  le  culte  des  images,  les  reliques,  le  culte  rendu 
à  lii  Vierge  Marie  et  une  foule  d'autres  choses,  sont 
autant  d'erreurs  et  de  changements  qui  n'existaient  pas 
du  temps  des  Apôtres  et  des  cinq  premiers  siècles. 

— Vous  n'avez  pas  étudié  l'histoire  pour  parler 
ainsi. 

— L'histoire  nous  prouve  que  ces  erreurs  et  ces 
changements  ont  été  adoptés  par  les  difiérents  con- 
ciles ;  le  concile  de  Trente  surtout  en  a  introduit  plus 
que  tous  les  autres. 

— Oii  avez-vous  donc  pris  cette  histoire  ?  Les  con- 
ciles n'ont  jamais  introduit  de  changements  ;  ils  se 
sont  prononcés  quelquefois  sur  des  doctrines  mises 
en  doute,  ou  ont  établi  tomme  dogmes  de  foi  des 
vérités  reconnues  jusqu'alors  ;  ils  ont  approuvé  dos 
pratiques  de  piété  suivies  du  temps  des  apôtres  et 
depuis  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  voulu  garder  intacte 
une  sainte  tradition  que  de  soi-disant  réformateurs 
voulaient  rejeter  ;  mais  des  changements  et  des  doc- 
trines contraires  à  l'enseignement  de  Jésus-Christ  ou 
à  son  Evangile,  jamais. 

— Je  le  répète,  le  culte  des  images,  des  reliqvies, 
etc.,  n'existait  pas  du  temps  des  apôtres  ;  pas  un 
historien  ne  le  démontre,  tous  s'accordent  à  dire. .. 
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-Que  ces  images  et  ces  reliques  existaient  alors 
Avez-vous  trouvé  un  .seul  historien  exact,  protestant 
ou  catholique  qu,  ait  mù  que  les  premiers  chrétiens 
lecueillaient  le  coips  et  le  sang  .les  martyrs  <le  la 
»oi,  pour  los  (léi.oser  dans  les  cataconilAs  ou  les 
cavernes,  et  pour  faire  brûler  (K«  lampes  ou  autres  lu- 
miè  es  sur  leurs  tombes  ?  Avez-voi,.  trouvé  un  seul 
historien  honnête,  qui  ne  rapporte  .nie  ces  mcMnes 
tlnétiens  s  agenouillaient  devant  ces  to.nbes  pour  de- 
mander a  Uieu,  par  leur  intercession,  soit  la  grâce  du 
marlyre,  s'oit  la  cessation  «les  persécutions,  ou  la  force 
et  la  persévérance  dont  ils  avaient  besoin  «  XVst-il 
pas  avéré  encore  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
avec  exactitude,  que  ces  mûmes  chiVtiens  regaixlaient 
ces  restes  des  maityrs  comme  des  reliques  précieuses, 
et  leur  portaient  la  plus  grande  vénération  ?  Pancrace 

médaillon  dans  lequel  sa  bonne  mère  avait  déposé  du 
S,  f""^.'"'"''  'nartyr,  et  n'avait-il  pas  pour  cette 
relique  la  plus  grande  vénération?  D'ailleurs  la 
meilleure  preuve  de  cette  véiité,  c'est  que,  malgré  les 
persécutions  des  empereurs,  malgré  les  ravages  que 
liome  a  subis,  malgré  les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  ces  restes,  ces  reliques  ont  été  conservés  et 
gardés  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  nos  jours 

—II  serait  a  désirer,  dit  Gustave,  que  les  catho- 
liques de  ce  jour  eussent  la  même  vénération  pour 
ces  saintes  reliques  conservées  avec  tant  de  zèle  oar 
les  premiers  chrétiens.  ' 

-En  bravant  tous  les  dangers,  la  mort  même,  dit 
le  prêtre;  vous  avez  lu  l'hi.stoiie,  monsieur-  vous 
devez  avoir  vu  que  limpératrice  Hélène,  épous.-  de 
CoMstantin,  après  avoir  trouvé  la  croi.^  sur  laquelle 
e  divin  Sauveur  est  mort,  convoqua  les  évoques,  <,ui 

les  hrent  distribuer  dans  tout  l'univers  chrétien,  en- 
châssées dans  des  cadres  brillants  d'or  et  de  niêrres 
précieuses.    Tout    cela    se    passait    bien     naUtL 
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concile  de  Trente,  n'est-ce  pas  ?  Si  l'Eglise  ne  s'est 
prononcée  ((no  plus  tard,  les  reliques  et  les  images 
.  n'en  avaient  pas  moins  existé  depuis  les  apôtres,  et 
mémo  avant  eux  ;  si  elle  a,  par  la  voix  de  ses  conciles, 
décidé  que  telle  on  telle  pratique  était  bonne,  c'est 
parce  que  des  chrétiens  rebelles  voulaient  rejeter  une 
sainte  et  ancienne  coutume,  c'ost-à-dire  la  tradition. 
— Et  moi,  j'affirme,  dit  M.  Diimont,  que  ces  reli- 
ques, ces  images  et  ces  iliiipelets  ont  été  inventés 
par  les  prêtres  pour  leur  permettre  de  devenir  riches 
avec  le  produit  de  la  vente  de  ces  objets  ridicules  et 
abominables  devant  Dieu. 

—Raisonnez  donc,  et  n'aggravez  pas  votre  cause 
par  de  faux  avancés  qui  ne  sont  certainement  pas 
basés  sur  la  raison.  Vous  me  permettrez  bien,  avani 
de  vous  croire,  de  vous  demander  quand  et  par  qui 
ces  nouveautés  ont  été  inventées  et  introduites  ' 

—Les  historiens  ne  nous  donnent  pas  de  dates 
précises  ;  plusieurs  furent  introduites  dans  les  ftges 
obscurs,  d'autres  plus  tard,  soit  par  un  moine  se 
disant  inspiré  de  Dieu,  soit  par  une  religieuse,  ou 
en  fin  i)ar  les  conciles  de  temps  à  autre. 

— Et  c'est  par  l'introduction  de  ces  nouveautos,  dit 
M  Johnson,  que  l'Eglise  romaine  est  tombée  (lans 
les  erreurs  les  plus  graves. 

-—Répondez  donc  à  ma  question  d'une  manière 
claire  et  précise,  messieurs  ;  pourqi.  ji  ces  suppositions 
de  votre  part  ?  Vous  dites  que  c'est  un  moine  ou  une 
relii^iouse  qui  a  introduit  ces  prati(|ues  dans  l'Eglise 
catholique.  A  vous  de  les  nommer,  ou  au  moins  de  me 
dire  où  vous  ave^  i)uisé  vos  renseignements. 

— Nous  n'avons  pis  besoin  d'aller  aux  renseigne- 
ments, dit  M.  Dumoiit  avec  embarras,  le  culte  de  la 
Vierge,  les  indulgences,  le  chapelet,  etc.,  sont  tous  de 
dates  récentes  ;  vous  ne  nierez  pas  cela,  absolument. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  l'Evangile  que  ce  culte 
rendu  à  Marie  ?  N'avez-vous  pas  fait  d'elle  une  média- 
ti'ice  entre  Dieu  et  les  hommes,  tandis  que  Jésus-Christ 
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q.HMe  faire  croire  que  ronachèrr  '"".  ""  c''"'» 
I><i'l't^s,  co„„„e  l'on  a4èt.  „,fp  ,  '  'ï"''""  ''"  ■"'■« 
conque?   puis,   le   chanWot  ",""f^l""..li.se  ,,u,|- 

commerceco„si,rdrabIe!St     '"  ''"ï""'  ""  '""'■^  "'' 

votre  ardeur To,L'\.nLti^^^^^^  -^  ''""«'•••"'.'J.ant  • 
à  la  fois,  s'il  vo;fs  ;S'p,Z:'"^  l'"e«eule'o|.„„; 
'un  ni  l'autre,  me  Te    J^^       ""'."  ""^''^  l'u.  "i 

'}îmnrletparq„iTes[;seTo„Ut.";r'  '"''  "'«"''- 
d|rai  que  vous  ne  pourrez  hmnli  ''"'"'  •■'«  ^""^ 
n>. 'le  dates.  LeJSiZ^  '^?T'-  '^^  "°'"^ 
sainte  Viorf^o,  et  les  in  1^,^,,"^  /;'"■''.'''■•«  l'ri^  l.. 
'lepuis  les  apOtres.  D'abord  fi.;!  .  '""•'"'"■s  existé 
a-x  prières  à  la  Vier^^  lif r  e ''n  •  ^"''"''  'l"'"" 
Ifem,èrepartiede/'/;K.^'^-^"7  ««mposé  la 
(;rabnel  en  venant  annoncer  rCr'^''  ''■"*  ^'""ë^ 
l'Incarnation?  Et  qu'à  tTdi^   J^"'  '"  "'^^'è''"  ••« 

""fre  tout.,  /e,  remm./pZJT'  """'  '■'''  ^'"'' 
"'ère  de  Jean-Har)tS  Jn  "''  '?'"'«  Elisabeth, 
sainte,  ajoute  •  K./!//^  r*:'';''  ''"  '^^«"^  ^^''erge 
l>fni.Or:  l'Êgiise  et  rTpéu'ît'lt  ""'  '""-"'"'^^  ^"^ 
/W'ïn«.  ne  faft  qu'imiter  cet  ^1.1  ""^  '"''''"'  ''^  r^r« 
femme,  mère  du  Irand  nr^P^  "^^  "'  '^^«"«  sainte 
et  j'ajouterai,  elle"  su"t  uni       T'  ''"  J'^^^s-Christ, 

'"troduite  pa.'.  un  enwïéTC,  ■'"'''  ""*'  "''"'^'''^^ 

-Mais,  qu'aliez-von,  faire  de  1»  H„    ■■ 
l'our  la  première,  passe     on  1         ^^rniere  partie  ? 

salutation  ;  il  „'eô  Lt  pas  ainsi  de"?»"  i^  '°""  '1"'™° 
une  prière.  *^        "*'  ''®  la  dernière  ;  c'est 

—Je  le  sais,  la  voici-  Pw.,» 
"l'i'Htemnf  et  à  l'heure  'der,.fJ'"*''  '""3  P^'-'ieun,, 
i^'-'s    le   demande,^  ouvezvn,?» '"'"■'•■  ^'^  '"■«'>'  lé 
%lise,  parce  qu'elle  S  ^^  '^r^^''-"'"'''    """" 
'''-''' P^.'eac..oisiep„,.;.:^^^.,-F^-;;;..e 
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et  ti-aitée  comme  mùro  \mr  Dion  le  fils,  choisie  pour 
épouse  piii  Dieu  le  Saint- Ksprit  ;  celle  enfin  qui  a  eu 
le  bunheur do  imiter  un  Dion  dans  son  sein,  do  l'iil- 
laiter  do  son  |)ri)pre  suin,  do  le  portei'  dans  ses  bras 
et  de  lui  prodij^uer  toute  la  tcndro.sso  d'une  mèri'  ? 
l)itos-li"-nioi, , jamais  honneur  et  dignité  aussi  j;rands 
ont-ils  été  contérés  aux  honnues  et  aux  unj'es  (  Non, 
lieu  nii^ime  qui  en  approtlie.  Do  plus,  n'cst-il  pas 
raisoniiulile  de  croire  que  cette  mère,  tant  aimée  et 
respectée  sur  la  terre  par  Dieu  le  (ils,  peut  obtenir 
plus  que  nous  ?  Ce  fils  |)ourrait-il  lui  refuser  qufli|uu 
chose  I  Ecoutez  bien,  nous,  catholiques,  nous  prions 
la  sainte  Vierge,  non  pas  comme  une  médiatrice  entre 
Dieu  et  les  hommes,  mais  parce  qu'elle  peut  liikrri:i/</r 
ellicacement  auprès  de  Jésus-Christ  qui  l'aime  et  la 
regarde  toujours  comme  sa  mère.  Et,  en  cela,  nous 
ne  suivons  qu'une  sainte  et  pieuse  tradition  qui  re- 
monte aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

— Et  les  indulgences,  dit  M,  Johnson,  elles  ne 
datent  pas  de  bien  loin,  celles-là. 

— Pardon,  monsieur,  elles  sont  encore  plus  vieilles. 
On  acccuse  notre  Eglise  de  les  vendre  à  prix  d'argent, 
et  à  ses  fidèles  de  les  acheter  pour  obtenir  le  pardon 
de  leurs  péchés.  Pour  qui  nous  prenez-vous  donc  ? 
Pourquoi  porter  de  telles  accusations  contre  notre 
Eglise,  qui  enseigne  que  vendre  ou  acheter  les  trésors 
spirituels,  c'est  commettre  un  sacrilège  ?  Je  ne  vous 
accuserai  point,  vous  protestants,  d'autoriser  la 
simonie,  quoique  nous  voyions  faire  et  pro])oser  tant 
en  secret  que  publiquement  des  transactions  de  cette 
nature,  pour  obtenir  des  bénéfices  auxquels  le  salut 
des  âmes  est  attaché.  Je  vous  dirai  tout  simplement  : 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  au  sujet  des  indul- 
gences, est  une  calomnie  ;  l'indulgence  n'a  pas  de 
l^pport  avec  la  rémission  du  péché  ou  avec  son  châ- 
timent étemel;  elle  n'exempte  point  du  repentir  ou 
de  la  pénitence. 

-Alors,  qu'entendez  vous  par  indulgences  ?  dit  M. 
Johnson. 
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-Et  !i  q„ni  sont-ollcs  1.,.m.r.s  ? ...  jouta  M.  D.nn.mt 
-Elles  Mmt  très  l,,,,,,.....  ;  no»  .s,.ul..„H.,it  ,.11,.    s.    t 
une  .|,m.„„t;o„  .]os  pei,„.,s  canoniques  in,,,,    'es 
KKl.se,   ,nm.,    „„„,   croyons   q„'ell,.s   oh  ienn,.nt  k 

sa.  ,H.,.|„..    Vo.is  q.i,   ronnaiss,./   la   J;il,l  .    vu,>4 
l-u..  y.ms  ra,,,u.|,.r  pln,i,.„rs  exe„,,,|,.s  ,1„   ,  ,,  |  ,* 

™.rM  ^i'^'"""- '"''■  «■■"■"is  i-L- 
h.  V  ""■''"  ""l"'*"'''  ""  ''"'/""•'/  Ainsi 
..  s,.nteni.e  ,1  une  mort  tH,..,.ello  fut  .-einise  i.  nos  ,  ■,' 
mj..r.,m,vntsen  «aveur  ,lo  l..ur  r..,,en,i,-,  m  ^  :^ 
nvut!"  '!'""  V"n-''olle  et  autres  i„.iu,.s  su  i,^ 
i-v  l"7;V''''"""'-  'i.I":"l'l"'"'  N-^'t>mn<litau  roi 
de  la  ,,e,ne  (^.,.rnelle  seulen„.nt,  car  W  ai  ,     .        ™' 

.ire   e  ,lônon,l,.e nt  ,1e  son  peuple  ;  le  S,.|.rn,.ur 

en  I  ,  .....lonnant  ,1c  choisi,,  entre  h.  p,.ste,  la  ou,.,,o 
et  la  fam.n,..  Xe  voyons-nous  pas  eneo  e  ou  les 
^um■, tes  ont  apaisé  la  colère  .le  Dieu,  en  se  s  , m.et 

Jn„s?S)uvenez- vous  que,  non  s,.ule.nent  cette  i,è- 
n.tence  fut  acceptée,  mais  encore  .,uelle  a  ôl"  nlo- 
o...a,n„,.,n,itatiou  par  Jésus 'christ  l,W-n„C 
mi-nt  contre  roiis,  si  tons  ne  rimilrz  v,,^ 
..7^  ?T  '^^'''■"^  «"««^'Sno  donc,  dit  Ar.  Johnson  nue 
ces  ,u.Iul.enc.es  reu.ettent  la  pei.e  te.nporelle  ,Ku 

—C'est  cela,  sinon  dans  sa  totalité,  du  moins  en 
p.-i.t.c  ;  elles  remplacent  les  pénitences  et  cE ents 
t^porels  de  la  primitive  Kglise.  L'hsto  -e  ô,  s 
ap[)ren,l  que  ces  pénitences,  "souvent  t rès  sév  ^ 
•t.'  .e.U  par  suite  de  la  foi  vive  de  ces  temps  'uV.S 
l"">l'q"en,ent,  ou  ,1„  u.oius  on  ne  cherchait'pâsl     e 
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lonir  8pcr6t<'«.  Diiim  les  tnmpa  lu-tiioli),  oii  uiip  ort^uoil- 
liMl-sc  H('li.sil)ililt'  et  lii  ilitri'iciicc  îles  t'iiiyiilK'cs  icii-' 
ili'.'iicnt  impossible  lu  pàiiiii-iico  piililic|iit',  J'Kuliso,  qui 
a  loiijour.s  vuulii  ciiiiscrvcr  la  pifiisc  Inuliliim,  m 
cliaii^i*  pax,  rciiian|iu'/.  bien,  mais  peiiiiet  un  nmile 
plus  seeret  de  péuitenee  et  autorise  :  s  eul'aiil  ;i 
N\il)sliliii!rile.s  a'uvi'i'sde  misérironle  ou  de  piété  au\ 
niu'ieiis  eiiiioiKs    péiiitentiau\. 

-Mais,  dit  M.  Diunontavee  dérision,  qu'allez-vous 
t'aiie  de  l'indul^^unco  pknicru  ?  Il  n'y  a  pas  du  limite 
il  eelle-lîl. 

—  Ne  parlez  donc  pas  ainsi,  monsieur;  vous  deve/. 


connaître  les  eu: 

id 


nditie 


i"xi};ées  pur  l'Kj^lise  poiu'  ol> 


tiMur  '  uniuljrenee  pleinore  ;  eepeiidant,  pnis(|ue  vous 


me  paraisse/  les  ijjnortr,  ou  i)hitot  les  avoir 


Dll/i/ir 


iissez-inoi  vous  due  (pie  vous   ne 
illerde    '     '   ' 


i'viiez   pas   vous 


railler  des  uidnliienees,  vu  que  le  niimstro  ])roteslant 
les  aeeorde  sans  eondition  ;  eomliien  de  fois  n'a-t-il 
])as  dit  (pi'il  sullisait  de  deiniinder  à  Dieu  le  pardon 
de  ses  péeliés  pour  être  lavé  et  nettoyé  de  toute  souil- 
lure ?  Qii'est-i  e  (pie  cela,  sinon  une  induli;eiieo  plé- 
nicro  ?  L'E;;lise  latliolicpie  est  ])lus  exi^'eante  ipiu 
coin,  il  lui  l'aut  plus  (|u'un  aveu  ou  une  simple  de- 
mande ;  elle  veut  une  jn-ofoude  humilité  devant  Dieu, 
la  confession  de  iior.  iiéehés,  acconi|mfînée  d'un  grand 
repentir  et  d'une  ferme  résolution  de  ne  plus  pécher, 
pour  en  obtenir  le  pardon  ;  c'est-à-dire  qu'elle  exi;;e 
une  vraie  conversion,  et  déjà  il  est  aisé  d'entrevoir 
que  le  péché  trouve  dans  l'indulfience  plénière  son 
plus  mortel  ennemi  ;  elle  veut  encore  que  nous  re- 
cevions dijineinent  la  sainte  communion.  La  con- 
;'ession  et  la  sainte  communion  reçues  di<;nemeiit 
remettent  la  [leine  éternelle.  Le  tout  doit  être  suivi 
de  l'aiimùiie,  si  nous  le  pouvons,  de  la  prière  pour 
l'E<;lisc  tonte  entière,  pour  ceux  qui  l'ont  abandonnée, 
pour  la  paix  et  la  bénédiction  du  ciel  i)our  tous,  et 
enfin  de  toutes  autres  bonnes  oeuvres  que  l'oo  est  en 
état  d'accomplir,  telles  que  le  jeûne,  la  mortification, 


fc>-^iiii,  KM  wpMiii  II  Pi  r^m^i^imm^- 
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ftlc.;  cps  (lp^tll^ro8  con.lilions  biori  icniplipa  remctti-nt 
h\  \miM  tim,mn'//f.  V  .jl,',  cdimiiciit  I  MKl.ilL'cni'o  i.lé- 
iiK-ie  est  ,uT,,r,\ô,:  Kl.  i.i,.n  I  ..■.■st-il  pus  vrui  ,uU:. 
.uspr  iiotin  K^hs,-  .1,.  ,|,„„„.r  lu  |),.ri..i.s.si.,n  (Ip  pIvIkt 

',"'  '''',;• •"  i'.'P'''  '"■  l'i-ix  <rari;.nt    ,,„..n.l  ollo  oxiL'e 

<!.■  t.'l.'S  c.m,liti„„.s,  est  nno  alw,,.,l,ii;  trnn  f,,.,„„7e 
jxMir  Olip  iKlinisc  pur  iiiinin  hotiÉin,.  i;rsoi,u,.i  le-  ' 

—  V.Mis  lu'  i,ii.,vz  p„s,  copcn  !  .1,  d.t  M.  r,,l,r,.on 
•liitl  oxist.!  mijminniui  dans  s-i,-,.  K-l,.,,  ,|..s  ,,„„„.' 
im-s  ot  des  .•(irémonH.s  ,,„i   H.'.i,.„t,  pa^'  on   •i-„.ro 

dans  les  |)rr.iMiTS  siècles,  (.fu.)  i.li.si IViitr.. .  Ilôs 

K<)iit  coiidiiiics  à  rKvaiif,'il<^ 

-  I/KkIIso  catliolùpu?  approuva  ,1,..-  p,;,tin„,.s  et 
•  es  c,rçrnonu.s  qui  ..'étai-Mt  pa.  .m,  .r.t^ro  .lu  .,„„ps 
des  Apôtres,  il  ,,st  vrai  ;  iimis  pas  m.  ,>  ,1,.  ces  prati- 
(|iic8  ou  de  ces  cc^Témoiiies  n'est  contrain,  à  IKvan- 
Kil";  au  contraire,  elles  sont  eoiniiio  autant  de 
monuments  et  d'ornements  posés  par  les  ai.Otrcs  ou 
eurs   successeurs   à   l'édifiée    de    rKglise    pour   en 

honorer  le  d.vm  architecte.   Do  mûme  qu'u.ie  famille 
aune  a  ,-rn..r  sa  .L-meure,  do  même   le   catl.o|i„„e 

:^îé;LsXr""  ^^"'"'  •'"  '  ''"'""'  ''^^  "'"""-'"^ 

—Permettez-moi  de  vous  donner  une  idée  des  nra- 
tiques  et  des  cérémonies  adoptées  par  notre  K.ilise 
de  temps  a  autre  .lepuis  les  Apôtres',  dit  Gustava 

— Certamement,  d.rent  plusieurs  voix. 

—Il  existe  dans  notre   E{,'liso,  reprit  Gustave  une 

confrérie  a,,pelée  A,/on„inn  perpétuelle;  .C'mZ 

ses  membres  doit  passer  une  heure,  par  jour  ou   p  r 

semaine  suivant  le  nombre,  devant  le  sacrement 'de 

nos  aute  s  :  et  à,  prosterné  devant  not^e    -vin  «au 

veur,  il  doit  lui  demander  pardon  ries  affronts  et  dès 

njures  q„  il  reçoit  des  pécheurs  qui  le  mé,  lisent  •  H 

le  prie   d oublier   les  ingratitudes  des  h  'nmed  oui 

osent  se  révolter  contre  lui  ;  il  l'implore  de  ré.mn  Irè 

^8  grâces  et  sa  miséricorde  sur  le  monde  entier,  sir 

sa  iamille,  ses  )mvents.  ses  amis  et  ses  ennemis.  Re- 
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marquez  bien,  chaque  membre  a  son  heure  particu- 
lière le  jour  ou  la  nuit,  de  sorte  que  pas  une  heure, 
p.is  une  minute  ne  se  passe  sans  que  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  membres  soieiit  occupés  à  prier  et  à 
tenir  eompaf,'nie  à  Jésus  dani  rEucharistie. 

—Dites-moi,  ajouta  le  prêtie,  cette  pratique  est- 
elle  contraire  à  1  Evangile  ?  Ae  prouve-t-elle  pas,  au 
contriviro,  le  grand  amour  dont  ces  âmes  pieuses 
brûlent  pour  Jésus-Christ,  qu'elles  ne  veulent  ])as 
quitter  un  seul  instant  ?  Peut-on  taxer  d'erreur  une 
Eglise  qui  approuve  une  aussi  [neuse  piatiriue  ? 

— Je  suis  forcé  d'avouer  que  cette  pratique  ino 
parait  logique,  dit  M.  Johnson. 

•  —  Et  très  bonne,  et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
pratii|Ui.'s  et  cérémonies  approuvées  par  l'Eglise  ca- 
tholique ;  elles  ont  toutes  pour  motif  l'honneur  et 
l'amour  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

—  Et  c'est  pondant  ces  ))ratiques  e'  ■■.->s  cérémonies 
que  les  catholiques  marmottent  de  -Ave  Maria" 
sur  leurs  chapelets,  dit  M.  Dumoiit  avec  ironie. 

— Si  les  catholiques  marmottent  en  répétant  dos 
"  Ave  Maria  "  sur  leurs  chai)elets,  les  chérubins,  qui 
ne  cessent  do  répéter,  Sniiit,  Suint,  Saint  est  le  Sei- 
ffiie'ir  Dieu  dea  armées,  doiven'-.  en  faire  autant. 

— Les  chérubins  ne  sont  pas  des  protestants,  dit 
Gustave. 

— Ils  ne  sont  pas  plus  des  catholiques,  dit  Jr. 
Dumont. 

— Dites  donc  plutôt,  dit  le  prêtre,  que  les  catho- 
liques ne  sont  pas  tous  des  chérubins  ;  cependant  ils 
en  approchent  plus  (jne  vous,  protestants  ;  au  moins 
ils  cherchent  à  les  imiter. 

—Mais  pourquoi  ces  i)énitenees,  ces  cérémonies, 
ces  jeûnes  et  ces  mortifications?  dit  M.  Dumont; 
toutes  ces  choses  ne  constituent  pas  la  religion  toute 
de  cœur  que  Dieu  demande  de  nous.  Ces  jeûnes  à 
temps  fixe,  ces  prières  répétées  trop  souvent,  ces 
pénitences  et  ces  disciplines  sont  contraires  ii  l'esprit 
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Avait-il    besoin,   lui   u„    nt,,    ,ln   f       J  "'"''1"°' • 
choses  ?  Allez-vous  Im?H,-,.»'.    °   ^""'^   '""'««   ces 

Maisjer/mlie  mon  corps  rudem,„t  „t  lo  ..-.i  ■ 
aux  Corinthiens,  char  !»,  verset  2re  )  ''"'^ 

même,  Lpitre  aux  Romains,  chap  G 'vers  it     i-i- 
cez-v,ms  donc  de  plus  en  i,l„.  nu^'r^     l-ie.)  Efor- 

l«.lemption  '''    ""^''"^'^    "'fi'"«    di    la 
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mêmes.  S'il  en  est  ainsi,  n'êtes-vous  pas  coupables  de 
tenir  les  peuples  dans  l'ignorance  ?  Pourquoi  ne  leur 
prêchez-vous  pas  un  sermon  final  en  leur  disant  ou- 
vertement :  Frères  bien-aimés,  nous  venons  vous 
annoncer  une  grande  nouvelle  qui  va  remplir  vos 
cœurs  d'une  joie  des  plus  vives  ;  une  nouvelle  ne 
datant  pas  d'hier,  mais  du  jour  où  Notre-Seignour 
est  mort  sur  la  croix  pour  noua.  Le  Cliiist,  en  mou- 
rant, a  acquitté  toutes  nos  dettes  siiiritui-lles  ;  il  nous 
a  lavés  et  purifiés  complètement  de  tous  nos  péchés 
passés,  présents  et  à  venir.  N'essayez  pas  d  amoindrir 
ou  d'insulter  aux  mérites  infinis  de  la  Kédemption 
et  à  sa  toute-puissance,  en  faisant  quehiue  chose 
pour  vous-mêmes  ;  fermez  vos  églises,  brûlez  vos 
bibles,  vous  n'en  avez  pas  besoin  ;  la  foi  seule  suffit 
pour  être  sauvé  ;  toute  bonne  œuvre  est  inutile  ;  le 
jour  de  la  grande  liberté  est  arrivé:  plus  de  prêches, 
plus  de  mortifications  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
plus  de  péchés  à  expier.  Gloire  à  Dieu,  gloire  à 
Jésus-Christ  qui  nous  a  tracé  un  chemin  si  facile  pour 
opérer  notre  salut.  Oui,  réjouissez-vous  dans. .  . 

— Vous  allez  trop  loin,  dit  M.  Johnson  en  l'inter- 
rompant, le  ridicule  n'est  pas  un  argument. 

— Non,  mais  il  tire  les  choses  au  cl;\ir  quelquefois  ; 
et  ce  sermon  que  je  me  suis  permis  de  faire  »-«  p/ai- 
sautant,  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  \i)S  avanf-és. 
Vous  <litcs  que  le  catholique  croit  devenir  son  propre 
sauveur  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres  que  -im 
Egli.se  demande  de  lui.  Je  le  nu;  complètement  'iatis 
le  sens  que  vous  prétenilez.  Le  (■atholi<)iie  sait  aussi 
bien,  sinon  mieux  que  le  protestant,  que  Jésus  f'IiDst 
est  le  seul  Sauveur  ;  que  le  .salut  do  son  âme  l''pi'ii<l 
des  mérites  infinis  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Mais 
il  sait  aussi  qu'il  y  a  un  étroit  .sentier  tracé  par  ce 
divin  Sauveur  pour  atteindre  et  obtenir  ce  salut  ,  cette 
croyance  est  basée  sur  sa  foi,  et  cette  foi  il  la  regarde 
comme  un  don  ;iratHit  de  Dieu  qu'il  veut  mettre  a 
profit.   Il  cherclM'  donc  ce  que  ce  divin   Sauveur  a 
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enseigné,  c est-à-dire  cet  étroit  sentier  qu'il  a  tracé- 
1  ayant  trouve  i  se  dit  en  Iui-n,ême  :  ji  ne  pui,  riln 
SI  je  ne  SUIS  arde  delà  gr^ce  ,h  Dieu  ;  il  me  faut  donc 
la  demander  avec  ferveur,  si  je  veux  que  mon  ame 

r  SifiS.'^'"*^'  """-'  ""^  ''  ^'^"'  ^'^  ''■"''^-'■- 

—Attendez  monsieur,  dit  M.  Dumont  ;  nous  ne 
pouvons  ménter  la  srâce  de  nous-nê,„es,  encore 
moms  notre  justification.  Tous  les  efforts  nue  nous 
poumons  faire,  ne  sauraient  être  efTicaces  pour  us! 
tihernos  âmes  devant  Dieu.  Seule,  la  justice  oiiifiife 
pcuit  just,fier  ;  la  nôtre  est  tonjoarsimilarfi.," 'ma  î!  é 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  notre  part  ;  ainsi  ce  nVst 
que  sur  la  parfaite  justice  do  JésuJ-Chr  st  que  nous 
pouvons  espérer  la  justificati.m.  ^ 

-Et  essayer  d'y  joindre  nos  œuvres  imrmrfaites 
toutes  bonnes  quelles  «oient,  dit  M.  Johnson  et 
e-  reprendre  de  nous  aider  nous-mêmes  c'est  Lil 
c<..  nie  des  insensés  qm  m-  .avent  pas  honorer  et 
re.p<«;ter  le  ^rand  œuvre  >W.  notre  Hiv,,,  Rédempteur 

d/f) Ll/'"^' V'i      "'■*''"■  ''''   ^  P'êf^.'stuu  don 
d    Duu  .,,„  h  donne  :,r„t.,t.„,,nt  si  ,„.,.  la  deman- 
dons avec  U-rv^w.  Quowpie  l'hon.me  ne  pusse  mériter 
U  gra,  ,.  ,1e  Ih  ^.j»ntieation  par  ses  bonnes  œuvres 
Jes„srhr,,st,  pa/,a  p=,s>i„n   et  sa   mort,  l'a  méritée 
»>our  lui     autrement  a  /,uoi   «erviraient-ell, .  '  Vous 
savez  comn..M,,.,;  q„e  nos  [.remie..  ,M,v.,ts,  Adam  et 
iiv^'.  des  <ju  ils  turent  eréés,  e»r^af  ,U,  derwr,  à   rem- 
plir, >,nmqa  ih /um„l  ,„  état  ,ri„,wcew, .'/  ,1e  ,a,ntelé ■ 
pins  tanl,  ,l.s  d/sobéi.e,.,  ,  Ie„,  ,,^„teur,  c'e.,t-i"di  e' 
refu.seirnt   d  accomplir   les  bonnes  œuvres  oui   leur 
avaient  ete  imposées;  la  conséquence  fut  qu'ils  „er- 
lirentp.M,r  toujours,  et  ave,,  eux  leurs  descendu nts 
uut  droit  a  l'entrée  du    paradis.    Ni   .,on    retnu,    k 
Hieii,  m  ses  pleurs,  ni  se.s  bonii,.s  œin  r,-s  nep,„iv;dent 
donner  lespcianri'  ,lu  saint  à  ri,„mme  dédiu   i,ar   la 
faute  onguielle  ;   il  était   penlu  sans  ressource   ,.f  ,.e 
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Mais  ce  Dieu  mis^'iicordieux  eut  pitié  de  lui,  et  il 
envoya  son  ilivin  Fils  pour  le  rachetei-,  lui  rendre 
l'innocence  et  les  droits  qu'il  avait  perdus  par  son 
pt'cliù.  Par  la  Jiéhiiip/inii,  ce  dimii  Santnir  lui  a 
donné  le  vioiir*  de  Irariiillfr  à  trm  salut,  et  led  portes 
du  ciel  fur.'iil  ..nri-rtfn  de  nnutmu  pour  lui,  à  -ondition 
'fuil  se  rei^Ht  diijne  d'il  entrer.  Ecoutons  saint  Paul 
au  3e  ch.i|).  de  son  ipitre  aux  Eoniains,  versets  :i:!  et 
■JA  Tiiii.-'  'mt  yerhé  et  imt  heMrin  de  la  grâce  de  Dieu: 
ils  foht  jii.ili  lits  a  ratait^  ment  par  sa  grâce,  /nir  la  Ré- 
demplinn.  q'ni  rient  de  Jésm-Christ.  Ainsi  1  lifii  doiint', 
par  les  mérites  de  T^sus  (  'hrist,  à  riioniiiic  (|iii  la  désire 
et  la  d.-i<i:iiide  avec  ferveur,  une  ij;ràce  siitlisaiite  poiir 
ramener  à  la  coiiiiaissaiife  de  la  vérité  et  a  la  justih- 
ciuiun  par  la  foi  et  le  baptèuio.  X.'ne  fois  que  cette 
liomme  est  justifié,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  grw-e 
habituelle,  il  a  encore  besoin  d'une  afHueiice  de  (irives 
actuelles  pour  l'exciter  et  l'aider  dans  l'accoinplissc- 
ment  des  bonnes  œuvres  qui,  faites  dans  cet  état  de 
gré-e  continuelle,  deviennent  méritoires,  non  jiar 
elles-mêmes,  mais  comme  procédant  de  la  grâce  /'rue- 
tijiantetil  des  mérites  infinis  do  Jésus  Christ,  et  il 
mérite  ainsi  un  siircndt  de  grâces  en  ce  monde  et  la 
couronne  de  ^doire  dans  l'autre.  Tout  vient  donc  au 
nom  et  par  les  mérites  liu  divin  Sauveur  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  nous  a  mérité  la  },'ràce  de  pouvoir  tra- 
vailler à  notre  salut.  Voilà  ce  que  le  catholiiiue  croit, 
mesdames  et  messieurs. 

Pendant  (pie  le  digne  prêtre  parlait  ainsi,  on  pouvait 
entendre  un  murmure  d'admiration  parmi  ceux  (|iii 
l'écoiitaient.  Quelle  sublime  doctrine  1  disait  l'un  des 

plus  âgés.  .  ,    ,,     , 

—Oui.  répondit  son  voisin,  une  si  belle  iloctrine  ne 

saurair.  être  entai-hée  d'erreur. 

l^e  catlioliiiue  e.st  certiiiuement  meilleur  (pie  nous 

le  ijciisions.  disait  un  autin 


— C'est  |)our  obtenir  cette  foi 
la  justification,  reprit  le  prêtre,  q 


vive,  cette  grâce  de 
nous  voyons  tant 
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ti'ftmM  pioïiscs  coopérer  avec  pIIpc  on  « »- 

toutes  le.  l»,nnes  j:rvres;r  ce  te  foîercS'^^^^^^^^ 

nous  inspirent  ;  c'est  pour  elles  que  no,L  vovons^anf 

de  vierges  sacrifier  et  abandonner  les  ri4I?fe°  't  le, 

1  -sirs  ,1e  ce  monde,  j.onr  acquérir  -les  t  's^s  s,.iri 

voyons  tant  de  ..^lés  m^sicu,"!!,:^^    :,/!;:;;,-;- 
'I"  leur  ve,  |„s,,„e  d;,ns  les  ...ys  lesTl  w 'h  ,   .  '' 
V'»y  l.rê.her.Tesns-Chri.st.  S,-  je  v^,      p    i     "T' 
;;H-lun,...    ,.t   m.-i.>urs,cVst?^qi^    :^    J'f,,^;;;; 

Isurs  rt'flQxions. 


,  .      ' .^.■oc.->.   r-i,  Mpres  avoir 

liussani  ses  auditeurs  absorbcis  dans 
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CHAPITRE  XV 


RENCONTUE    DE   U. 


UUMONT   AVEC   DËUJ    TlWT«V/IiS 
MOKMUNS. 


Deux  jours  plus  tard,  le  vapeur  accostait  à  St- 
Josfjih.  Avant  de  débarquer,  M.  Johnaon  viul  serrer 
la  main  à  Gustave,  en  l'invitant  à  venir  le  voir.  Notre 
digne  prêtre  lui  avait  dit  :  Dieu  vous  bénira,  brave 
jeune  homme,  pour  la  défense  que  vous  preaez  de 
sa  sainte  Eglise.  Qui  sait  Dieu  vous  a  peut-être 
choisi  pour  être  l'instrument  de  la  conversion  de  vos 
parents,  si  bons  d':i  illeurs.  Adieu,  ajouta-t-il  avec 
émotion,  soyez  certain  que  jamais  je  ne  vous  oublierai 

(,'omme  à  Saint-Louis,  une  délégation  vint  au- 
devant  de  M.  Dumont  pour  le  conduire,  lui  et  sa 
famille,  dans  la  confortable  demeure  qu'on  lui  avait 
préj)arée. 

Le  mois  de  septembre  arrivé,  Gustave  et  Alice  se 
rendirent  à  Saint-Louis,  comme  il  avait  été  convena 
RL  Lewis  les  reçut  ii  bras  ouverts,  et  le  jour  de  l'ou- 
verture des  classes,  l'un  fut  placé  au  collège,  l'autre 
entrait  au  couvent  avec  Clara,  fille  unique  de  ce 
monsieur. 

M.  Dumont  revenait  d'un  voyage  entrepris  dans 
l'intérêt  de  son  église  naissante,  lorsqu'il  fit  connais- 
sance avec  deux  ministres  mormons,  qui  lui  tirent 
une  peinture  si  brillante  de  leur  secte,  des  avantages 
temporels  et  spirituels  qu'il  pouvi.it  y  rencontrer,  ik's 
services  incessants  que  son  tal-nc  pouvait  rendie  ,i 
leur  cause,  i|ue  la  Bible  îi  la  maui,  ils  l'endoctrinèrent 
et  l'attirèrent  dans  leur  parti. 
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Vous  aimeriez  peut-être,  aimable  lecteur   à  on., 

ce  auell.f  ?"• -^  '^''"'^  -^"^  ^«"^  nouvene  secte    Voi d 
ce  que  1  histoire  raconte  par  la  voie  des  journaux  .h, 

J^Ta^^o^a-r  ^°~  '^  ^°-  '^  cio„'ne"S%ÏÏ 

s;-î™JSrûï^ri£'iS^^^^^ 
g^^:i;f:jrri;.œ£^^i 

en  ajoutant  qu'il  avait  reçu  la  mission  ,1,    t' 
propager  dans  le  monde  entier    D  rué  d'une  ll^ 

<1ii    fleuve    Mississ  I) ,     au-dessus    ,lo    c„'   ,  ^       '^ 

E^ïr  ""^  ^'"^  «i"'''  -m;^.|rvS■  "5 

spirituel  qu'au  temporel,  il  consacra  pkisieurs  diacr'es 
Voyant  que  tout  allait  selon  ses  désirs  il  fit  h^Hv 

tinuelles  dont  on  accusait  pliisicui-.s  do  ces  sc.t-ii.^. 

a'iJil^^avii:     f  iSJ,;ÎL":  'df  rï.r7"^  ''"'^f '"■» 
voir  ainsi  .épri.er.   rLnr  l^'^u^l  tZ 


(le  ia  personne  de  ce 
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uns  Je  ses  complices  ;  nu  mois  de  juin  1844,  le  maré- 
chal de  l'Etat  les  fit  enfermer  dans  la  prison  du  comté, 
située  à  CarthaRt-,  à  queliiues  milles  de  Nauvoo. 

Deux  jours  après,  une  troupe  composée  de  plusieurs 
centaines  de  personnes,  voulant  chasser  les  Mormons 
complètement,  entrèrent  dans  ^auvoo  pendant  la 
nuit,  et  mirent  cv  ville  à  feu  ot  K  sang.  Après  avoir 
commis  ce  forfa.,  ds  se  tournèrent  du  côté  de  C"ar- 
tliage,  forcèrci.',  les  portes  do  la  prison  et  mirent 
Joseph  Smith  à  iiiort  ainsi  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  avee  lui. 

Les  Aformons,  découragés,  traversèrent  la  rivière 
et  s'arrêtèrent  dans  l'Ktat  du  Missouri;  mais  les 
Missouriens  les  tirent  déguerpir  sans  leur  donner  le 
teni|)s  de  pren<lre  haleine.  Alors,  l'un  des  apôtres, 
nommé  Brigham  Young,  se  disiint  inspiré  de  Dieu,  se 
mit  à  leur  tête  et  prit  la  route  du  lac  Salé,  où  ils 
arrivèrent  après  avoir  essuyé  les  plus  grandes  priva- 
tions, on  l'année  1847,  et  ifs  fondèrent  la  ville  du  Lac- 
Salé,  qui  existe  encore.  Quant  à  leurs  doctrines,  ce 
livre  vous  en  fera  connaître  quelques-unes  ;  vous 
pourrez  en  juger  vous  même. 

M.  Dumont,  ((ui  avait  décidé  de  se  rendre  à  la 
ville  sainte  (c'est  ainsi  que  les  Mormons  aijpellent  la 
ville  du  Lac-Salé),  siège  de  leur  secte,  ne  savait  pas 
comment  s'y  prendre  pour  avoir  ses  deux  enfants. 
Après  avoir  beaucoup  n'tléchi,  il  se  dit  à  Ini-iiiême  : 
Il  vaut  mieux  faire  venir  Gustave  seul  pour  le  mo- 
ment, mon  épouse  ira  chi>rcher  Alice  plus  tird. 

Il  télégraphia  à  Gustave,  lui  ordonnant  df  se  rendre 
immédiatement  à  Saint-Joseph. 

Gustave,  surpris  et  inquiet,  se  rendit  la  demeure 
de  M.  Lewis  et  lui  fit  part  de  la  dépêche  qu'il  vi'nait 
de  recevoir. 

— Allez,  mon  jeune  ami,  lui  dit  ce  monsieur;  niMis 
revenez  aussitôt  que  possible  ;  une  absence  trop  pro- 
longée pourrait  vous  faire  du  t-    t  dans  vos  études. 

Gustave  le  promit,  et  le  lendemain  il   prenait  la 
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route  de  Saint-Josoph.  où  il  arriva  q„elnne,  jour, 
pas  .naïade  pour  avoirr^q-lIlLi  1:11",^  '"  "''^ 

-triin;  à  ^-.in"  ir  """'  ^"■"''""'  -'■■""^-- 

...7Si".Tïf.r''  "'*  ■■■■""  """»".  '<■"  ««>■ 
..«"rite"  ,r,o»""  "<""'•'"'""  »■» 

,].Z^       \     •  ""  P"'""'^-  "»  idolâtre,  vas  tu  essavpr 
do  rao  montrer  ce  que  j'ai  à  faire  «  ^'"^ 

—Assez!  s'écria  madame  Dumont  en  se  lpv«n, 

Puis    se  jetant  à  genoux,  elle  ainuta  •  O.,;  m, 
D'çu    jo  reconnais  à  présent  queTa  tinte  fT" 
çvuhohque  est  celle  que  votre  divin  Fds  a  étSli: 
I  ar donnez  à  mon  cœur  trop  longtemps   ebeV    rece 

i-i  _-!  _s  qi,  a  vous  plaît  de  me  faire  subir.  Je 
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VOUS  promets,  aussitôt  qu'il  nio  sern  possible,  de  me 
jeter  (liiiis  les  bras  de  cette  sainte  Kglise,  où  je 
pourrai  trouver  la  vérité,  la  [mix  de  l'âme  et  éiuiu- 
cher  mon  cœur  éprouvé  dans  le  sein  de  votre  divin  Fils. 

Elle  se  lève  et,  se  tournant  du  côté  de  Gustave, 
lui  dit  : 

— Prie  pour  ta  mère,  cher  enfant,  que  je  puisse 
avoir  ce  bonheur.  Et  vous,  monsieur,  en  «'adressant 
à  son  époux,  si  votre  décision  est  de  vous  rendre  au 
lac  Salé,  je  vous  préviens  que  voua  irez  seul,  moi  je 
resterai  ici,  advienne  que  pourra. 

— C'est  ta  nouvelle  religion  qui  te  fait  refuser  de 
me  suivre? 

— Xe  parle  pas  ainsi,  dis  donc  plutôt  que  c'est  la 
tienne  qui  est  nouvelle,  comptant  à  peine  quinze 
années  d'existence  ;  c'est  cette  nouveauté,  je  suppose, 
qui  te  fait  croire  (|uo  mon  devoir  d'épouse  m'oblige 
de  te  suivre  partout  où  bon  te  semblera.  Tu  as  perdu 
ton  âme  en  t  associant  à  une  secte  qui  ne  respecte  ni 
les  lois,  ni  les  mœurs  du  pays.  Il  me  reste  une  con- 
solation, mes  enfants  ne  te  suivront  pas. 

— Et  moi,  je  dis  qu'ils  me  suivront  de  gré  ou  de 
force,  dit  M.  Dumont  en  frappant  sur  la  table.  Je 
Buis  décidé  à  suivre  les  saints  de  Dieu  ;  ainsi  prépare- 
toi  pour  le  voyage,  sinon,  agis  à  ta  guise. 

— Je  suis  toute  décidée  ;  je  ne  te  suivrai  pas,  et 
j'espère  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas. 

— Mais,  que  vas-tu  faire  seule  ici  ? 

— Ne  t'inquiète  pas  de  moi  ;  laisse-moi  ce  qui 
m'api)artient  ;  3)Cii  père  vit  encore,  avec  lui  et  mes 
enfants  je  me  tirerai  bien  d'affaires.  Gustave  m'aidera. 

— \e  me  parle  pas  des  enfants  ;  je  te  dis  encore 
une  f  lis  qu'ils  vont  me  suivre. 

—  l'apa,  dit  Gustave  d'une  voix  émue,  je  vous  dois 
l'obéissance  et  le  respect  ;  mais  ce  que  je  vous  dois, 
je  le  dois  aussi  à  ma  mère  ;  je  vous  dirai  tout  do  suite 
que  je  ne  la  (juitterai  jms  pour  ajouter  à  son  malheur. 

— Ah  1  toi  aussi  tu  te  rebelles  ;  nous  allons  vo.;  si 
la  loi  ne  vous  fera  pas  agir. 
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-Belle  religion  qun  tu  as  là,  dit  madame  Dumont. 
As-tu  trouve  .laiLs  la  Hiblo  que  tu  j.ouvais  laisser  t"m 
épouse  et  ui  ôtcr  ses  enfanta?  Si  t'ile  est  ta  délion 
';i  loi  f|M.  te  protège  nous  {)rotégora  aussi. 

—  Kt  [ant  .|ue  je  serai  vivant,  ma  sœur  n"  fora  pas 
ce  voyage,  dit  Gustave.  Puisque  loin  de  l'écarter  du 
pér  1,  vous  vou  ez  vous-même  l'y  jeter,  moi  je  IVm- 
pecherai,  et,  Dieu  aidant,  je  réussirai  J     "    ' 

r.,;;7,n^I"""""  '  ',°''  '"°"  "'^'  "'«  l''"'!'-'-  ainsi  '  'lit  M. 
Dumont  avec  colère;  nous  allons  voir  oui  Lmunieia 
dans  cette  attaire.  '      «'"^''^'a 

Prenant  son  dmpeau.  il  .,e  rendit  chez  un  avocat 
remarquable  comme  .soIli,it,.„r  de  divorce 

Gustave,  en  voyant  sortir  son  ,.cre,  se  jota  dans 
les  bras  de  sa  mèiv  et  se  mit  h  i>l,.uier 

n.^'l^  ''"''T  P'"*  """■'  '''"^''  «"''""-  dit  madame 
Dumont  en  1  embras.sant  ;  prions  Dieu  afin  que  ton 
père  revienne  a  de  meilleurs  sentiments 

-Oui,  maman,  la  prière  est  toujours  une  conso- 
ation  pour  1  Ime  affligée.  Et  tous  deux,  se  metUnt 
a  genoux,  prièrent  avec  ferveur. 

"  Mon  Dieu,  disait  Gustave,  que  vos  desseins 
sont  impénétrables!  vous  permettez  qulu  mOme 
moment  ou  papa  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  vous 

."mnd  hîpnf"/-''''™'''"-  "^^  """«  '«'"«'•Cie  pour  ce 
grand  bienfait,  je  vous  conjure  de  me  faire  la  grâce 
de  voir  bientôt  mon  père  suivre  son  exemple.  Veuillez 
prendre  soin  de  nous  dans  ce  tem,)s  dépreute  ne 
nous  abandonnez  pas."  uLpnuvt,,  ne 

pn7»S"®  T';''  "V"'"''-  "laman,  demanda  Gustave 
"nTre^ûsî'""  "^  "'''  "'  '''^'"^  '^  ^-•^'™'  ''^  ''^  '- 

sui;:^°m:i:t  ^i^™rS':^r '"  ""'^"^  •" 

—Mais,  chcre  mère,  comment  ferui-je  pour  vous 
•imtter,    vous   si    bonne  pour   moi,  et  de  n.ûvonë 
larmes  inondent  sa  fi.'ureî  "ouvoues 


— S'il  faut  que  tu 


quittes,  dit  madame  Dumont 
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en  essayant  de  retenir  ses  larmes,  je  me  résignerai 
à  la  sainte  vulonté  de  Dieu.  Je  ressens  déjà  la  peine 
que  va  me  causer  ton  départ  ;  cependant  j'ai  la  certi- 
tuilo,  qui  pour  moi  est  une  grande  consolation,  que 
tu  nu  m'oublieras  pas  et  que  tu  reviendras  bientôt. 
Oui,  mon  cœur  me  le  dit,  Dieu  se  servira  de  toi,  cher 
enfant,  pour  être  l'instrument  de  la  conversion  de  ton 
père.  Va,  suis  ton  l)ère.  c'est  toi  qui  nous  réuniras 
un  jour.  Console-toi,  tu  seras  bientôt  en  fige,  et  ce 
voyage  ne  peut  durer  au  delà  d'une  année,  aller  et 
retour. 

— Mais,  maman,  il  m'est  impossible  de  vous  quitter, 
vous  que  j'aime  tant,  et  ma  sœur . . . 

— J'aïu'ai  bien  soin  de  ta  sicur  ;  j'irai  résider  h. 
Saint-Louis  pour  être  auprès  d'elle.  ïu  sais  que  M. 
Lewis  ne  la  lais.sera  manquer  de  rien.  Quant  à  moi, 
j'ai  encore  de  l'argent,  et  s'il  venait  à  m'en  manquer, 
je  n'aurais  qu'à  écrire  à  mim  pèie.  Ainsi,  ne  crains 
rien  pour  nous.  Puis,  tu  dis  que  tu  m'aimes,  alors 
suis  ton  père  par  amour  pour  moi  ;  accepte  ce  .sacrifice 
de  nous  quitter  pour  quelque  temps,  par  amour  pour 
Dieu,  qui  t'en  récompensera.  Va  partout  où  ton  père 
ira,  sois  toujours  bon  pour  lui,  égaie-le  autant  qu'il 
te  sera,  possible  et  fais  tout  pour  lui  procurer  du 
bonheur.  Ensuite,  tu  sais  que  je  suis  son  épouse  ; 
j'aime  ton  père  et,  s'il  partait  seul,  je  craindrais  ne 
plus  le  revoir.  Voyons,  cher  enfant,  ajouta  t-elle  en 
le  vojant  pleurer  davantage,  promets-moi  de  suivre 
ton  père  pour  le  ramener  ;  écoute-moi  ot  ne  te  cha- 
grine plus. 

— (Jui,  ma  mère,  par  amour  pour  vous  je  suivrai 
papa,  dit  Gustave  prenant  une  resolution  subite.  Je 
le  suivrai  comme  je  vous  ai  suivie  de  Montréal  à 
lîurlington  ;  j'ai  aujourd'hui  le  bonheur  de  vous  voir 
décidée  à  embrasser  la  religion  catholique  ;  en  suivant 
mon  père,  Dieu  m'accordera  peut-être  la  même  grâce 
pour  lui. 

—  (Jue  Dieu  te  soit  en  aide,  cher  enfant,  dit  madame 
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Diimont  en  l'ombrassiiiit.  Oui,  tu  m'iis  suivie  et  j'en 
bùnis  Dieu  ;  espérons  (|U('  tun  pèic  aiiia  le  Ijonlieur 
que  j'éprouve  eu  ce  moMK'iit,  Dii'u  nous  cuvciie  par- 
fois (livs  peines  passairèrcs  pour  nous  jirocuier  des 
joies  (luraliles  plus  tin-il.  C'est  alors  (pie  nous  recon- 
naissons son  infinie  l)>jnté  et  apprécions  la  gramleur 
de  sa  miséricorde. 

— ,U',  vais  vous  quitter,  elicre  mère;  mais  je  vcjus 
promets  île  suivre  mon  pcro  et  de  vous  le  ramener. 

Au  même  ins'ant,  .M,  I)umi)nt.  (|ui,  !,'ràee  aux  lois 
favoralili's  des  Ktats-L'nis,  venait  d'olitenii'  un  acte 
par  le(iuel  il  serait  lihre,  si  sou  épouse  ne  revenait 
pas  au  domicile  conjin,'al,  entra  dans  la  maison,  b'en 
décidé  de  faire  connaître  à  son  épouse  et  il  son  tils  ce 
qu'il  venait  de  faire.  Cependant  lorsqu'il  apprit  la 
décision  de  (Jiistave,  il  parut  content  et  ne  fit  rien 
savoir. 

Aussitôt  commencèrent  les  pré|>aratifs  du  voya,r,'e. 

Enfin,  ainès  plusieurs  jours  passés  à  to.it  iiiettro 
en  ordre,  le  moment  de  la  séparation  arriva,  (iiistave 
conduisit  sa  mère  au  vapeur  en  ilestination  de  .'^aint- 
I.oiiis. 

AI.  Duniont  les  suivait  à  une  petite  distance  en 
.irrière  ;  troiililé,  il  détournait  la  téfi^  pour  ne  pas  voir 
son  éjiouse  qu'il  avait  toujours  aimée  et  respectée  ;  il 
pensait  à  sa  tille,  aii^e  de  douceur  et  de  beauté,  qu'il 
allait  f|uitter. 

11  eut  un  iiionient  d<'  repentir,  et  nul  no  sait  ce  qui 
serait  arrivé,  si  le  dernier  coup  de  cloche  du  v.ipeiir 
ne  l'eût  tiré  de  ses  réflexions;  les  eiililes  se  déla- 
olient ...  le  passerelle  se  retire,  et  Gustave  est  encore 
dans  les  bras  de  .sa  im'ie. 

D'un  bond,  il  sais'  son  fils,  qu'il  enlève  dans  ses 
bras  comme  un  tout  petit  enfant,  et  .saute  sur  le  ipiai. 

Le  vapeur  tourne  sur  lui-même  et  prend  la  direction 
de  Saint-Louis.  Gustave  no  le  [lerd  pas  de  vue,  il  le 
voit  s'enga>,'er  dans  un  détour  et  disparaître.  Ah  I 
mon  Dieu,   s'écrie-t-il,  où  est  ma  mère  !  Afais  (jiie 
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votre  volonti;  rc  fusse,  faites  que  je  la  revoie  bientôt. 

Une  semaine  plus  tard,  M.  butuoiit  et  son  fils 
litiiicnt  il  Omaha,  oii  se  coneentraicnt  les  Mormons 
l)onr  former  leurs  caravanes.  L'une  d'elles  devait 
partir  dans  deux  jours,  et  être  conduite  par  un  apôtre 
qui,  en  apercevant  iM.  Dnniont,  fait  ('■dater  sa  joie 
de  le  revoir  en  le  nommant  cai)itaine  des  (.'ardes. 

('ette  caravane  eompt.-iit  soixante  et  dix  inuroii^- 
attelés  de  six  paires  de  Ixeids  cliac-un,  au  delà'  do 
cent  hommes  en  état  de  [lorter  les  ai-mes.sins  compter 
les  vieillards,  les  fenunes  et  les  euCanis,  formant  en 
tout  près  de  cini|  cents  (jersonne.-j. 

On  y  voyait  des  An<jrlais,  des  Xorvé^'iens,  des 
Prussiens  et  des  Hollandais,  deux  ou  trois  Américains, 
mais  pas  un  seul  français  ou  Irlandais. 

Il  parait,  se  dit  (iustave  en  souriant,  que  ces 
ai)ùtres  ont  de  la  dillieulté  à  créer  des  saints  avec  les 
catholiipies.  Mais,  hélas  !  ajouta-t-il  tristement,  il  y  a 
un  C'anadien,  et  ce  Canadien  est  mon  père. 

Non  loin  des  wagons,  paissaient  une  grande  quan- 
tité de  bœufs  et  une  trentaine  de  chevaux  de  selle, 
appartenant  aux  plus  riches. 

Un  coup  de  cloche  tira  (iustave  de  ses  réflexions, 
et  il  vit  tout  ce  monde  se  diriger  vers  le  milieu  du 
camp  ;  lu  curiosité  le  fit  suivre  les  autres. 

Au  centre  du  cercle  formé  par  les  wagons,  l'apôtre 
qui  s'était  constitué  cai)itaine  général  de  la  caravane, 
était  occupé  à  déjjaqueter  dès  revolvers,  des  cara- 
bines, des  cartouches,  des  poignards  et  plusieurs 
brassées  de  câbles. 

Triste  besogne  pour  des  saints,  pensa  Gustave. 

Ajirès  avoir  terminé,  l'apôtre  commanda  le  silence 
et  d'une  voix  forte,  il  dit  : 

— Mes  frères,  ces  armes  ont  été  achetées  avec  le 
produit  de  votre  souscription  ;  chacun  de  ceux  qui 
sont  en  état  de  les  porter,  viendra  à  son  tour  et  je 
les  distribuerai.  Deux  cents  rondes  de  cartouches, 
un  revolver  et  une  carabine  seront  la  part  de  chacun  ; 
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ainsi,  aussitôt  que  j'aurai  fini  de  parler,  vous  vous 

ticrcs  en  Jésus-Christ,  que  nous  avons  un  «rand 
voya-e  a  fau-e  ;  nous  aurons  besoin  de  ces  armes  pour 
nous  protéger  contre  les  gentils  (c'est  ainsi  que  le.s 
Mormons  appellent  les  chrétiens  qui  ne  s..nt  pas  de 
leur  croyance)  et  les  sauvages  que  nous  allons  ren- 
contrer SLir  notre  route.  Demain,  nous  comnienceioMs 
notre  ifrand  pèlerinage  vers  la  nouvelle  Jéiiis,-,!,.,,! 
vers  la  cite  sanite  oii  couleront  le  l.iit  et  le  ,nie'  pour 
nous,  les  élus  de  Dieu,  les  .saints  du  dernier  jour  \ 
1  exemple  de  Moïse  condui.sant  le.s  Israélites,  nous 
devrons  marcher  eu  avant  sans  crainte,  et  reuvciscr 
ceux  qui  oseront  nous  porter  ol.st..cIe,  jusqu'à  notre 
arrivée  dans  la  terre  promise  ;  rendus  là,  nous  nide- 
rons  tous  a  bâtir  le  royaume  que  Dieu  veut  établir 
pour  ses  enfants. 

-Amen  !   Amen  1  Alléluia  !  Gloire  à  Dieu,  s'écria 
tout  le  monde. 

.,  —--'^l'il'ouiet  n'aurait  pas  fait  mieux,  se  dit  Gustave 
j  ai  hâte  cependant  de  voir  le  lait  et  le  miel. 

—Je  dois  vous  avertir,  continua  l'apôtre,  que  la 
plus  grande  discipline  devra  être  observée  ■  mon 
devoir  comme  capitaine  est  de  faire  observer  les 
règlements  que  nous  «vous  établis  pour  notre  bien 
commun,  et  de  puni-  2  rigueur  la  moindre  infrac- 
tion ou  insubordinatii. 
Puis,  faisant  venir  M.  Dumont  près  de  lui,  il  ajouta  • 
—  Voyez  devant  vous  un  illustre  converti,  un  ora- 
teur des  plus  distingués,  un  nouvel  apôtre  qui  va  se 
jeter  aux  pieds  du  prophète  de  Dieu,  pour  recevoir  de 
lui  1  onction  sainte  et  la  mission  d'aller  implanter  le  pur 
J|.vangde  au  Canada,  sa  patrie.  Je  l'ai  nommé  capitaine 
des  gardes  ;  il  vous  dictera  le  jour,  la  nuit  et  l'heure 
que  vous  devrez  être  de  garde  ;  vous  lui  donnerez 
vos  noms,  ceux  de  vos  fils  en  état  de  manier  une 
carabine,  afin  qu'il  puis.se  assigner  son  rôle  à  chacun 
Dans  le  cours  de  cette  journée,  nous  passerons  h.  vos 
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ti'iitpa  pour  examiiipr  si  vous  avez  tous  assez  de  pro- 
visi.jiis  ou  s'il  vous  niaïKiuc  que!(|UO  cliose  d'iiidisperi- 
sal.lo  |)(iur  k>  voviitic.  A  pivscut,  ilicis  Tivivs  et 
suMus,  tiiitcs  vos  dcifiicis  pit^paratifs,  car  nous  par- 
tiioiis  à  fpiatrc  licuics  ])riVis;'s  diMuain  matin. 

Laissons-les  su  pivparcr,  l't  revenons  à  madame 
Diiinont,  (|ue  MOUS  avons  ((uitlée  sur  lu  vaiuui-,  on 
route  poui  Saint-Louis. 

-Vussitof  arrivée  dans  cette  ville,  elle  se  rendit  à  la 
demeure  de  .^L  Li  vvis.  ('e  monsieur  et  .sa  dame,  la 
voyant  pâle  et  triste,  s'empressèrent  de  lui  demander 
s'il  était  arrivé  un  malheur. 

Madame  iJiiuiont  leur  raconte  eu  pleurant  tout  ce 
(|ui  s'était  passé. 

^.Je  suis  vrainuiit  désolée  pour  vous,  dit  madame 
Lewis. 

—  Kt,je  ne  peux  comprendre  comment  nu  homme 
aussi  iutelli;.'eiit,  un  ministre  aussi  distiuf,'ué,  a  pu 
adopter  cette  ciovauce,  dit  M.  Ia'wIs. 

— Jl  faut  e.s]iérer,  ajouta  madam(!  f.iwis,  que  cette 
séparation  ne  sei'a  jjas  de  Ionique  <liuée. 

— Et  je  suis  vraiment  pciué  pour  (iustave,  rejxit 
M.  Lewis  ;  celte  sus|)ension  dans  ses  études  va  lui 
causer  un  orand  tort  ;  il  était  très  estimé  au  collèj;i', 


et  ses  mai' 
liàte  de  ,' 
niada» 
votre  i 

— (" 
Dumont  ; 
époux  et  n 
est  ma  fille. 

—Votre  Alice  est  tm  ange  de  bonté,  répondit 
madame  Lewis,  nous  la  voyous  deux  ou  trois  fois  par 
seiiiîiine,  et  nous  avons  appris  à  la  c jnsidérer  comme 
notre  propie  enfant.  Clara  la  regarde  comme  une 
sœur  dont  elle  ne  saurait  se  séparer,  et  elles  ne  se 
quittent  jaiuai.s. 


'11  u' en   parlaient  encore  hier,  ont 
'i         ;!s  est  un  digue  jeune  homme, 
'■■>  sa  luoniesse,  et  vous  ramènera 
"crtaine. 

ce  qui  me  console,  dit  madame 
('  que  1  )ieu  me  rendra  mon 
j  veuillez  me  dire  comment 
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—Et  rha.iup  f,„s  f|n<.  n.ius  1,-.  v.ivoiis,  reprit  \\ 
Lcwis  e  le  nous  téni.ii^-ne  t„uj„urs  I,.  ,,l„.s  .Man.i 
respect,  s, ntormo  ,e  notre  sa.ité,  ,1e  la  votre,  et  de 
(jii.stave  qn  elle  croit  encore  un  collège 

-Cette  nouvlle  va  l„i  causer  l.e,ui,.onp  .le  pein., 
.,m,lame  I.ew.s,  elle  ,,u  ccur  si  ten.lre  et  ,,..L,i>„e 
tants„,Hrere;  jcne  sais  réeilen.ent  conuncMt   iaire 
pont    a  lui  annoncer  sans  tr<,p  la  surpivndre 

—  I  serait  iineux  que  tu  ailles  seule  au  <(,uvrnt 
pour  nnm.ner  ,ci,  .lit  M.  I...W1S.  Kll,.  ..r.  jov.ùs'ên 
v...vant  sa  nuiv,  .,ni  saura  nii.'ux  c.,nnr,..nt  s'y  pr..i„lre 
pour  lui  laire  cui.aitre  ce  .|ui  est  arriv.:. 

-C'est  ce  qu'il  y  a  .le  ,ui,ip>  à  faire,  .lit  ma.lauio 
l^i-wis,  en  sortant  pour  .ir.l.inuer  la  voiture 

--Une  .leuiili..ure  plus  tani,  Alic.s  sunaiM.  ,1,. 
voir  sa  niere,  sautait  tout,-  joy-use  ,lans  ses  l„as  et 
lui  taisait  iiullo  .|ii.stioiis. 

T.iute    entière   i,   !a  joie   .|ir..lle   ,!.prouve,   elle   ne 

«aper,,,,,pas,lela;.Ueur..,,l,.!at,-isL..s,.i,;,prin,c: 
siii  la  h-iiro  (le  sa  mcre,  et  lui  .leniaii'li.  ■ 
—Vous  êtes  all.;c  voir  Gustave,  sans  .loute  ? 

„»~  .   "'.  '"'•*  ""T''-  '■•îpon.lit  nia.lame  IJuniont,  nui 
ne  put  retenir  ses  larmes  .lavanta-e. 

-Que  je  suis  heureuse,  s'Oc.ia  Alice,  nous  irons 
mi  •  •  ■ 

Mais  tout  à  COU],  elle  aperçoit  que  sa  mère  pl,.ure, 
et  elle  secrie  :  ■  i  . 

-Qu'avez-vous  donc,  maman?  Comni..  vous  êtes 
pale. .  .pourquoi  pleurez-vous  '!. .  . 

Voyant  que  sa  mère  ne  rè|)on.i  pas,  elle  fon.l  en 
larmes,  et  ajoute  d'une  voix  étouHêJ  : 

— larlez,   maman. .  .vite.  .  .il  est   arrivé   oueloi.e 
malheur  à  Gustave ...  Ah  I  mon  Dieu,  se.  vit'      ?o 
sible  que  mon  frère  fût  mort.  .  .  ' 

— Calme-t.)i,  pour  rani.iur  ,1e  Dieu,  ,l,ère  enfant 

nriiiT!'"^"/'";"""!;  -''■•"■^-  -^"-  ""  '■'■•'"■■'■''t 
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On  s'omprpsse  de  la  porter  sur  un  lit  et  de  lui 
donner  les  soins  nOcessuires. 

Kevenuo  îi  lille,  Alice  iipcrvoil  sa  nitre  à  ses  cfttis 
et  un  nouvciui  torrent  de  larmes  inon<le  son  oreiller. 
Au  bout  de  (lueliiues  minutes,  elle  prend  la  main  de 
sa  mire  et  lui  dit  : 

—Je  viens  do  faire  un  beau  rêve,  maman  ;  j'ai  vu 
Gustave  entrer  tout  joyeux  «laiis  le  parterre  en  avant 
de  cette  maison,  l'upa",  qui  le  suivait,  vous  fut  pres- 
sente par  lui,  et  il  m'a  semblé  (|u'il  pleurait  lorsepul 
vous  a  aperçue.  Vous  étiez  toute  joyeuse  de  le  revoir. 
Je  vous  ai  demaudii  la  cause  de  votre  joie,  et  vous 
m'avez  rél)ondu  :  "Si  je  suis  joyeuse,  c'e.st  parce  que 
ton  frère  me  ramène  mon  époux  et  ton  i)ère."  J'allais 
justement  me  jeter  dans  les  bras  de  Gustave,  lorscpie 
je  me  suis  réveillée.  Ah!  maman,  je  vous  en  prie, 
dites-moi  donc  ce  qui  est  arrivé  pour  vous  avoir  causé 
tant  de  peine. 

— Tu  viens  de  me  le  dire  toi-même,  chère  enfant  ; 
dans  ton  rêve,  tu  as  vu  la  réalité.  Tu  viens  de  remi)lir 
mon  cœur  d'espérance.  Elle  lui  raconte  ensuite  ce 
qui  s'était  passé,  et  ajoute  : 

— Console-toi,  ma  tille,  je  vais  rester  auprès  de  toi, 
auprès  de  mon  Alice,  jusqu'au  reiour  de  ton  père  et 
de  notre  Gustave. 

—  Vous  allez  rester  auprès  de  moi,  chère  mère  ? 

— Oui  ;  mais  comme  je  ne  voudrais  pas  être  à 
charL;e  aux  aimables  personnes  qui  t'ont  prodigué  tant 
de  bontés,  je  me  placerai  près  de  ton  couvent.  Plus 
tard,  si  cela  devient  nécessaire,  nous  partirons  pour 
l'Etat  du  V'ermout,  où  réside  mon  vieux  père,  qui  aura 
soin  de  nous. 

— Xon  i)as,  dit  madame  Lewis  qui  entrait  en  ce  mo- 
ment. M.  Lewis  et  moi,  venons  de  décider  que  vous 
resteriez  avec  nous  en  attendant  le  retour  de  votre 
époux  ;  c'est-ii-dire,  si  vous  n'y  avez  pas  d'objection. 

— IMais. .  .madame,  dit  madame  Dumont,  je. . . 

— Xe  nous  refusez  pas  ce  plaisir.  Que  ferait  notre 


^-c^s-T^r^ 
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CUia  si  elle  so  voyait  s^pai-tie  do  votre  fill,,  à  lariuella 
el.-   est,  s.  attach.5.,?    Ût  ne  craij^Mu-z  pas   dct"    '\ 

nmiM-M  °"      '  """'  *"""'"'""■  ''°  '■""""'^  '^'"'"  ^''"^ 
—•l'espère,  madanm,  que  vous  nn  refuserez  pas  do 
rescr  avec  nous  .lit  M.  l.ewis,  ,p.i  entrait  pour  se, 
queru'de  lV;tat  d'Alice.  D'ailleurs,  n'est-il  p.s  mieui 
que  votre  père  ,f,'noro  le  malheur  qui  vous  arrive  pour 

e  moment?  Cette  séparation  ne  peut  pas  être  ,lo 
longue  durée  ;  votre  époux  est  trop  intelli,..nt  ,.„,  r 
ae  pas  sape,vevo,r  de  l'erreur  ,p,il  vient  de  '-oin- 
^ettre,  et  Gustave  Ijat.™  ledénou.Mnent.  Si  toutel'^ 
âon  al.senee  se  prolongeait  trop  lon-t.Meps,  il  sera 
tou.^mrs  assez  tôt  pour  catiser  cette  peine  à   votre 

J.Z^'*"  "''■'^T  f"'"'""*  '=^'^''«  ''"fi'"t,  dit  madame 
Lewis  en  sa.lres.-.ant  à  Alice,  que  tu  no  voudrais 
pas  quitter  notre  Ciara  ?  vuuoiais 

Alice,  reiwnnaissante,  embrassa  sa  bienfaitrice 

—Oui,  dit  madame  Lewis,  l'air  pur  et  frais  qu'on 
y  rcs'  .e  ne  peut  que  nous  faire  du  bien, 

-Quelques  minutes  plus  tard,  une  voiture,  trainéo 
rapidement  jiar  deux  superbes  cour-iers,  les  eondui- 
siiient  tous  quatre  hors  de  la  ville,  qu'ils  ne  revirent 
que  fort  tard  dans  la  .soirée,  'LMicnt 

Quelques  jours  après,  la  résignation  succéda  aux 
pleurs  et  a  la  peine.  Madame  Dumont,  voulant  se 
LewiT  "'     '  ^'"'^  '^'•'""^'•'''^  ^1"  l'ouvrage  à  madame 

—Oui,  madame,  lui  dit  cette  <leriiière,  toutes  deux 
nous  confectionnerons  des  habits  i.our  les  chères 
petites  orphelines  des  sœurs  de  la  charité 

Alice,  plus  joyeuse,  retourna  au  couvent,  et  l'on 
attendit  avec  espérance. 
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UXK  MdNTAIlXK  Dl.  SMil.l-      FMI;!.  1  IKN  l)K  Gl'M'A  VK   \Vl:C 
buN  l'I.lii:. 


XdUs  iivoiis  liiisst'' ridtro  carnvane  sur  le  [idiiit  (\r 
partir  ;  ut  lu  IciKiciiiaiii.  (U>  1  iiiriirc,  t'IIc  se  mit  cm 
mai'clio.  tiii.stavc,  liicii  ili'cjiilù  de  ne  ]ias  tenir  coiiipa- 
};iiit'  à  CCS  Miirnions,  nionta  à  cheval  et  j;alniia  en 
UNaiit  pour  être  seul  antant  r|iie  pussilile. 

l)ciix  jeunes  j;cns,  fils  il'nn  riche  fciniier  an;.'lais 
nduvellement  cmirc.'i.  an  r.ioriiionisme,  ne  l'enreiit 
pas  |ilns  tôt  aperçu,  qu'ils  pi(pièrent  leurs  chevaux 
pour  le  rejoindrp. 

Ils  étaient  frères  et  se  iKmiMiaient  George  et 
Arthur  Williams. 

Rendus  anpiijs  de  (uistave,  George  le  salua  en 
disant  : 

— Auriez-vous  objection  de  nous  laisser  chevaucher 
aveu  vous  ? 

— Aucune,  répond  Gustave  ;  ce](en(lant  je  vous 
avertis  que  je  ne  suis  pas  un  saint,  moi. 

— Un  iMornion,  vous  voulez  dire?  dit  Aitliur  en 
riant  ;  un  beau  nom  (pie  celni-là. 

—  Mais,  n'ètes-vous  pas  des  !Arornions  ?  demande 
(in.stave,  déjà  attiré  vers  ces  deux  jeunes  garçons 
j)ar  leur  bonne  mine  et  l'éducation  dont  ils  faisaient 
preuve. 

— Ah  !  non,  répondirent-ils  ensemble,  nous  ne 
sonuiies  i)as  .Mormons,  et  ne  voulons  pas  l'être. 

— J'en  suis  bien  aise,  car  je  pensais  ne  pas  voir  de 
visages  amis  pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage. 


.m,i^:  ^^mM\mÊ 
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n 't::i;:^h;:l;:':;:;'iv::;;;;':'r '""■'■''' ^ '■--'■• 

l«->.rl.MM,„t,.,n,,l,.r."         ''"""■"'   ''"'^^  ''"■^au.x 

—  Quel  |j|.,'iii  .s|M'i-tîiclc  '  f.t  ,,  ,,,  7  )■ 
^•■•^  a.inn.s,  ,lit  (  M.s.av  .    V  ,  '  ■''"  '"'  ^'■■""'  ''""s 

'lu   (lonwinj  ,lc.   pana    1;     ',''■'  '"^  •''''■* '■■'''• 
■'"S  tom.s,  et  dont  h  vi  -,  ?.  '""'"'  /','"  «^"'"U'ai-'nt 

■">,|ou,-,n,ui.  Bientôt  no.w  lu,'       '•"  '""'  «-■""""" 

"lions  tvnoontre,.  cu!  la u v    ^  Z  I     ''"'  7  """' 
l'ciits,  etquei.ais-ie2-.  H.     "    'i         '""''•"'  ''''■*   ■^<■'■■ 

voirï^tt;!;^.^^  """^  '^'"^  "-■-  "'^  u,. 

ious  trois  se  ..eto„n,™tp„,...™,,„;p^.,,,,^,.__^. 
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—  Ail  !  cVst  toi,  clière  sd'ur,  dit  Ocorpo.  Vii  tis,  je 
vais  te  pi-iisi'iilcT  h  luitro  nouvel  iiiiii  ;  et,  s'adressâiit 
a  (iuîiUVf,  il  iijimta:  Ncitn-  sœur  Eniilv,  et  une 
bonne  scrur  pour  noua,  je  vous  assure. 

(iu.stJive  s'avance  et  salue  respectueusement  cette 
(lenioisille  qui  lui  païait  à^ùu  d'une  vingtaine 
u  aimées. 

Krajipé  do  sa  beauté  et  do  .ses  manières  distin^iuées, 
il  se  dit  il  lui-même:  yuelli'  pitié  (|uuii.'  |iei^(.iimj 
aussi  accomplie  soit  ol)lij:ée  île  .se  mêler  av.^c  ces 
Mormons  qui,  d'après  moi,  ne  l'édifieront  pas  par  liiir 

morale,  .suite  de   leurs  dijctrine.s.   Je   vous  rc nie, 

6  mon  Dieu,  d'avoir  (lermis  (|iie  ma  .sieur  ne  soit  pas 
de  ce  voyaf;e. 

La  i>cnsée  de  sa  sœur  le  rendit  triste  et,  voulant 
donner  libre  cours  à  ses  peiLséos,  il  pirpia  son  clicval 
pour  s'éloigner. 

—Où  allez-vous  donc,  monsieur?  dit  Kmily  ;  je  ne 
sui.s  jias  venue  ici  jKMir  vous  éloigner  de  mes  Vrèies. 
Ainsi,  Je  vous  prierai  do  nous  tenir  compas;nie. 

—  l'ardon,  mademoiselle,  si  j'ai  manqué  de  |)olite.sse, 
dit  (lu.stave;  mais  j'ai  pensé  (pie  moi,  étraiii,'er,  je 
pourrais  vous  (léianj,'cr  dans  votre  conversatioii. 

—Ne  vous  considérez  pas  comme  étranger  avec 
nous,  dit  George. 

—  Kt  j'aime  toujours  être  avec  mes  frères,  dit 
Emily,  car  je  n'aime  pas  la  compagnie  de  ces  Alor- 
nions. 

—  Notre  sœur  no  nous  quitte  jamais,  donuis  qm^ 
n(ius  sonunes  partis  d'Aiigleferre,  ajouta  Geor"e. 
Ainsi,  veuillez  rester  avec  nous. 

—  •Te  lie  sais,  dit  Artliiir,  mais  il  me  semble 
que  Kmily  a  confiance  en  nous,  et  que  en  notre  compa- 
gnie tome  crainte  dispaiait. 

— Oui,  cliers  lières,  dit  Kmily,  je  ne  crains  pas  ee.s 
Idorniuns  lorsque  je  suis  près  (ie  vous  ;  et  elle  ajouta 
en  essuyant  une  larme  :  J'espère  ijue  vous  no'  ui'a- 
baiidomicrez  [i;  ::. 
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vou^co  q„i  ,.,,,„,  ,„i,.„^  |,;;;;';;;.^  ^'^  lou.  I...  ferons 
'I" '"">'<•  ■"Oit  pas  ,0    .'".""^••■"'■"M'iH.u  nr,,„s 

^■l'.'.ssons  to„,o  ,,e  M'I  ;■  ™  ''/"'mu-^'-  d.  „„„,., 
^'•■•'"o  et  s'amusl,  v'  ;'  '  '  '■""  """"^  *"'  ''*«■ 
•''■  >>">'s?  Je  Mr;p<së^  ';''''' ^■°I'^'f'' ■■'■•'>■■«  en  avant 

f'it    r(.nii)oit.''e    r,ar    Fn   Iv  !^^'-  '.'''''®- «^^"y ''-'X 

coursier  avec  p|  ,,s  .la,|,  .«;?,''   f  ""'"^  ""    ■^"I"''''« 
<  f.s   derniers     pi,,  ,  '    1     '    ''''",  ,';:""t'aj,'non,s 

c«  jour,  la  pins  C.  m  le'  e  /i^  "''"'T'  '' ^  P^'^"' <i>^ 
«■■s.)e„„es  i..„.s  ,M  «■/,;'  ',  T'"  '•'■  '•«^•^'■>er  entre 
""'tu.'l  au  r,esoi,r  '  ^"'^  '""''■'^  "  secours 
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son  canij,  „„   boni  ,] 


'■•'liait  traverser  le  lend 
P'Tait  de  la  jurande  pi 


une 


petite  rivière  qu'il 


t';"te  sa  lontfueur    L 


■'fycle  ainsi  que  cela  se  1^^ 


leiiwin.    Un  seul  coteau  I., 
■ino  fju  elle  devait  suivre  d 


^wiir   toute   ntt 


es  voituics  i^'taicnt  p| 


il  sc- 
ia n  S 


lnjue, 


'«'lit  toujours,  pour  pr,'.. 
""""lies  i)„uvaiit,  do  ri]i- 


m 


'■■îi-: 


I     Uki 


_™  ^^^'f 


m 


:f 


ISy  (iUSTAVE 

t(5rieiir  de  ce  cercle,  s'abriter  derrière  les  wnjrnns, 
voir  ce  qui  se  passe  nu  deliors,  et  tirer  sui'  leurs 
ennemis,  les  sauvages,  sans  s'exposer  à  leurs  flèches 
niciMtrières. 

(  )ii  était  occujjé  à  préparer  le  souper,  lorsque  Gusta- 
ve aperçoit  une  soixantaine  d'iionimesii  cheval  accou- 
rant rapiiienient  vers  le  cami).  Il  en  avertit  le  cai)itaine 
qui  s'enjprcssc  <lc  cninniander  à  ses  f:ens  de  préparer 
Iciiis  armes.  Jnquiets,  lioninics,  femmes  et  enfants  se 
liemandaient  quelle  pouvait  être  l'intei  iion  de  ces 
honnnes,  et  quelle  mission  ils  venaient  remplir. 

— Je  ne  sais  (]ne  penser  de  ces  hommes,  dit  le 
capitaine. 

— Leur  allure  n'est  pas  tout  à  fait  rassuiante,  ré- 
,iondit  Gustave  ;  ils  ne  viennent  pas  en  mission  de 
paix,  d'a])rès  moi. 

— C'est  ce  que  je  crains,  dit  le  capitaine  ;  restez  à 
l'entrée  du  camp,  jeune  homme,  je  vais  donner  l'ordre 
aux  femmes  et  aux  enfants  d'entrer  dans  les  wagons, 
et  je  viendrai  vous  rejoindre  avec  du  renfort. 

Gustave  se  rend  à  son  poste  tout  en  examinant  ses 
pistolets. 

Sans  ralentir  leur  course,  ces  hommes  arrivent  au 
camp  ;  l'un  d'eux,  paraissant  être  leur  chef,  s'approche 
de  Gusta,ve  et  lui  dit  ; 

—Qui  êtes-vous  ?   Où  allez-vous  ? 
— Cela  ne  vous  regarde  j)as,  répond  Gustave  sans 
bouger  ;  passez  votre  chemin. 

— Ho  !  ho  !  vous  pensez  que  nous  ignorons  qui 
vous  êtes  ;  vous  êtes  des  Mormons  en  route  jjour  le 
lac  Salé,  et  n(jus  sommes  venus  pour  vous  donnei 
une  bonne  sérénade. 

Se  tournant  alors  du  côté  de  la  troupe,  il  ajoute 
— Mes  amis,  préparez  vos  instruments  et  jouons  à 
l'honneur  de  ces  INlornions,  afin  qu'ils  puissent  arrive.» 
sains  et  saufs  il  la  nouvelle  Jérusalem. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  :  les  clarinettes,  les  violoi?» 
et  lies  tambourines  de  toutes  sortes  sortirent  comw» 
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feTcSnTeT  les  Sotr^  '"  f."^^  =  «'  '^  -l.,es. 

des  saints  du  dernier  io,;  I  "'  '"-"==  ''"""'  vous 
v.'au  proj.hète  il  sérii  L'on  ^  serviteurs  <le  ce  nou- 
dopaix  avant  de  es  nnintr  ""'  ''"""''""  ''■  ''«'■«<'•• 
JeuLs  filles.  Alîo  H"    ^^ii^"  r,"''"'''''^^"^'- 

po^SS/-^^;^^::^^"3^.fvance  vers  elle 
l'entourer,   e     l'affron'    va  .?'  "''  ""■  ^'  1'°'"'  do 

OUI  pris  de  cette  attaque    ninrdvup  il  «o  -o»      "^ 
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Percevanîm;/"^'""'  '**  P"'"''  *'"P  mauvaise  et  s'a 
-"i  ux  re  ,rnr]ur?''r""^'  '5'"  "'«valent  pas  été 
'-'•de  en  ï,l?,t  V  n  :c^  ,"  "'ernf  '■"'  '''"'  y''"-  '"""'a 
"■.joindre  .ses  hommes        '      ^  ^"'^  '""  ^''"■■■''  I"""' 

i'-iîSiS^r^,:^^:;:!"^  t"''^  '"  ^^^-'^ 

NI   frayeur    voulut    tL   •  •'^■""'>''  'avenue  de 

•nistav^e,mai    cÏi.eScîfr''  '"   'T^,^^^'"'"^^^  à 

-'  t^'nte 'pour  écÏÏner  aux  ér''''*^  '' ™"''''  ''«»« 
"vait  mérités.         ''P^'  ''"^^  ^^°Ses  que  sa  conduite 
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Le  lendemain,  on  se  remet  en  marche.  Gustave  et 
Bas  uinis,  ayant  hâte  de  voir  cette  grande  prairie, 
prennent  le  devant  ;  arrivés  au  sommet  du  coteau,  ils 
B'arrêtent  en  poussant  un  cri  d'admiration. 

— Regarde  donc,  chère  Kmily,  dit  George,  n'est-ce 
pas  grandiose  1  La  rivière  Platte  ressemble  à  un 
gigantesque  serpent  déroulant  ses  anneaux  à  travers 
cette  prairie  qui  nous  parait  sans  lin)ites  ;  ces  hautes 
herbes,  par  leur  verdure  et  leurs  ondulations 
gracieuses,  nous  font  souvenir  de  l'Océan  que  nous 
venons  de  traverser.  £t  tout  en  causant,  ils  descen- 
daient le  coteau. 

— Oui,  répond  Emily,  c'est  un  beau  et  magnifique 
spectacle  ;  mais  n'êtes-vous  pas  conune  saisis  d'eftroi 
en  descendant  ce  versant  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  l'on  s'engage  dans  une  des  régions  inférieures  du 
globe  ? 

— Oui,  mademoiselle,  répond  Gustave  ;  on  dirait 
qu'ici  la  terre  s'est  effondrée  jadis,  et  que  nous  quit- 
tons la  terre  pour  une  autre  planète.  Quoi  qu'il  en 
soit,  allons  faire  connaissance  avec  cette  rivière,  et, 
ajouta-t-il  en  souriant,  je  promets  d'être  le  premier  à 
boire  de  son  eau. 

— Xoii,  non,  s'écrièrent  Emily  et  ses  frères  en 
piquant  leurs  chevaux. 

— Ils  s'élancent  au  galop,  mais  Gustave  garde  tou- 
jours le  devant,  snivi  «le  près  par  Emily  ;  en  arrivant 
au  livage,  il  saute  à  bas  de  son  cheval  et  remplit  sa 
coupe  avant  l'arrivée  d'Emily. 

Celle-ci  saute  à  terre  à  sou  tour  ;  alors  Gustave  lui 
présente  sa  coupe  et  lui  dit  en  souriant  ; 

— Ce  n'est  pas  toujours  à  vous  de  gagner  les 
courses  ;  tenez,  je  boirai  après  vous. 

Eiiiily  accepte  la  politesse,  boit  et  lui  remet  la 
cou|)e  en  disant  d'un  air  malin  : 

— Si  je  n'ai  pas  gagné  la  course,  j'ai  cependant  bu 
la  première  ;  ce  n'est  pas  ce  que  vous  aviez  promis. 

George  et  Aithur  arrivent  au  même  instant,  et 
descendent  pour  boire  à  leur  tour. 
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dit  E„Z  "'  "l"""  '"''^P^  *^«  arrivant  los  dernie,.. 

en  même  temps  "''"'■'ture  et  de  breuvag. 

L'eau  de  cette  rivière  e^f  trio  „  1 1 
courant  est  très  raiS  1        !  fabIonneu.se,  et  son 
l'ren.l  une  assez  <.S  '"'"'"'  emlvoits.   On   v 

près  des  mrtSr£,g™^  ^^^  poissons,  surtout 

Mormons  ,ui  s^prèUienlT  ^r'  "  ""  ^'""^  '^^ 
quelles  ^tites  ZZ"  its^^T'  °"  '^  '^''^^■""•^'  <^^ 

nui  .^Si^tS^r  cà  'T-'"'^'''  «-»«-■ 

jwuvre  ménage.      "*'"^''^  ''«  provisions  et  de  leur 

Ils  s'arrêtent  pour  vô  r  0^  ZT  'î"'  ="  «^f- 
nouvcau.x'nie- alors ilcL'  ^"^  «"'"vane  d  un 

fminéepâr  èpèreoû   eX«'"  ™''''''''^''°^ 
f"milIe.V,i,  une  bamodie^ed'?''  ''''  ^'",'Ç°"^  ''"  '■' 
f>e  le  véhicule  pen™  ou^^f '"":  ''"'  ^^'  épaules, 

enfants  poussent^rderneTe    Parmi?e'',  '"'•  ""'«■^ 
en  avait  de  tics  petits  n,;^;  ees  derniers,  d  y 

courir.  P     '^  "3"'  s  amusaient  à  jouer  er  à 

Et7e?  chci^STnAnTs  ""'  '  "''^'■"'^-  '  '"'  Emilv. 
"epeuve„tsS;:r;r'rSf  '^^^'^"'^^^'^ 

^..4ë^sïSïSr?:;a^^(!'Ti'^a 
£^;^;rs;'»"Sï-:n.^=ra^ 
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—Ils  doivent  être  épuisés  de  fatif^ue  à  la  fin  de 
chaque  jrturnée  d'un  tel  travail,  dit  George. 

—  Quels  sacrifices,  quelles  privations  et  quelles 
fatigues  I  dit  Eniily.  Ils  doivent  être  bien  convaincus 
de  la  vérité  de  leur  croyance  pour  s'en  imposer  autant. 

— Il  y  en  a  qui  s'imposent  de  tels  sacrifices  ])ar 
conviction,  dit  Gustave,  et  il  faut  espérer  que  Dieu 
leur  en  tiendra  compte  ;  mais,  je  crois  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'entre  eux  qui  agissent  ainsi  plutôt  sous 
l'empire  que  leurs  passions  exercent  sur  eux.  Ils  ont 
en  perspective  la  terre  promise  où,  comme  l'a  dit 
l'apôtre  l'autre  jour,  le  lait  et  le  miel  couleraient  en 
abondance,  et  ((ue  tout  leur  viendrait  sans  travail  et 
sans  peine  ;  que  les  gentils  seraient  bientôt  leurs 
serviteurs,  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 

— Vous  avez  raison,  dit  George  ;  cette  secte  n'est 
autre  chose  qu'une  flatterie  des  passions,  et  je  plains... 

— Arrête-toi  donc,  dit  Arthur  en  l'interrompant  ; 
ne  sais-tu  pas  que  ce  sont  ces  saints  du  dernier  jour 
qui  doivent?. . . 

— Régénérer  le  monde  ;  reprit  George  ;  c'est  cela 
que  tu  voulais  dire,  n'est-ce  pas  1 

Quelques  semaines  plus  tard,  notre  caravane  s'ar- 
rêtait au  pied  d'une  montagne  de  sable  qu'elle  devait 
gravir  l  ''^ndemain. 

Jusqu'ici,  il  ne  s'était  passé  rien  d'extraordinairb, 
et  p-^rsonne  n'avait  éprouvé  le  moindre  accident. 

Un  venait  de  terminer  la  prière  du  soir  ;  je  dois 
dire  ici  que  les  prières  du  matin  et  du  soir  se  faisaient 
toujours  en  commun  ;  elles  étaient  précédées  de  quel- 
ques avis  de  l'apôtre,  puis  suivies  de  cantiques  en 
l'honneur  de  Dieu,  qui  produisaient  le  plus  bel  effet, 
par  suite  du  grand  nombre  de  chanteurs  et  de  chan- 
teuses, au  milieu  de  cette  immense  ))vairie. 

— Couchez-vous  de  bonne  heure,  dit  le  capitaine,  la 
caravane  devra  se  mettre  en  marche  à  trois  heures 
demain  matin. 

A  l'heure  indiquée,  notre  caravane  commence  la 
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on  avait  attelé  de  cinouanfP  T  '  •  ''''"''"''  ''"""'•«' 
bœufs,  et  co  n'était  n7?Z.« /„  '°"'"""''   P'"^*'«  ''e 

coups  de  fouet  que  lin  —„«  t^ri^lr/'  ''*'  «™"''^ 
animaux,  qui  nouviipnf  ■  "?"'"'^  »  .'"'rc  avancer  ces 
lequel  i,^^;^---:,:y;---^erdusab,edans 

les  autres  tour  à  tour        '-  ""'"""'  ^■'"'■■^•''^■'• 

po^^itx  ^'i^r  eS^'rr '''•^""^^ '«  "-- 

préparer  le  diner  pour  es  hlme  '  A  "h  ^""••'  """  ''" 
pendant  la  montée,  elles  étW  nhl.W  '""."''^'"'• 
P"'»-  prendre  haleine  ou  rc  ?  ^v.r  T  -,  « '^"'èter 
enfoncées  dans  le  sable        '"''"""''^  ''""'s  chaussures 

poS::.'ï::iatTE::r!::::^,^'' '■"--.-'na 

soruii'nt  à  tout  iiisdnf  J..   '^*"-*  ""^^  ^'t  "uniatiiif , 

vent  oue  chevaux-  ot  kÎ     r '  *"'^''  •'^ssez  sou- 

'i'uno  grande  mnïnue    a  f!^     1'°"'  •""''"^'nt'nt  saisis 

sauvent  dans  toutes  le^   itinf  «"."«très  ;  ils  se 

obstacles  à  franchir  II  J'^^T"  ''''"'  «occuper  des 
de  se  trouver  dans  îesvoTt.lf''™'''"'''?'  dangereux 
<J".stave,  plein  de  tris"—,  de  '""■  k ""^  P'^'^^"-'^"'' 
pondant  pluLursiouf  ne  sVtLfnJ"'"'''"'  ^""^^'-'''-^ 
a  ses  a.i,  quoi.ni  ce:Znit'aTorerE 
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;ioiivoir  pour  l'attirer  vers  eux  et  l'tSgayer.  Ce  snir-là, 
plus  triste  encore  qu'à  l'ordinaire,  il  "prenil  le  [larti 
lie  s'iidresser  ii  son  j)ère  et  lui  dit  en  pleurant  : 

— C^ue  font  maman  et  Alice  ce  soir?  elles  sont 
malades  i)cut-être,  et  qui  sait  si  la  peine  ne  les  fait 
pas  mouiir ? 

-  Ne  me  parle  pas  de  ta  mère,  dit  M.  Dumont  d'un 
ton  vexé,  elle  pouvait  me  suivre  ;  c'était  mémo  son 
devoir,  mais  elle  ne  l'a  pas  voulu.  J'en  suis  peiné  ; 
ce|)i  iidant  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  fallait  tout  quitter 
pour  le  suivre  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

—Vous  me  ilites  que  c'est  jmur  suivre  .Jé.sus-Clirist 
que  vous  avez  tout  quitté,  n'est-ce  pas  plutôt  jiour  ?... 

—  Je  ne  veux  point  de  tes  remarques,  dit  M.  Du- 
mont en  l'interrompant;  je  te  le  répète,  ta  mère 
di^vait  me  suivre.  D'ailleurs  je  suis  libre,  j'ai  obtenu 
un  acte  de  divorce  avant  de  partir  de  Saint-Joseph  ; 
en  vertu  de  cet  acte,  je  te  garde,  et  ta  sœur  reste  avec 
sa  mère.  Ainsi,  ne  m'en  i)arle  plus. 

—Comment  !  s'écrie  Gustave,  vous  me  dites  que  vous 
avez  obtenu  un  acte  de  divorce?  Il  est  donc  bien 
facile  de  briser  les  liens  sacrés  du  mariage  dans  ce 
pays  !  Ce  qui  m'étonne  le  j)!us,  c'est  de  vous  entendre 
parler  de  divorce  comme  d'une  afliiire  de  commerce 
ou  d'une  transaction  quelconque.  Quoi  !  on  sépare 
un  époux  de  son  épouse  et  on  distribue  les  enfants 
comme  si  l'on  avait  affaire  à  de  vils  animaux  !  Qu'v 
a-t-il  (le  plus  grave,  de  plus  n.nvrant  et  déplus  pénible 
que  cela  ? 

—Tous  les  gouvernements,  monarchiques  et  répu- 
blicains, accordent  le  divorce,  dit  M.  Dumont  avec 
embainis. 

—Je  le  sais  ;  cependant,  cher  père,  en  regardant  le 
«■ôté  do  la  morale  seulement,  les  liens  de  la  famille 
MO  doivent-ils  i)as  rester  inviolables  et  sacrés  ?  autre- 
ment que  deviendi'a-t-elle  si  on  peut  ainsi  la  dis- 
soudre ?  que  deviendront  les  mères  et  les  enfants  si 
on  peut  ainsi  les  jeter  sur  le  pavé  ?  Y  aura-t-il  [«.ssi- 
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bilité  de  maintenir  l'ordro  social  î  Do  ,>t,.<.    .<• 
donnez  à  la  Bible  vous  |,ousseT,  iÏp  ^  l         'l''evou3 

«oulu  cette  s<|«,.ii„„,,||„;™°™"».  «"«  «  d""" 

!•"'•  >c"«l.ect  pour  elle-nién/e  et  ma  IZl   V?Z  ]T 

^'^'0''mLe pelS^^^^  "a-'-il  P^s  dit: 

aux  Pharisiens  nu/  V  Ml.,';  ^Itr^r"  '^  '•"!'  '"  ''^P''"-^'' 

ladulte.e?    Comment    POîivez-vous  jusfifier  vo"re 
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eoiuliiite  si  contraire  aux  devoirs  que  Dieu  impose  ? 
Ah  I  cher  père,  l'Evangile  est  un  livre  sacré  ou  il  ne  l'est 
pas  ;  il  est  inspiré  de  Dieu  ou  il  est  l'ouvrage  des 
hommes;  j  is  d'alternative,  il  est  tout  l'un  ou  tout 
lautre.  Les  gouvernements  qui  s'arrogent  le  droit 
d  accorder  le  divorce  et  séparer  ainsi  la  famille,  et 
ceux  qui,  après  avoir  obtenu  cette  licence,  se  permet- 
tent do  contracter  d'autres  alliances,  regardent  la  Bible 
et  la  traitent  comme  tout  autre  livre  humain  ;  les  uns 
et  les  autres  s'occupent  fort  peu  de  ce  liv:o  sacré 
que,  pourtant,  ils  proclament  leur  guide  de  sa^ut. 
L'Eglise  catholique  n'accorde  pas  de  divorce,  et  pour- 
quoi ?  Elle  respecte  trop  ia  parole  de  Dieu  et  aime 
trop  a  obéir  à  ses  commandements  qui,  en  termes 
formels,  défendent  une  telle  infiimic. 

--Je  n'ai  jamais  été  marié,  dit  AI.  Dumont,  notre 
l!.glise  seule  a  le  droit  d'unir  l'époux  à  l'épouse  •  les 
saints  du  dernierjour  seuls  ont  le  droit  de  marier; 
jai  vécu  en  concubinage  jusqu'à  présent,  j'espère 
cependant  en  obtenir  le  jiardon  de  Dieu,  vu  que  je  ne 
connaissais  pas  mieux,  et  que  je  croyais  mon  mariage 
légitime.  " 

—Vous  prétendez  donc  n'avoir  jamais  été  marié  î 
_  —Oui,  et  si  ta  mère  m'avait  suivi,  j'aurais  fait  légi- 
timer notre  alliance,  ou  plutôt  j'aurais  contracté 
réellement  mariage  en  arrivant  à  la  ville  sainte. 
•  r'^"''°'"^  "ne  fois,  cher  père,  dit  Gustave  d'un  ton 
indigné  mais  respectueux,  je  vous  conjure  de  ne  plus 
parler  ainsi.  Je  sais  que  je  vous  dois  l'obéissance  et  le 
respect,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  répliquer  ou 
de  discuter  avec  vous.  Cependant  dans  une  circons- 
tance comme  celle-ci,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  votre  nouvelle  secte  à  grandement  changé 
votre  opinion,  et  cela  à  un  tel  point  que  vous  avez 
■perdu  tou  respect  pour  votre  épouse,  ma  mère,  pour 
nous,  vos  enfants,  et  j'ajouterai,  tout  resoect  pour 
vous-même.  Nous  sommes  donc  illégitimes"?  D'après 
votre  théorie,  tous  les  peuples,  protestants  comme 


OLSTAVE 


197 


ch..TV're,  yomnlZm'zcll-T'  "'légitimes.  Non, 
dediré;  Dieu  n'a  0^8  drtv,.  °^  1'"'  ^""^  ven,.z 

Ab  !  veuillery.l'npenVerofvo''' ""'''*'  cruellon.ent. 
de  voir  l'absurdité  d^CotelloT'.  ""  ""'"-'''"'  l'"'^ 
tout  hom„,e  honnête  êtTntelSem'"''  '''''^"  '«"• 

A^^u  oublié  qV  ji  sui/rô'pcië"."'^'''  "'  '""^'""""^  ^ 

et  là,  dans  le  silenre  de  1  „;^^i.  '"'^  ""  ''l"*^'"'  P'^l'»- 
vous.  ^  '**  """'  J«  Pou'TOi  prier  pou^ 

vit? ïet^a^/5- £?r:.f  c''"' ^'^'°"'^'"---^' 
remarqué  des  larmes  coulprli  '"?""'"'  '""«'t 
Mon  Dieu,  se  ditTou'l  m'  ,  'T^'.  i'*^  *'^^  •''"■«■'^• 
cher  enfan  ainsi  atdsTé  ''  '"^'""^'^  '^^  '^^'  <^<' 
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CHAPITRE  XVII 


UNE  TEMPftTE    DANS    r,A    l'ItAtllIE.     TEItlîllll.R    ACCIDKXT. 
L.Nli  CUASSli  AU  IIUWLE.     LtS  LiJLl'S. 


Gustave  se  retire  lame  pleine  do  tristesse  h  la 
suite  (le  cet  cutietien  ;  le  sumnioil,  qui  iiuniit  pu 
chasser  les  i)eiisées  anitres  dont  son  cerveau  ét:iit 
rempli,  fuyait  ses  paupières  inondties  de  lannes.  .Sun 
père,  sa  mère  et  sa  sœur  lui  apparaissent  tour  à  tour  ; 
il  voit  ces  dernières  tristes  et  abiindoiuiéos. 

Les  incidents  qui  s'étaient  passés  depuis  le  commen- 
cement de  ce  voyage  viennent  assiéger  son  esprit  déjà 
trop  surchargé  ;  il  se  souvient  qi'^;,  ])lusieurs  fois,  scm 
père  ne  l'avait  pas  regardé  d'un  bon  ici!  lors(|u'il  le 
voyait  en  i  omi)agnie  d'Kniily  ;  il  comprend  alors  l'at- 
tention que  portait  ce  dernier  b.  cette  demoiselle  si 
jeune. 

Son  cœur  pur  n'avait  rien  vu  on  voulu  voir  jusqu'à 
présent,  mais  les  paroles  prononcées  par  son  père 
durant  ce  dernier  entretien,  avaient  iléiliiré  le  voile 
et  mis  au  jour  des  choses  capables  do  lui  causer  do 
nouveaux  chagrins. 

Ah  1  mon  Dieu,  se  dit-il,  veuillez  éloigner  de  moi 
ces  pensées,  et  je  vous  conjure  de  ne  pas  permettre 
que  mon  père  s'oublie  ainsi. 

Minuit  sonne,  et  Gustiive  n'a  [tas  fermé  l'œil  ;  il  se 
lève  et  se  hiUe  d'ajuster  sa  ceinture  où  pendaient  .sis 
pistolets  ;  puis,  jetant  sa  carabine  sur  son  épaule,  il 
sort. 

Son  père,  qui  l'attendait,  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

— Nous  sommes  menacés  d'un  violent  orage,  couvre- 
toi  en  conséquence. 
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Notre  jeune  homme  se  u.èt  de  son  costiimn  en 
caoutchouc  et  se  ilirijje  vers  le  poste  qui  hii  iivuit  i-té 
assigné.  Ce  poste  était  le  plus  éloigné  du  camp,  mnis 
il  ne  fit  pas  de  remanpics. 

—Si  tu  crains  do  rester  seul,  dit  M.  Duniont,  je 
vais  ayi'itif  l'autre  garde  tle  rester  près  de  toi. 

— Ce  n'est  pas  néws.saire,  mon  père  :  Dieu  .«aura  nio 
protéger  contre  les  dangers,  comme  il  a  fait  jn.s,|u'iri  : 
je  no  crains  i)as  la  mort,  et  ]<■  suis  haliitué  a  la  .souf- 
france.   No  vous  inquiétez  pas  de  moi. 

M.  Dumont  se  retourne  et  prend  la  direction  du 
pamp  ;  mais  rendu  à  une  petite  distance,  il  luictc 
s'abrite  derrière  un  petit  coteau,  pour  veiller  ii  la 
sûreté  do  son  fils. 

Gustave  conunence  la  ronde  qu'il  avait  à  faire  et, 
tout  en  niarchunt,  il  prie  avec  ferveur. 

Tout  à  coup  un  bruit  semblable  au  roule. lent  du 
tonnerre,  se  fait  entendre.  Il  cherche  à  percer  les 
ténèbres  pour  voir,  mais  il  ne  peut  rien  di.stingiier. 

— Sont-ce  des  sauvHge.s  ([ui  viennent  poiu-  nous 
attaquer?  se  dit-il.  Il  arrête ...  prête  l'oreille. .  ..son 
cœur  bat  avec  force  ;  il  se  penche  pour  mieux  enten- 
dre. . .  et  le  bruit,  qui  va  toujours  en  augmentant, 
approche  de  plus  en  plus. 

Les  chevaux  et  les  bœufs  se  lèvent,  dressent  les 
oreilles  et  tremblent  de  peur. .  .et  le  bruit  aiioroche 
toujours. 

—Mon  Dieu,  dit-ii,  iierait-il  possible  que  notre 
dernière  heure  soit  arri'ée,  que  je  ne  verrai  plus  ma 
mère  et  ma  sœur  ? 

Si  telle  est  votre  volonté,  veuillez  les  prendre  sous 
votre  protection. 

Knfin,  il  est  temps  d'agir  et,  cédant  à  une  pensée 
qui  vient  de  le  saisir,  il  épaule  sa  carabine  et  fait  feu. 
Le  bruit  arrête  aussitôt,  mais  pour  une  seconde 
.seulement,  pour  re{)rendre  toutefois  une  autre  direc- 
tion. Un  éclair  brillant  passe  au  môme  instant,  et 
Gustave  peut  voir  un  troui)eau  innombrable  de  bullles, 
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fuyant  avoc  une  grande  rapidité  à  quelques  centaines 
de  pieds  lit-  lui  seulement. 

Ce  ])reinier  dan^jer  |>ii8sé,  une  rafale  de  vent  le  ren- 
verse [wir  terre  ;  il  s'ei  Dresse  de  ao  relever  et,  Jetant 
la  vue  au  ciel,  il  voit  spectacle  le  plus  grandiose  et 
le  plus  terrible  à  la  foi.-^. 

La  tenipôto  s'approche,  les  éléments  paraissent  se 
livrer  une  bataille  de  jjéants  ;  le  firmament  est  tout 
en  fuu  ;  aussi  loin  que  sa  vue  peut  s'étendre  dans 
cette  immense  prairie,  il  no  voit  (pie  de  gros  nuaf,'pa 
rossemI)lant  à  des  sjieetres  monstrueux  et  horri- 
bles, qui  avancent  avec  une  rapidité  eUrayanto  ;  dans 
leur  course  ellWiiée,  ils  se  croisent,  se  roident  et  se 
bousculent  les  uns  les  autres  ;  les  plus  petits,  forcés 
de  livrer  passiifj;e,  s'clcvcnt  ou  s'abaissent  pour  se 
réunir  à  d'autres,  et  se  lancent  de  nouveau  pour 
reconuiiencer  la  bataille. 

Les  éclairs  ipii  ne  cessent  de  traverser  les  airs  en 
serpent, mt  et  en  frajipant  la  ])rairie  dans  toutes  les 
directions,  ]i,nal~Ment  comme  autant  de  projectiles 
dont  se  servent  les  ennemis  pour  s'anéantir  mutu- 
ellement. 

La  grande  voix  du  tonnerre  se  fait  entendre  de 
plus  en  plus  mena(,ante  ;  alors  le  veut  s'agite  avec  un 
surcroit  de  fureur,  les  nuages,  comme  effrayés, 
redoublent  de  vitesse.  Irritée,  cette  voix  résonne  plus 
forte  comme  pour  leur  dire  :  "  Vous  ne  faites  jjas  ce 
q.ie  Je  veux  "  ;  les  nuages  obéissent,  ils  se  crèvent  et 
l'eau  tombe  par  torrents,  mais  le  vent,  toujours  dé- 
chaîné, s'enfuit  pour  renouveler  ses  dégâts  plus 
loin. 

A])puyé  sur  sa  canbine,  Gustave  ne  peut  détacher 
la  vue  de  ce  spectacle. 

^Mou  Dieu,  dit-il,  que  vos  œuvres  sont  admirables 
et  grandioses  ;  quelle  majesté  et  quelle  puissance 
vous  déployez  dans  ces  éléments  qui  vous  obéissent. 

Absorbé  dans  ses  réflexions,  il  n'avait  pas  entendu 
Us  cris  de  peur  lancés  i)ar  les  gens  de  notre  caravane, 
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»iont  la  plupart  étaient  ensovelig  soi.a  los  tr.itoa  ouo  1« 
vent  avait  jetées  à  Im.s,  ni  a,,orvu  son  père  nul.  ll^puï 
plusieurs  nnnuteg,  éu.it  tout  près  de  lui      '  ' 

t~,-  *'"'"''',V''er  enfant,  de  nous  sauver  d'une  d,.s- 
tru  fon  coMplète.  dit  M.  Buuum  avec  én.c  t"o,  ot 
en  1  entourant  de  ses  l.ras  ;  ces  I.ufMrs  ,,ui,  I  ns  iV,  r 
".uque,  tenaient  la  .liicction  du  .«,„p,  nous  "n.  •  t 
ous  écrasés  si  tu  no  les  avais  ,.tlV,,,..'..  par  le  JZ,  Z 
MS,  que  tu  as  tiré.  Tout  le  M.o„de\ie  ette  c  ^  .è 
te  doit  une  éternelle  irconnaissance  '^•"•"•'l'e 

earjo  ne  pouvais  nrésunu-r  IVfK-t  que  devait  mô,     1' 
un  .oup  de  feu  sur  .Ts  animaux.  '^^'"t  P"^'l"ne 

—  Vous  n'en  fûtes  pus  nioins  son  instiuinont  «lit 
le  capitaine  qui  arrivait  au  imOimo  in.sf.u,,.  c"  Î",  il 
dans    ou  es  leurs  courses,  .sont  toujours  "  li.léV   ,"  m 
Beul  des  leurs,  et  le  suivent  parlo,;    où  il  v      I      , 
permis  que  vous  fussiez  sur  son  p,..,...,,,,.  po,  r  iv(      ,  , 
m  votre  coup  de  feu  ;  tout  <le  s,iite"il'rd lanié-.ie 
hreetion  et  fut  imité  par  les  autres  qui  îes  ivaiei 
Laissez.moi  vous  dire  aussi  que  no'iis  vous  '"    „ 
une  éternelle  reconnaissance  ;   et,  lui  donnant   une 
^^;?V^i^é.àe,.aiun  ajout,:  Vous  dev  z  "  e 
fatiKue,  et  1  émotion  a  dû  épuiser  \os  forces   vei  é^ 
prendre  du  repos.  »  loicts,  vciuz 

-Oui,  vien.s  cher  enfant,  dit  M.  Dûment  en  l'ci 

uuiantdes.     coté;  et  avec  votre  permi"c^,  . 

ICnir         '"        '"'''"^^''""^  P'"«  ^l'Otre  de  «anie  k 

-Certainement,  répond  le  capitaine,  c'est  le  m.,ins 
que  nous  pouvons  faire  pou'  1,.  moment 
Le   lendemain   étant   un   .limanche,  et   la   prière 


ovant  être  plus  longue  qu'à  l'or.linài 


ire,  nos  trois 


uni,'.,  =v«- •     '.        -"..„"^    -jua  loKimaire,   nos   tn 
a.    ssoBiirentpcur  garder  les  animaux  pen.lai     le 
*er  ite.   Arrivé  près  des  aniinau.x,  Gustave      ■  ,,  é 
de  leur  tranquillité,  se  mit  à  dire  •  '  " 

-Comme  nos  animaux  sont  tranquilles,  et  romnr- 
',U'-^.  donc  comme  ils  se  tiennent  le  nez  contre  terre 
comme  s  Ils  flairaient  quelque  chose  à  dista"  ce  ' 
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— Ce  n'est  paa  leur  coutume,  surtout  le  matin, 
ajoute  Arthur. 

— C'est  peut-Être  l'effet  de  la  fatigue  qu'ils  ont 
éprouvée  hier  en  traversant  cette  moutague  de  sable, 
dit  George. 

— Je  ne  pense  pas  cela,  dit  Gustave  ;  si  ces  animaux 
étaient  fati<;ués,  ils  chercheraient  plutôt  à  se  coucher 
qu'à  rester  ainsi  debout  en  dressant  les  oreilles 
comme  ils  le  font  ;  leurs  allures  ne  me  paraissent  pas 
de  bon  augure. 

Deux  heures  plus  tard,  le  son  de  la  cloche  les 
avertit  de  ramener  les  bœufs  au  camp  pour  les 
atteler  ;  ces  animaux  s'y  en  allèrent  d'eux-mêmes,  ce 
qui  étonna  encore  plus  nos  amis. 

On  va  donner  le  signal  du  départ  ;  Gustave,  à 
cheval,  attend  ses  deux  amis. 

Tout  à  coup,  un  mugissement  sourd  et  sauvage  se 
fait  entendre,  des  "ris  perçants  fendent  les  airs,  et 
bœufs,  chevaux  et  voitures  partent  comme  un  couj) 
de  foudre. 

Gustave  se  sent  soulevé  et  emporté  comme  par  le 
vent  ;  gardant  toujours  son  sang-froid,  il  parvient  à 
maîtriser  son  cheval  épouvanté  et  le  fait  revenir  à 
l'endroit  d'où  il  était  parti. 

Il  s'aperçoit  alors  de  ce  qui  s'est  passé  ;  un  seul 
wagon  est  resté  au  camp,  c'est  celui  de  son  père  ; 
tous  les  autres  sont  emportés  dans  toutes  les  direc- 
tions par  les  bœufs  avec  la  rapidité  de  chevaux  de 
courbe. 

— Grand  Dieu  1  s'écrie-t-il,  quel  malheur  ! 

Tout  le  monde  est  comme  stupéfait  et  ne  bouge  pas. 

Il  crie  plus  fort  : 

— Ne  voyez-vous  pas  ce  qui  vient  d'arriver  ?  Nos 
wagons,  nos  animaux,  nos  provisions  sont  tous  dis- 
parus. 

Ce  cri  ramène  les  hommes  à  eux-mêmes,  et  ils 
s'emjjressent  de  courir  ou  de  monter  sur  les  quelques 
chevaux  qui  n'avaient  pu  partir,  pour  donner  la 
chasse  aux  bœufs  qui  s'éloignaient  toujours. 
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—Où  est  donc  Emily  ?  dit-il 
vite,  Arthur,  venez  ;  Emilv  se  noie.  ^  ' 

çaTi^î-sr^  ^'^"^  «■o-perduXft^.;^^ 

enTe'Sn^ï'Î.Lr^^--^  direntGeorge  et  Arthur 

G^Sve'^lkZT  ''"■','?  '""'^"  «l^  1*  rivière,  dit 
maf;^!i'  /  "°"'  """^  laisserons  aller  à  la  dérive  • 
ma,s  hélas  !  je  cra  ns  qu'il  ne  soit  trop  tard  ' 

— i\e  vous  affl!"p7  -as  <■■•„:  i 

.imitez  i^as  amsi,  mes  bons  amis  dit 
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Gustave  ;  il  faut  savoir  se  résigner  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu. 

Deux  heures  s'écoulent  encore.  Les  deux  rives 
sont  fouillées  à  une  grande  distance,  mais  tout  est 
inutile.  Alors  le  capitaine  fait  remettre  la  recherche 
à  plus  tard. 

—Il  faut  s'occuper,  dit-il,  de  notre  salut  commun  ; 
mademoiselle  Emily  est  noyée,  il  n'y  pas  à  en  douter  : 
nous  nous  remettrons  à  la  recherche  de  son  corps 
aussitôt  que  nous  aurons  ramené  nos  wagons  et  nos 
bœufs  dispersés.  Allons,  chers  frferos,  que  chacun  de 
nous  fasse  tout  en  son  pouvoir  ;  il  y  va  de  notre  vie. 

On  s'empresse  d'obéir.  M.  Dumont  ne  perd  i)as  un 
seul  instant  et,  aidé  de  quelques  cavaliers  courageux, 
on  réussit  à  retrouver  les  voitures  les  plus  éloignées  ; 
plusieurs  étaient  brisées,  beaucoup  de  hardes  et  de 
provisions  furent  ramassées  un  peu  partout,  et  au 
bout  de  quelques  heures,  tout  était  ramené  au  camp, 
à  l'exception  d'une  quarantaine  de  bœufs  que  l'on 
ne  put  retrouver. 

Dans  une  des  voitures  renversées,  on  trouva  une 
fsmme  tenant  un  tout  jietit  enfant  sur  son  sein  ;  ils 
étaient  morts  tous  les  deux.  Un  peu  plus  loin,  deux 
«nfants,  enlacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ren- 
daient le  dernier  soupir  en  demandant  leur  mère, 
morte  avant  eux. 

M.  Dumont  sort  des  drcps  de  son  bagage  et  couvre 
leurs  corps,  pendant  que  l'on  se  remet  à  la  recherche 
d'Emily. 

La  recherche  continua  le  reste  de  la  journée,  et 
pendant  deux  autres  jours,  sans  aucun  résultat.  Mais 
si  notre  caravane  eût  connu  les  secrets  de  cette 
prairie,  elle  aurait  vu,  pendant  que  Gustave  et  ses 
deux  amis  fouillaient  la  rivière,  un  homme  au  teint 
basané  s'enfuir  à  travers  les  hautes  herbes,  avec  toute 
la  rapidité  dont  son  coursier  éUi\t  capable. 

En  regardant  de  plus  près,  elle  aurait  vu  en  ce 
cavalier  un  jeune  guerrier  indien  au  port  noble,  au 
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regard  fier  et  intelligent,  tenant  dans  ses  bras  une 
jeune  fille  uianimée,  ceUe  dont  on  déjJorait  la  uerie 
en  ce  moment.  ^ 

Qu'était-elle  devenue  ?  A  plus  tard  la  réponse 
Avec  les  débris  des  voitures  brisées,  on  fit  des 
cercueils  et  sur  le  soir,  on  enterra  les  morts  dans 
une  grande  fosse  creusée  à  cette  fin.  Et  quelles  tristes 
funérailles,  lom  de  toute  habi  .tion  et  dans  un  grand 
désert;  que  de  pleurs  et  de  gémi.ssements  de  la  part 
des  parents  et  des  amis.  Mais  Jetons  le  voile  sur  ce 
tableau  et  revenons  à  notre  récit. 

Le  lendemain,  on  se  remet  en  marche  ;  mais,  con- 
trairement a  1  habitude,  on  n'entendait  plus  les  conver- 
sations habituelles,  les  chants  joyeux  ou  les  cris  de 
joie  des  enfants  courant  à  travers  la  prairie  pour 
s  amuser.  '  ^ 

George  et  Arthur  surtout  étaient  inconsolables  de 
la  perte  de  leur  sœur  chérie,  et  avaient  fait  dos  re- 
proches amers  a  leur  père  d'avoir  entrepris  ce  vova-e 

Gfustave,  voyant  qu'ils  se  laissaient  aller  à  la  tiis- 
tesse  et  au  découragement,  résolut  de  les  écnvcr 
autant  que  possible,  et  cherchait  tous  les  moyens 
de  les  distraire.  •' 

Deux  semaines  plus  tard,  notre  caravane  s'engageait 
dans  les  Côtes-Noires  (Black  Hills),  remarquable! par 
leur  hauteur  et  leur  déclivité.  ' 

De  ce  point,  la  nature  change  ;  la  surface  de  la 
terre  semble  avoir  été  bouleversée  par  des  secousses 
et  des  tremblements  de  terre;  des  ravins  très  pio- 
londs    nous   paraissent  avoir  été   creusés    en    une 

!?f/'î  i  ^"^  P"='  '1''  ^°"'^'  '<'8  fermes  semblent  avoir 
été  élevés  par  une  force  magique.  On  croit  distinguer 
1  existence  de  volcans  éteints,  au  pied  desquels  on 
aperçoit  des  précipices  qui  ont  dû  être  formés  par  la 
lave  ;  les  pierres  calcinées  et  rougies  qui  les  bordent 
nous  font  voir  que  le  feu  doit  les  avoir  rongées  Plus 
nous  approchons  des  montagnes  Rocheuses,  plus  ces 
ravins  et  ces  précipices  sont  profonds  et  fréquents 
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Par  une  belle  matinée,  Gustave  et  ses  deux  amis 
aperçoivent  au  loin  un  petit  troupeau  de  butHes 
occupés  à  brouter  l'herbe. 

— Allons  en  tuer  un,  dit  George,  il  nous  procurera 
de  la  viiinde  fraîche. 

— Oui,  allons,  dit  Arthur.   En  fites-vous  Gustave  ? 

— Je  le  veux  bien,  répond  ce  dernier,  nn-.is  il  nous 
faudra  agir  avec  beaucoup  de  précaution  :  ces  animaux 
sont  très  difliciles  à  approcher.  Imitons  ceux  qui  ont 
donné  la  chasse  aux  buffles  avant-hier,  et  qui  doivent 
s'y  connaître.  Je  propose  donc  que  vous  marchiez 
directement  sur  eux,  pendant  que  je  passerai  à  droite. 
Si  vous  arrivez  les  premiers,  visez  le  plus  petit,  la 
viande  est  plus  tendre.  Soyez  prudents  et  ne  tirez 
pas  avant  de  les  bien  mettre  en  joue,  car,  une  fois 
blessés,  ces  animaux  sont  très  dangereux. 

—Ne  craignez  rien,  dit  George;  mais  pourquoi 
se  séparer  ainsi  ? 

—Pour  avoir  plus  de  chance  d'en  abattre  un  ;  ces 
animaux  ont  l'odorat  très  fin  et  nous  flaireront  à  une 
assez  grande  distance  ;  s'ils  me  voient  le  premier,  il 
est  probable  qu'ils  se  rapprocheront  de  vous,  et  ainsi 
TOUS  donneront  plus  de  facilité  de  tirer  sur  eux  ;  au 
cas  contraire,  à  moi  la  chance. 

— Compris,  dirent  George  et  Arthur. 

Gustave  passe  à  droite  et  descend  dans  un  ravin 
qui  lui  permettra  d'approcher  plus  près  de  ces  ani- 
maux. Kendu  oii  il  pensait  être  à  bonne  distance,  il 
monte  le  coteau  et  aperçoit  George  s'apprêtant  à 
tirer.  Il  arrête  son  cheval  et  voit  le  coup  jiartir  ; 
soudain  un  des  plus  gros  buffles  pousse  un  gémisse- 
ment sourd,  se  retourne  du  côté  de  George,  et  s'é- 
lance sur  lui. 

Gustave  voit  que  George  a  été  jeté  à  bas  par  son 
cheval  effrayé,  et  que  Arthur,  ne  pouvant  maîtriser  le 
sien,  est  emporté  à  travers  la  prairie. 

Calculant  la  di,tance  et  le  danger,  notre  jeune 
lionimc  pique  son  cheval  et  s'élance  à  la  rcncoare  de 
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ranimai  furieux.   Le  buffle  dévore  l'espace   il  nVst 
S'L'le^jS^X.?^-'^'''^"-'^'--- 

cheval  hennissant  ,1e  doulenr, 'vole  plutôt  qu'il  « 
court  et  .1  arnve  en  poussant  un  grand  en  ^  ^ 
Le  buffle,  surpris,  anéte. . .  hésite  et  r-^L'arde  son 
nouvel  agresseur,  Gustave  en  profite,  il  épaule  sa 
carab.ne,  ajuste  ot  lâche  la  dét'ente.  Le  buffl     fou 

fïaji'iir:'"'"  '""'"'■  ^  '"'^"-^  '"^  ''^  ^-''«^  1'=''"   'ie 
teri;^""'  '"'''  '"■"■"  '''""'  '"'■'  G"^''^^'''  e"  «autant  à 

-Oui,  cher  ami,  c'en  était  fait  d..  moi  si  vous 
nétte^  venu  .  mon  secours.  Je  vous  dois  la  vie,  ■ 

-Ne  parlez  pas  décela,  vous  en  auriez  fait  autant 
pour  mo,  ;  mais  voie.  Arthur.  Eh  lien  I  ajo.  ta  "  en 
«adressant  à  ce  dernier,  il  parait  que  otre  chev'a^ 
n  aime  pas  la  société  des  buffes 

-L'anitnal  stupide,  dit  Arthur,  tout  l'efFraie 

—Il  faut  a  présent  s'occuper  de  ce  méchant  buffle 
repnt  Gustave  ;  mais  il  nous  faut  de  V^dejo^; 
le  dépecer.  Arthur,  courez  donc  à  la  caraCe 
et^demandez    à   quelques   hommes  de   venir  nous 

On  ne  se  fit  pas  prier  ;  les  uns  munis  de  outeaux 
d  autres  de  sacs,  arrivèrent  à  la  ''àte  et  n  lelo  ù^' 
mmutes  suffirent  pour  ne  laisser  que  1^  1^  a, 

George  rendu  à  la  cf.ravane,  raconta  ce  nui  s'ét  ,it 

f:méioS;i^"^'''^'^'^""'^-^^'^»i'i-"-Wes;':^ 

Quelques  jours  après  cet  incident,  nos  trois  amis 
qm  ne  se  quittaient  plus  d'un  seul  instant,  remar.r  t 

Z^nltkZ  '"'./"^"'-'««  «ocher,  ressembla,! 
tout  point  a  un  château. 

-lie  dirait-on   pas  un  château    avec    tours  ou 
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murailles  ?  dit  George  ;  allons  graver  notre  nom  sur 
ce  rocher. 

— Allons,  dit  Arthur. 

— Ne  perdons  jias  notre  temps,  dit  Gustave,  ce 
rocher  est  trop  éloigné. 

—Il  ne  peut  être  éloigné  de  plus  de  cinq  à  six 
milles,  (lit  George. 

—Pas  autant  que  cela,  dit  Arthur,  et  je  désire 
monter  sur  cette  éininence,  d'où  l'on  doit  jouir  d'un 
spectacle  magnifique. 

— Vous  vous  faites  illusion  sur  la  distance,  dit  Gus- 
tave ;  vous  savez  comme  moi  que  la  pureté  de  l'air  rap- 
proche les  objets  ;  je  crois  ce  rocher  à  plus  de  trtute 
milles  d'ici. 

—Oh  non  !  dit  Arthur,  cela  ne  se  peut  pas. 

—Et  d'ailleurs,  dit  George,  il  se  trouve  dans  la 
direction  du_  chemin  de  la  caravane  :  si  dans  une 
heure  nous  n'y  sommes  pas  rendus,  il  nous  sera  facile 
de  rebrousser  chemin  et  de  rejjrendre  notre  route. 

— A  cette  condition,  je  vous  suivrai,  dit  Gustave, 
et  tous  trois  lancent  leurs  chevaux  au  galoj). 

Dans  leur  ardeur,  ils  ne  s'aperçoivent  ;ias  que  le 
temps  s'écoule  ;  obligés  de  faire  do  grands  détours 
pour  éviter  des  ravins  où  leurs  chevaux  n'auraient 
pu  passer,  ils  no  regardent  pas  en  arrière  pour  remar- 
quer où  ils  ont  passé  et  par  où  ils  dcnront  revenir. 

Gustave  est  le  premier  à  s'apercevoir  que  le  soleil 
commençait  la  dernière  jjartie  de  sa  course.  Il 
arrête,  tire  sa  montre  et,  voyant  qu'il  est  deux  heures, 
il  dit  à  ses  amis  : 

--Il  vaut  mieux  retourner  sur  nos  pas  ;  voilà  près 
de  cinq  heures  que  nous  chevauchons  vers  ce  rocher, 
qui  semble  reculer  devant  nous  ;  il  me  paraît  aussi 
éloigné  que  ce  matin. 

—Nous  y  arrivons,  dit  George,  avançons  encore  ; 
il  est  tout  près. 

—Je  le  répète,  dit  Gustave,  il  est  aussi  près  qu'il 
était  ce  matin  ;  nous  ferons  mieux  do  rebrousser 
chemin. 
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—Il  n'est  pas  tard,  dit  Arthur- 
nous  y  rendre  ? 
—Il  est  deux  heures,  dit  Gustave. 
—Deux  heures,  dis-tu  « 
— <  )ui. 

— Kncore  quelques  nunutes  de  marche,  et  nous  y 
soimnes  rendus,  dit  George.  ^ 

— l'renez  mon  avis,  chers  amis,  dit  Gustave  ne 
naus  aventurons  pas  ph.s  loin  ;  nous  ne  s.,nm>es  'pas 
nombreux,  et  si  la  nuit  nous  surprenait  dans  citte 
l»airie,  il  iK.urrait  nous  arriver  malheur 

George  et  Arthur,  qui  avaient  appris  à  resDocter 
loimuon  de  Gustave,  obéirent  et  on  tourna  le  dos  au 

-Je  vous  disais  bien  que  vous  vous  faisiez  illusion 
su.  1„  proxunité  <le  ce  rocher,  dit  (iustave  ;  pourvu 
que  nous  retrouvions  nos  traces  et  le  chemin  <le  la 
caravane,  ça  ira  liien. 

.Jifv^^  .'^'^"  ^'"'''''''  '"'  ^'^<'°''Se.  nous  venons  de 
wtte  direction  ;  retournons-y. 

—Pas  aussi  simple  que  vous  le  pensez  ;  prenons 
toujours  cette  direction,  nous  viendrons  bien  à  bout 
u-*  rous  retrouver. 

Gustave  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir 
qu  Ils  ji  étaient  pas  dans  la  bonne  direction.  Quel 
chemm  prendre  ?  il  ne  le  savait  pas  lui-même.  CeS- 
(lant,  ne  voulant  pas  inquiéter  ses  amis,  il  ne  fit  pas 
ae  remarques.  ' 

Il  pique  plus  fort,  George  et  Arthur  en  font  autant  ■ 
mais  une  heure,  deux  heures  se  passent,  et  ni  routé 
m  t^ravane  ne  paraît  encore.  L'inquiétude  commence 
j  s  emparer  de  nos  jeunes  amis.  Trois  heures,  quatre 
v«Tn.  "'•,^fT"'---."™'  '■'^"  '^^  ''^  route  qu'ils 
n  »^!^  Ta^''  '^  '"•■'""  •  P*^  "'"•''•''  ''e  caravane  Ils 
rtçardent  de  tous  côtés,  comme  pour  trouver  quel- 

lintH^"'''!  P"''"'  '™''  '"diquer  oii  est  cette  route 
ntLn  "  ?  '  i«''^°""0  ne  se  présente  ;  ils  semblent 
mterroger  les  points  saillants  pour  se  guider    mais 
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rien...  rien  qu'une  immense  prairie  qui  parait  se 
moquer  d'eux  et  aupnirnter  ainsi  leur  j>erpiexité. 

Enfin,  sur  les  six  heures  du  ssoir,  t^puisi's  de  fatigue 
et  leurs  chevaux  ruisselant  de  sueur,  ils  arrivent  au 
bord  d'une  petite  livièic. 

— Mais  nous  n'avons  pas  passé  jiar  iti,  diront 
George  et  Arthur. 

— il  n'était  pas  nécessaire  de  passer  par  le  mOine 
chemin,  dit  Gustave  en  souriant  et  voulant  rassurer 
ses  amis.  Il  est  six  heures,  nos  chevaux  doivent  avoir 
faim  et  l'herbe  est  en  abondance  ici  ;  je  propose  donc 
de  les  laisser  manger  et  se  reposer  pendant  une 
demi-heure.  Nous  reprendrons  ensuite  notre  route 
avec  plus  de  célérité  ;  le  soleil  est  haut  de  deux  heures 
encore,  de  sorte  que  nous  n'avons  rien  ii  craindre. 

— Oui,  répondit  George  ;  mais  quelle  direction 
allons-nous  prendre  ? 

— Je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre 
cette  rivière  qui  doit  déboucher  dans  la  Platte,  dit 
Gustave  ;  comme  le  chemin  de  notre  caravane  passe 
près  de  cette  dernière  rivière,  il  nous  sera  facile 
de  le  retrouver. 

— C'est  bien  cela,  dirent  George  et  Arthur  en  sau- 
tant à  bas  de  leurs  chevaux. 

—  N'avez-vous  pas  faim  ?  dit  Gustave  en  souriant. 
Quelle  bonne  idée  j'ai  eue  ce  matin  de  remplir  de 
biscuits  '  de  fromage  le  sac  que  vous  voyez  sus- 
pendu à  lia  selle.  Nous  avons  de  l'eau  à  boire  :  et  si 
nous  sommes  seuls  et  écartés  dans  cette  prairie,  nous 
aurons  au  moins  le  plaisir  de  faire  un  assez  bon  rejias. 

Et,  ouvrant  le  sac,  il  sort  les  biscuits  et  le  fro- 
mage, et  tous  trois,  assis  sur  l'herbe,  mangent  avec 
appétit. 

— Vous  devez  avoir  un  ange  qui  vous  protège,  dit 
George  ;  vous  êtes  toujours  prêt  à  toute  éventualité. 

— Notre  Eglise  nous  enseigne  que  Dieu  a  donné  à 
chacun  de  nous  un  ange  pour  nous  guider  et  nous 
protéger,  dit  Gustave,  et  cet  ange,  nous,  catholiques, 
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I  appelons  «Anse  Gar.licn"  Ah  I  cUcs  amis  si  vo.h 
saviez  combien  cette  croyance  est  .louce  et  co  11  .nte 
pour  mo,,  surtout  en  ce  mou.eut  où,  seuls  et  dS^^^ 
dans  ces  ,m,„enses  prairies,  nous  ne  sav'ns  comment 
retrouver  nos  pas.  yue  faire,  me  dis-je,  et  unHo  x 
intérieure  me  rc^pond  :  "BeRarde  là-ha  .  ".  Al  rs  mô^ 
regards  s'éli^vent  vers  les  rc^glons  célestes  ,me  ,e"s ée 
qu.  me  donne  espérance  me  saisit  ;  nu,n  à  e'n  ,  l' 
son  é  a„,  et,  d'une  voix  suppliante  de„,a,d     1.^   i' 

ct?s\7e'Kbir^'^  ''°"''  '^  ^'"'^'«•-  -  "-'<^^-  '^ 

r  JnT  Y"'"^"'''-  P'^^.t-fif"  tout  cela  pour  de  l'Ima-N- 
nat  on,  chers  am.s  ;  c'est  le  mot  que  les  h.m.mes  tô"  t 
ma  énels  donnent  à  ces  ,,ensées,  à  ces  aspiràto  ,s  n 
élévations  de  l'ftme  vers  Dieu  ;  à  ce  moi ,  ui  f  i  n  ê 
dire  ^î"'"^  ?-""'"•  '■^''<^^'"''  "^  détache  po.  ai.  Ji 
dH<f  tTT'  ?r'  ?'«"«■•  ""  'lelù  de  cJs  m  II" 
de  ces  mdhards  d'astres  brillants  qui  sillonnent  K 

s:  t'tî  'cTl  ""•"■  '  *^°"^-^''  "-  P'ace  l'h^ 
oigne  de  Jui.   (.es  hommes  se  trompent   crove/  le 

bien,  autrement  pourquoi  ces  pensées,  Spiral  ons 
cette  croyance  ?  pourquoi  ces  élévations  de  lY  me  vers 
soncréatcui,s.tout  n'est  que  matière  qui  me  fois 
dnneT'V.°"  •■'""■""•  ''""«  '-^  néant;^    'y  au 

tT£tt  oue^r  r''-  ''•  ^'°"^  ''  -vez'comme 
moi  cest  ce  que  tout  savant,  même  matérialiste  ne 
veut  pas  admettre;  de  plus  la  raison  réponse  e;t^e 
absurdité.  Ayons  donc  confiance,  mes  bons  an.  s  "? 

e?ntrcr;?ei:t"s  "°"^  '-'^  '^'-"-  "-«-"- 
':^Siz:^  ^™"^^  '^  '■.n.uiétSrse"sL,t 

alaTm^e!  'ajor  JeoV  ''  ''"^  '  ^^^'^^  "°^- 

voâr,:rie'™tenr4" ''^"7  '^'"^■•'"^  '«  '<""P^ 
,  li.  .(.  remettent  vn  iiiaulie  suivant  le  cours 
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de  cctto  rivière.  Une  heure...  deux  heures  s'écoik- 
lent,  et  la  rivière  Platte  ne  parait  pas  encore.  Ib 
montent  sur  cle.s  hauteurs,  re^'ardent  de  tous  cOtéa, 
mais  point  d'indices,  des  prairies  à  l'est  comme  à 
l'ouest,  des  prairies  au  nord  comme  au  sud,  des 
prairies  partout. 

La  nuit  commence  à  répandre  ses  ombres  sur  la 
terre,  l'obscurité  s'empare  de  tous  les  environs  la 
nuit  devient  très  noire,  nos  amis  peuvent  h  peine  se 
voir. .  .iniiis  rien  n'indique  qu'il  y  a  une  rivière  de  ce 
nom  sur  la  surface  ondulante  qu'ils  parcourent  en  ce 
moment. 

Enfin  George  et  Arthur,  découragés,  communiquent 
leurs  pensées  à  leur  umi. 

— Avançons  toujours,  mes  bons  amis,  dit  Gustave  ; 
il  ne  faut  point  se  décourager  Si  Dieu  nous  .éprouve 
ainsi,  c'est  pour  nous  faire  comprendre  que  nous 
déi)endons  de  lui,  et  soyez  assurés  qu'il  viendra  à 
notre  secours  ;  remercions-le  de  ne  pas  être  tombés 
avant  cette  heure  entre  les  mains  des  sauvages,  qui 
doivent  être  nombreux  dans  ces  parages. 

lis  pressent  leurs  chevaux  et  continuent  leur 
recherche  pendant  deux  heures  encore,  et  la  rivière 
Platte  semble  fuir  devant  eux. 

Les  chevaux,  à  bout  d'haleine,  ne  veulent  plus 
trotter.  Gustave  prend  une  allumette  et  regarde  a  sa 
montre. 

— Dix  heures  et  demie,  dit-il,  arrêtons-nous  dans  ce 
bas-fond,  et  laissons  reposer  nos  "hevaux,  qui  n'en 
peuvent  plus. 

Nos  amis  se  laissent  tomber  sur  l'herbe,  harassés 
et  tremblants  de  fatigue. 

— Nous  sommes  perdus,  dirent  George  et  Arthur 
avec  désespoir. 

— Non,  ne  craignez  rien,  dit  Gustave.  Encore  un 
peu  de  courage  et  nous  allons  trouver  la  caravane. 
Voyez,  la  rivière  commence  à  s'élargir  et  le  courant 
0,'jt  moins  fort  ;  c'est  un  bon  signe.  Laissons  manger 
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etSir„r'^"''"'-''«  ^°>-''"'  ''■'^'->".  '"  --vont 

hiTlements   in.liquent  assez   n,,'il/rt    "',','? 
nombre  et  n„'ils  veulent  nous  d3v,   er  V   e  IJ^ 

IT"".?  '"  "''^■'•'■'  """•"  "'«nt-'"''"".,  rien  d    ce'  "   ■' 

—Ah  I   dit   Gustave,  une  lumière  ■  c'e^sf  l".  r,,,-    . 
notre  ceravane,  prenons  cette  dZctU.u  '    "'' 

— Courage,  courase,  crie  Gustave. 

,u;|^pe:Zjte£i^Sr^rc;S^ 

vos'lœ.''''^""'  "^"^  P'"^  '"''  «-^-.  «t  Ure^ 
M^is  au  môme  instant,  il  pousse  un  cri  de  douleur 

le  loup  agresseur  et  l'envoie  rouler  sur  l"  e  be    "' 
et^e-nl^ut^s'-S^^'^"-  ^  --- 
m^S^ytiu^SS^.:''^"""'"'^    «"--.à 

-Ces  loups  se  dévorent  entre  eux,  dit  Arthur  ■  ceux 
que  nous  aurons  tu.^s  serviront  de  pât.irf",  "autres 

-Ou.,  oui,  dirent  George  et  Gustave 
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Tous  troii)  lAchent  leurs  rCnes,  tirent  lnur<)  pistolets 
et  font  fuu  daus  le  gruupo,  et  chacjue  fuiH  des  loups 
mordent  la  poussière  ;  les  autres  se  jettent  sur  ces 
nouvelles  proies,  et  une  bataille  générale  s'engage 
entre  ces  carnassiers  avides  de  sang.  Nos  amis  en 
profitent  et  sont  bientôt  Lors  do  leur  atteinte. 

Voyant  qu'ils  ne  sont  pas  poursuivis,  ils  ralentissent 
leur  course  ;  une  ligne  blanche  su  dessine  ù  travers 
l'obscurité,  c'est  la  rivière  l'Iatte  ;  quelques  secondes 
plus  tiird,  des  points  blancs  en  forme  de  cercles  au 
milieu  desquels  est  un  grand  fuu  apparaissent  à 
leurs  yeux  ;  ce  sont  dos  wagons  et  des  tentes. 

— Dieu  soit  loué,  dit  Arthur,  voilà  notre  caravane. 

— Je  vous  di.snis  bien  qu'il  ne  fallait  pas  désespérer, 
dit  Gustave  ;  et  dire  que  ce  sont  ces  loups  qui  nous 
ont  conduits  ici,  un  peu  vite,  il  est  vrai  ;  mais  d  ne  faut 
pas  leur  en  vouloir  [)our  cela. 

Ils  arrivent  et  entrent  au  camp,  qu'ils  trouvent  tout 
en  émoi. 

— Voici  nos  jeunes  gens,  s'écrie-t-on  avec  joie. 

M.  Dumont  entrait  au  même  instant  par  le  côté 
opposé,  suivi  de  j,lusieurs  hommes. 

— Voici  mon  flls,  s'écrie-t-il.  Ah  I  cher  enfant, 
ajoute-t-il  en  serrant  Gustave  dans  ses  bras,  je  te 
croyais  perdu.  Depuis  cinq  heures  que  nous  vous 
cherchons.  Dix  autres  de  nos  hommes,  partis  en 
mémo  temps  que  nous,  ne  sont  pas  encore  revenus. 
Ne  me  cause  plus  autant  d'inquiétude,  je  t'en  prie. 

— Ne  blâmez  pas  votre  fils,  dit  George  ;  c'est  mon 
frère  et  moi  qui  sommes  les  coupables.  Nous  l'avons 
forcé  de  nous  accompagner. 

— Ne  vous  attribuez  donc  pas  de  blilme,  dit  Gustave, 
surtout  après  la  noble  action  que  vous  venez  de  faire, 
il  y  a  quelques  minutes  à  peine.  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie  en  tuant  ce  loup  qui  était  pour  me  dévorer. 

— Des  loups  I  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

— Oui,  mesdames  et  messieurs  ;  une  demi-heure  ne 
s'est  pas  encore  écoulée  'li'puis  que,  poursuivis  pa» 


S^!5».  s 


Cl'STAVK 


VIS 


une  troupe  nornl.rp.iso  .io  |„„,,s  aframôs  ;  nous  fuyions 
avec  toiito  la  nipi.lité  .lont  nos  di.-vaux  rUiciit  ("•apa- 
.  les,  l,.,s.|i,  „„  |„„|,  i',„„rnH<  s,- jette  sur  la  it.mm,,.  ,|e 
■">■;  H.rv.l,  ,.t  m  ctn.int  .l.  .,.,s  ;;rim..s  ;  c'est  alols  ,p,e 
nuMi  an,,,  o.iMiaiit  le  .la.iL'er  .|i.|  le  „,e„are  lui.,„e,!,e 
«'■  |)i;LVi|)ito  il  .n„i,   .seeMi,rs,  et  eiivi.le  lo  l.aip  i^onler 

-'.•ne  I)i,.n  |,,'.„isse  v„t,e  nol.le  action,  bmvoje.ine 
lioniiMe,  (I,t  .\r.  Diir„„iit.  -^ 

— Jc!  n'ai  lait  que  mon  devoir,  dit  Ceoif-e  ;   je  suis 
rop  l,..,.,-e.ix  .l'avoir  pu,  non  s,.„le„,e„t  lui  tiiniui^ner 
"•on  an„t„\  „,a,.s  emore  fai,e  pour  (iusUive  ce   i,;.  il 
a  wit  pour  ,„oi,  il  y  a  quelipieH  jouis. 

—  l'Jicoiu  une  fois.  n,erci,  hi-n  eher  ami,  .lit  Gus- 
tave il  111,0  v.iix  émue. 

—Mais  ou  est  donc  la  lumière  .pii  i,.)u.s  a  conduits 
"'  '     •  nan.le  .\.tl,ur. 
—Quelle  liituière  ?  dit-on  de  toutes  [lart-s 
—.N.ms  n'avons  |,as  allumé  d'autre  feu  ..ne  celui-ci 
<m  le   cap,lame  en  .lé..ig„ant  le  feu  qui   la  filait  au 
centre  .lu  cam|,. 

—Comment  !  dit  (Jeor<,'e,  n'avoz-vous  pas  fait  do 
tfu  sur  une  hauteur  ? 

—  N'oii,  n.ni,  répon.lirent  plusieurs. 

—  Mais  .liront  (Jeorj,'o  et  Arthur,  nous  avons  vu 
iine  ^'laudo  lumièie  sur  iiiio  monta-ne  ;  et  c'est  cette 
Juniieie  qui  n.ais  a  conduits  vci'.s  vous. 

— rest  certainement  une  illusion,  dit  lo  capitaine 
-Non  pas,  dit  Gustave,  nous  l'avons  trop  bien  vue 
(.'».-l,|„una  peut-être  établi  son  camp  sur  ce  haut 
nn'lier  que  nous  voy.ms  do  l'autre  côté  île  la  "l'Iatte" 
l't  fait  .lu  feu  pour  son  souper  ;  ou,  qui  sait  si  ce  feu 
'lest  pas  un  si-ne  nue  se  font  ordinairement  les  sau- 
*<i^n's  pour  i.v.rtir  leurs  voisins  que  nous  sommes 
uitrcs  sur  leur  territoire  ?  Kspérons  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi.  ' 

<^H'lques  miniitos  plus  tard,  tout  le  monde  était 
sous  tente  et  Gustave,  apii-s  avoir  remercié  Dieu,  .se 


7^U 


""m 


If 


216 


GUSTAVE 


mit  au  lit,  et  bientôt  il  dormait  (ruii  profond  sommeil 

Il  n'en  était  pas  ainsi  pour  plusieurs  qui  ne  savaieni 
à  quoi  attribuer  cette  lumière  mystérieuse. 

Le  chapitre  suivant  va  nous  en  faire  connaître  la 
cause. 

Toutefois,  il  n'est  pas  lare  que  des  phénomènes 
aussi  étranires  se  produisent  dans  ces  prairies.  Voici 
ce  ([u'un  savant  explorateur  raconte  : 

"  Il  était  quatre  heures  du  matin,  l'aurore  com- 
mençait à  poindre,  je  me  i)laisais  ii  contemjjler  les 
montagnes  Kochenscs,  situées  à  qucUpies  milles  de 
notre  camp.  Un  pic  très  élevé  surtout  attirait  le  plus 
mon  attention.  Je  lève  la  vue  vers  la  voûte  céleste  ; 
quelle  ne  fut  ma  surprise  en  vojant  connue  suspendues 
(îans  les  airs,  ces  montagnes  qie  j'admirais  il  y  a  un 
instant  sur  la  terre.  Je  di.stmguais  les  plus  hauts  pics, 
les  vallées  et  les  petites  rivières  qui  les  séparent  ;  la 
neige,  les  pierres  et  les  arbres  étaient  parfaitement 
dessinés  dans  leurs  couleurs  respectives.  Je  ne  pou- 
vais détacher  ma  vue  de  ce  magnifique  spectacle,  qui 
ne  s'évanouit  que  quand  l'astre  royal  fit  son  appa- 
rition." 
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CHAPITEE  XVIII 


ATTAQUE    DES   SAUVAGES.    OliGtR.    CirsTAVK    EST   NOMMr 
CAHTA.X.  ,.E  L'AVAXT-GAKOK/  MOVKX  M^'rri^^!^' 
KE1>0USSK1!  UXE  SECONDE  ATTAyUE 


Le  len.lemain,  notre  caravane   se  mit  en  imnhp 
l;  us  tard  on  à  lonlinaire.  Gustave  s'étai     ""^^ 
o)  ux  ,■  1  événement  ,1e  la  veille,  dans  lequel  il  v    ,,• 
la   puissante  protection   de   Dieu,  le  remnliss-.i  "   ,' 
bonheur,  et  son  eœur  reconnaissant  s'é  evai    s  1    .™f 
pourrie  remercier  et  le  prier  de  lui  condnu^rsës 

Nos  trois  amis,  comme  d'habitude,  avaient  laissé  la 

des  réparties  joyeuses  et  spirituelles  ' 

Arrivés  sur  une  hauteur,  ils  anercoivent  h  „.,„ 
petite  distance  plusieurs  rochers  dÇo  éTdë'man  e 
olusTa':;^  7^""'"'"';  ^"   ''S^"-   <^'««  rochers   tns 

Sïirci^i-i^snt^s^^^ 

outes  les  grandeurs,  et  le  tout,  séj.aré  par  dés  esmces 

-  Ha  :  une  ville,  dit  Gustave 

lonT^  dit  Arihur.P'''  ''"  ''""'■^'  '"  "°"^-<"'«  J*^'™^- 
-Qui  a  été  bâtie  cette  nuit,  ajouta  GeorL'e. 

ia  vdlle  dl'l-r'    1  '""'«/•""'■'^'^■•'t  "ous  dévorer  à 
'■'  \tiile  de  s  y  rendre,  dit  Gustave. 
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— Hittons-nous  d'y  aniver  avant  le?  gens  de  notre 
caravane. 

— J'ai  hâte  de  boire  du  lait,  dit  Gustave. 

Ils  lancent  leurs  chevaux  au  galop  et  s'aperçoivent 
que  le  chemin  passe  directement  dans  une  de  ces 
rues  apparentes. 

— Il  ne  parait  pas  y  avoir  de  sentinelles,  dit  Gus- 
tave en  souriant,  nou.s  allons  a,oir  une  chance. 

— Mais  oui,  en  voilà  une,  dit  Artliur  en  montrant 
à  ses  amis  un  énorme  ser|)cnt  à  sonnettes  étumlu  en 
travers  de  la  route 

— Ah  !  le  gourmand,  dit  George,  -1  a  sucé  tout  le 
lait  avant  notre  arrivée  et  dort  pour  avoir  trop  bu. 
Vilain,  je  vais  t'apprendre  à  voler  ainsi,  et,  l'ajustant 
avec  son  |)istolet,  il  lui  coupe  la  tête  qui  va  tomber  à 
plusieurs  pieds  plus  loin. 

Au  même  instant,  une  centiine  de  flèches,  j.artics 
de  derrière  les  rochers,  sifflent  au-dessus  de  leurs 
tètes. 

— Ah  !  dit  Gustave  toujours  souriant,  les  gens  sont 
bien  mauvais  dans  cette  nouvelle  Jérusalem. 

Une  nouvelle  nuée  de  flèches,  passant  cette  fois 
p'us  près  d'eux,  l'arrête  court  dans  ses  observations. 

— Volte-face,  crie  Gustave  en  tournant  bride,  et 
tous  trois  prennent  à  toute  vitesse  la  direction  de  la 
caravane,  et  racontent  leur  aventure  au  capitaine. 

Ce  dernier  fait  tout  de  suite  arrêter  le.s  wagons  et 
commande  de  préparer  Iss  armes  II  appelle  les  hom- 
mes qui  ont  des  chevaux  à  leur  disposition  et  les  place 
en  avant  pour  servir  d'avant-garde  ;  les  femmes  et  'es 
enfants  entrent  dans  les  wagons,  et  la  caravane  avance 
avec  précaution  jusqu'au  dernier  coteau  qui  la  sépare 
des  rochers. 

A  mesure  que  les  wagons  anivent,  le  capitaine  les 
fait  placer  en  forme  de  muraille,  commande  aux 
hommes  de  se  coucher  à  plat  ventre  sous  cette 
fortification  improvisée  et  de  se  tenir  prêts  à  faire 
feu  au  premier  signal. 
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.o^f^-'  '"-f  *"i  ^^  caravane  sons  les  ordres  du  second 
capitanie,  il  ordonne  a  l'avant-garde  de  le  suivre  jtis- 
qu  aux  rochers.  ouints  jus 

P^f^rr^nn^n"  ^'"'?  '^  P'V'  S™"'^«  précaution,  ordre 
est  donné  de  garder  le  sdenne  et  de  ne  pas  se  séparer 
Le  capitame,  qu,  chevauchait  avec  M.   Dumont', 
était  fort  intrigué  île  la  situation 

-Savez-vous,  dit-il,  que  votre  fils  vient,  encore 
une  fois,  de  nous  rendre  un  grand  service.  NouT  ne 
nous  serions  douté  de  rien,  et  ces  sauvages  embus.més 
nous  auraient  surpris  et  massacrés.  ' 

—Oui,  dit  M.  Dumont  ému;  j'admire  ses  oualiti^s 
remarquables.  Que  je  serais  hêuieux  de  le  vol  'S 
verti  à  1  église  des  saints  ! 

—Ne  vous  découragez  pas,  il  n'en  sera  que  meil- 
leur  lorsqu'il  se  convertira.  ' 

«.r^''^"'  pourquoi  je  ne  l'arrêt   pas  dans  ses  folies  et 
bLnX'  ■  •'     '^^P^'-*'«=«  q"'"  «'en  d<5pouilk.ra 

—Je  n'ai  pas  de  doute  que  votre  désir  s'accomplira 
lorsque  nous  serons  rendus  à  la  ville  sainte  et 
-Kaissez-v-ous  vite,  crie  Gustave,  voici  d'es  fléchies 

auSrusTeu'x- ''"  ''  "'"  ""^'"'''^  ''  «^'=''-  P--'" 
—Pied  à  terre,  commande  le  capitaine,  nous  leur 
servons  trop  de  point  de  mire  sur  nos  chevaux 

Aussitôt  dit  aussitôt  fait,  et  à  l'instant  même  des 
centaines  de  flèches  passent  en  sifflant  et  b  essen 
plusieurs  chevaux.  "'"stnc 

Le  capitaine  donna  alors  à  trois  de  ses  hommes 
I  ordre  de  retourner  à  la  caravane  avec  tous  les  cl  e 
vaux  et  de  les  abriter  derrière  les  wagons;  p„is  on 

aéloger  ces  .sauvages.  ^ 

Les  uns  voulaient  retourner  au  camp  et  atten.lre 
attaque;    d'autres,   plus   hardis,  vouliientZ,  oc 

ainsi  ne  pas  perdre  de  temj).-;, 
Le  capitaine  était  de  cet  avis. 
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— Ne  croyez-vous  pas,  capitaine,  dit  M.  Diimont, 
que  nous  ferions  bien  de  monter  sur  ce  rocher  à  notre 
gauche  ?  Son  sommet  me  semble  hérissé  de  grosses 
pierres  derrière  lesquelles  nou^  pouvons  nous  embus 
quer.  Là,  nous  pourrons  commander  la  vue,  et  [)ro- 
téger  le  passage  de  la  caravane  avec  no»  carabines  et 
nos  pistolets. 

— Vous  ave;;  raison,  dit  le  capitaine  ;  allons  ;  surtout 
do  la  vigilance  et  de  la  précaution. 

L'avant-gardo  se  rend  -a-j  pas,  de  course  à  l'endroit 
indiqué  et  commence  à  gravir  le  rocher. 

Comme  la  montée  était  très  difficile,  les  sauvages 
erun'Ut  en  profiter  pour  courir  sur  eux  et  leur  lancer 
des  flèches.  Sortant  de  leurs  cachettes,  ils  avancent 
en  poussant  des  hurlements  terribles. 

Nos  hommes  redoublent  d'activité  en  les  voyant 
venir. 

— Ne  vous  pressez  prs,  crie  le  capitaine;  laissez- 
les  approcher,  nous  aurons  plus  de  chance  de  faire 
valoir  nos  pistolets. 

— Et  de  leur  faire  manger  du  plomb,  ajoute  Gus- 
tave, ce  qui  leur  sera  moins  agréable  que  le  miel 
qu'ils  nous  refusent. 

Malgré  le  danger  menaçant,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire. 

Une  centaine  de  sauvages  arrivent  au  pied  du  rocher 
et  lancent  leurs  flèches  ;  Gustave  voit  son  chapeau 
emporté  par  l'une  d'elles,  et  le  capitaine  est  blessé 
au  bras. 

— Volte-face,  s'écrie  ce  dernier,  et  faites  feu. 

Une  détonation  se  fait  entendre  ;  trois  sauvages 
mordent  la  poussière  et  plusieurs  sont  blessés. 

Les  autres,  effrayés,  se  sauvent  en  poussant  de  nou- 
veaux hurlements  et  s'abritent  derrière  leurs  rochers. 

— Vous  faites  mieux,  leur  crie  Gustave  ;  cachez- 
vous,  c'est  plus  prudent. 

Un  éclat  de  rire  suivit  cette  remarque  ;  puis,  con- 
tinuant de  monter,  on  arrive  au  sommet  ;  là,  couchés 
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.'  terro  notre  avant-garde  attend  unenouvelloattariue 

r,ZV      '"'""''  ^'^"'''   '^"""'"'  """S  '«   somme,  dii 
Gustave,  ces  sauv.iges  devront  tirer  juste,  s'ils  iêu 
lent  nous  ôter  nos  chapeaux.  -i^e.  su»  uu- 

Les  sauvages  no  se  montrant  pas  aprhs  une  demi 
heure  d'attente,  lo  capitaine  attache  .fn  mô  ,ho  r^u 
bout  de  sa  caraWne  et  la  lève  pour  donner  U  la  cU" 
vane  le  signal  d'avancer 

hln^!!!  f  Tf  f  '  "'="■'•■'"'  =  '"^  f'^'"'"es  et  les  enfants 
blo  t.s  au  fond  des  wagons,  osent  à  peine  res,  r" r  ! 
les  hommes,  anxieux,  marchent  à  côté  des  anh>  aux' 

r/s  Z"rT"  "T  P"™'"^-  ^''  y™''  ^«"t  consta'  S 
oui  \  r L  '°"?'  *>"'  ''*'=''^"*  d"  «--"els  ennemis 
Tr'lL  '^"''  '"f^"t- peuvent  en  sortir  et  se  ruer 
sur  la  caravane  ;  les  animaux  semblent  éprouver  il 
même  cramte,  ils  dressent  les  oreilles  comité  pour 
écouter,  le  moindre  bruit  leur  fait  peur,  iirhésifent 

Enfin""   ''  '"'■''  '^•^  ^°"^'  P°"  '^^  f^i^«  avancer 
nnhn,  le  premier  wagon  s'engage  dans  le  nassa™  • 

nlMt^'S?"""''  ■'"^'^^«"'  leurs%arabinesTS 
p istole  s  d  une  main  nerveuse  ;  le  moment  critique  est 

n  r  A  ''""^^- °^  P""''  ^  ''^"'i^'-  •"'""'e,  être  attaquée 
par  des  ennemis  dont  on  ne  connaît  pas  le  nombre 
et  on  n  a  aucun  moyen  de  retraite.  ' 

tn.~  r"?,"A'^,'''«  capitaine  à  ses  hommes-  avez 
toujours  l'œil  fixé  sur  ces  rochers.  Si  un  seul  de  cm 
sauvages  ose  se  montrer,  visez-le  bien  et  pas  de  grâc^ 

la  nhmn,^  .^°""''^"''^' '°"S"«  ^J'""  siècle  pour 
a  plupart,  notre  caravane  continue  sa  marche 
lente  e  solennelle;  les  wagons  passent  tour  T  tour 

ttlZ^^  "  ""''^  ''  ""^''^'^"•^"  ^"^  '^'^-^ 

Le  dernier  wagon  a  franchi  le  passa<Te  •  alors  le 

second  capitaine  les  fait  tous  arrêter  et  les  'r.Ce  en 

SSr^P^^'^^-  '^  '^~  ^^  ^'^ 
moïSt  pT '''  "•'  '  '""*"■  '''  '^^'«-  -  - 
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La  descente  opérée,  la  caravane  se  remet  en  marcha 
et  forme  son  camp  sur  un  coteau  d'où  on  pouvait 
commander  la  vue  de  ces  rochers,  le  capitaine  n'osant 
pas  s'aventurer  plus  loin  pour  cette  journée. 

— Je  comprends  maintenant  la  cause  de  cette  lu- 
mière que  nous  avons  vue  hier  soir,  lit  Gustave  à  ses 
amis  :  ce  sont  ces  sauvages  qui  ont  allumé  un  feu 
pour  leur  servir  de  point  de  ralliement. 

— Ils  ne  pensaient  pas,  en  agissant  ainsi,  dit  George, 
que  ce  feu  nous  serait  aussi  utile. 

Après  le  souper,  l'apôtre  fait  rassembler  tout  le 
monde,  et  leur  dit  • 

— Chers  frères  et  sœurs,  à  partir  de  ce  jour,  nous 
devrons  faire  bonne  garde.  Nous  venons  d'entrer  .sur 
le  territoire  de  tribus  sauvages,  toutes  très  hostiles. 
Les  "Crows"  (les  Coi  beaux),  les  "Blackfeet"  (les  Pieds- 
noirs),  les  "Snakes"  (les  Serpents)  et  autres  dont  j'igno- 
re les  noms  habitent  le  pays  que  nous  devons  traver.ser. 
Quoique  ces  diverses  tribus  soient  continuellement 
en  guerre  entre  elles,  elles  s'unissent  toujours  pour 
attaquer  les  visages-pàles,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment 
l'homme  blanc. 

"  La  garde  vj,  Être  doublée  tous  les  soir.?  et  le  jour, 
une  avant-garde  et  une  arrière-garde,  que  jo  vais  for- 
mer, marcheront,  l'une  à  deux  cents  pas  en  avant  de  la 
caravane,  l'autre  à  une  même  distance  en  arrière.  M. 
Dumont  se  tiendra  avec  moi  entre  l'avant-garde  et 
les  voitures,  pour  vous  donner  les  signaux  nécessaires. 

"  Le  chemin  d'ici  à  la  ville  sainte  est  boidé  eu 
plusieurs  endroits  de  précipices  et  de  rochers  sans 
nombre,  qu'il  nous  faudra  contourner  et  où  les  sau- 
vages se  mettent  en  embuscade  pour  attaquer  les 
caravanes  sur  leur  passage,  ainsi  que  nous  eu  avons 
eu  l'expérience  aujourd'hui. 

"  Nos  carabines  et  vos  pistolets  devront  toujours 
être  placés  de  manière  à  pouvoir  être  saisis  au  premier 
signal,  et,  dans  ce  cas,  les  femmes  et  les  enfants 
devront,  sans  autre  avis,  monter  au  plus  vite  dans  les 
wagons. 
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éloignez  paslle  vos  voitïrôs'''  '""""'  "«^   ^<'"'* 
attaques  de  ces  enfants  du  dc'ert'"""""'   '^'■«"'  '^'^ 

ney  Kook"  (la  themi  S  la    'rt    !"'"/>'""■. '''  ■•^''"'">- 

)B  "Saleratus  Lake"  (l"  ï  a,  n„ ^ <  .''';T' ''''  ''•■'"•"•). 
^^Prin.'s- (Source  de  soufre/ 1  '^°''">'  '''^  "  ■^•■'f'hur 
SCS,  etc.  "*"'^'  ''''*  '"ontagnes  Kotheu- 

foni,squ-nf.udL;"".!Xi;^,;  '-  --"«  P-o- 
trravir.  nous  causcronM  ,V  ,  '  i  ™  ""«""S'ies   à 

ressoront  au  plus  /.lut  .t,' ■''''  '^"'''"""^  '^^  """'^  ""é- 

avoir  d"C^sîrp,.;rTn;rn'"^  "'^"""  ''^^  '■'- 
gnlce  à  sa  protection  '°        ^      """'  ^'''"^"^  ^  •^■^•^"t^'.-, 

"'ei::^';;!"'^;^'?"  ''^  circonstance  ^tnit   trc. 

■■"'■l"'.'.,  tcmoins  des  n6^  °Sf  P  ^-^"^  ""^'"-^^ 

ce  moment,  chantaient  les  lou^^ 'ii   ","^  ''".'• ,™ 
en  avait  délivrés  'ouangcs  de  celui  qui   les 

"»  "Amen"^ui' dut    éso^""?"'  °f  *•"  ''-^'■"'""■^c  par 
distance.         ^  résonner  a  plusieurs   milles  de 

voi7gu:uvÎ  "°"'  ^'P^^^^'  ^''  ''"!'"'-- Je  voudrais 
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(roorgo  et  Arthur  s'empressent  tle  l'aller  clierclior 
dans  Sirtoiite,  où  il  s'éuit  retiré  pour  s'entretenir  seul 
avec  sdii  Dieu.  . 

— .leiine  homme,  reprit  l'apôtre,  .le  dois  vous  le  i- 
citer,  vous  et  vos  deux  amis,  et  vous  remercier  du 
zèle  et  du  couras,'e  dont  vous  avez  fiut  preuve  pendant 
cette  journée  Si  vous  n'aviez  pris  le  devant  ce  matin, 
noui-  aurions  etc  surpris  pur  ces  sauvagos  embusques, 
et  peut-être  aurions-nous  été  assassinés.  Je  vous 
remercie  au  nom  do  tous,  et  plus  t<ard  nous  essaierons 
de  vous  prouver  notre  reconnaissance. 

Comme  première  preuve  de  la  confiance  que  .]  ai 
en  vous,  je  vous  nomme  capitaine  île  lavant-garde  ;  a 
vous  de  choisir  les  douze  hommes  qui  ont  des  chev:iux 
il  leur  disposition,  et  qui  seront  sous  vos  ordres.  J'aime 
à  vous  confier  ce  poste,  vous  êtes  brave  et  prudi'iit  ; 
je  n'ai  nul  doute  que  vous  accepterez  et  remplirez 
cette  charge  à  la  satisfaction  de  tous. 

—Oui,  oui,  hourra  pour  Gustave  !  s'écrieront 
hommes,  femmes  et  enfants 

—Vive  notre  bon  ami  !  ajoutèrent  George  et  Arthur. 

Gustave,  qui  ne  s'attendait  pas  à  de  pareilles  félicita- 
tions, baissa  la  vue  et  ne  savait  trop  que  répondre. 

—Vous  acceptez,  n'est-ce  pas  ?  dit  l'apôtre  en  lui 
tendant  la  main. 

—Oui,  monsieur,  répond  Gustave,  et.  Dieu  aidant, 
je  m'acquitterai  de  la  charge  honorable  que  vous 
voulez  bien  me  confier  d'une  manière  aussi  aigne  que 
possible. 

—Bien,  dit  l'apôtre,  je  savais  que  vous  ne  reculeriez 
pas  devant  le  devoir  ;  allez  et  chui-sissez  vos  hommes. 

—Je  demanderai  à  ceux  qui  veulent  me  suivre, 
d'avancer,  s'il  vous  plaît,  dit  Gustave. 

George  et  Arthur  s'empressent  de  se  mettre  a  côté 
de  leur  ami. 

—Merci,  dit  Gustave,  je  n'aurais  pu  me  passer  de 
votre  compagnie.  Neuf  autres  suivent  leur  exemple. 

Le  second  capitaine,  chargé  de  former   l'arrière- 
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garde,  en  fit  autant,  et  quelriues  minutes  nlus  tard 
tout  le  monde  ôuùt  couilié.  '  ' 

Le  repos  cepenilant  ne  fut  pas  de  I  .n..;,„  ,l„r,'.e  ■ 
deux  heures  ne  sY'taient  pas  écoulée  ,Mie  tous 
sont  réveillés  en  sursaut  par  des  eiis  et  des  hurle- 
ments venant  de  la  direction  des  rocheis. 

On  court  aux  armes,  et  les  honunes  se  précipitent 
hors  des  tentes  ;  alors  un  spectacle  des  plus  ttrrifiints 
se  jjrcsente  à  leurs  ref,'ards. 

Autour  d'un  grand  feu  allumé,  sautent,  dansent 
nwlent  et  menacent  avec  leurs  liras,  des  êtres. lui  par 
leurs  chevelures  lon-ues  et  hérissées,  leurs  corps' nus 
et  hariolcs  de  nulle  coideurs,  leurs  (i-iues  hideuses 
leurs  hurlements  féi'oees,  ressend.lent  plutôt  h  des 
démons  qu'à  des  hommes  ;  et  jiour  ajouter  ii  ce  spec- 
tacle propre  à  placer  le  cœur  du  plus  brave,  la  clarté 
de  ce  feu  réjiaud  une  lueur  sinistre  sur  les  hauts 
rochers,  et  les  font  paraître  connue  autant  de  spectres 
monstres  surgis  du  sein  de  la  terre. 

Les  femmes  et  les  enfants  .sortent  à  ],<<■  tour  et 
tous  les  yeux  restent  fixés  sur  ce  spectacle  ■  chacun 
est  connue  pétrifié  (lar  la  frayeur,  on  se  croit  en  face 
des  relions  infernales. 
-—L'enfer  et  ses  démons,  s'écric-t-on  de  toutes  parts 
A  la  frayeiu-  succède  un  désir  <1<!  ven;,'eance  •  mais 
une  pensée  éloigne  ce  désir,  et  fuit  comprendre  que 
ces   êtres  avides   de  sang  et  do  carnage   sont  des 
hommes  créés  à  1  image  de  Dieu,  qu'ils  ont  une  âme 
et  que,  dans  leur  ignorance,  ils  ne  connaissent  pas 
mieux.  *^ 

—Ces  cris  et  ces  menaces,  dit  le  cam'taine,  sont 
pour  nous  avertir  qu'ils  veulent  se  venger,  parce  que 
nous  avons  tué  trois  des  leurs.  Nous  avons  besoin  de 
les  veiller  de  près. 

Les  sauvages  continuèrent  leur  orgie  tout  le  reste 
de  la  nuit,  et  ne  s'éloignèrent  qu'à  l'iuirore. 

Alors  la  caravane  se  prépare  à  continuer  sa  route. 
,    Gustave,  après  s'être  e-itendu  avec  le  second  capi- 
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t.iiiir,  clispnsa  ,ifs  liDiiiiiics  en  iiuatrn  ^ronpos  ;  ilciix 
iliViiiciit  .>(' tenir  :i  iliic  cciitiiilK^  do  \i\fds  iMi  ;i\iilit 
ilii  si'L'oii'l  nioupc,  et  (iL-lu|ii'r  l(j  ilicinii]  ;  les  ilciix 
Miitiv-,  ilcv;iiciit  sl'  tenir  de  cliiniiic,'  eoté  ilu  eliciiiii),  a 
nue  c'itiiiiie  ili^tanec  en  avant  du  seeiind  j;ii)ii|ii'. 

—  Ni  MIS  |Mjini()nsn(iits  voir  ainsi,  dit  (  ln.-tave,et  mms 
ne  liscpiercins  pas  tim.s  de  perdre  ims  eliapeaiix.  Celui 
des  f,'n)llpes  ipii  s'apei'c  evra,  de  i(neli|iie  elmso  du 
nature  à  l'alarnier,  tlevra  donner  le  si'^nal  en  levant 
li's  earabines,  et  se  replier  tout  de  suite  sur  les  autres, 
et.  une  fois  réiuiis.  mais  pcjiuions  délil)i.rer  sur  co 
qu'il  y  aura  de  mieux  a  faire, 

J-e  eai)ilaine  donna  le  si;,'iial  du  départ. 
■ — Eu  avant,  messieurs,  dit  liustave. 
Malgré  les  ihjrniers  événements,  mjfe  ':■  voa  con- 
servait toujours  sou  hiinieiu'  ijiie  et  teiniit  tonjouis 
(ieorge  et  Arthur  dans  l'hilarité,  afin  do  chas.ser  de 
leur  esprit  les  pensées  aiiières  et  la  peiiio  (jui  s'empa- 
rait d'eux  de  temps  à  antre. 

Ils  no  pouvaient  ouhiler  la  pei  te  do  leur  sœnr  chérie. 
— Qui  aiuait  pensé  cpie  nous  nous  serions  ainsi 
trompés  hier,  dit  Gustave  qui,  avec  ses  deux  amis, 
tenait  le  devant  ;  au  lieu  d'avoir  trouvé  la  nouv<'llo 
Jérusalem,  nous  avons  vu  l'enfer  avec  ses  habitants  ; 
j'aurais  dû  penser. . . . 

Mais  il  n'a  pas   le  temps  de  finir  ;   des  obstacles- 

placés  en  travers  du  chemin  attirent  leur  attention. 

Ils  arrêtent  leurs  chevaux,  lèvent  leurs  caraljines 

en  l'air,  et  se  rei)lient  sur  le  groupe  eu  arrière  ;  les 

deux  autres  groupes  en  font  autant. 

— C'est  peut-être  une  ruse  pour  nous  retarder, 
dit  Gustave,  aussitôt  que  les  quatre  grou[)es  furent 
réunis.  ■ 

— tJn  ne  doit  pas  avoir  placé  ces  obstacles  pour-  fe 

simple  plaisir  de  nous  retarder,  dit  l'un  des  hommes. 

— Geoige,  qui  ne  cessait  de  tenir  la  vue  fixée  sur 

les  obstacles,  croit  remarquer  un  certain   mouvemeuli 

dans  les  hautes  herbes  de  chaque  côté  du  chemin» 
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— I{<'f,Mnl..z  donc,  dit  il,  11,.  dirait-on  ims  (M.'il  y  n 
<liid.,n,.  chus,,  dans  CCS  Ik.iIm's?  '        " 

-nui,c.n,.fi;.t,.lit(i,ist;,v,.;  Hlcs  ,.,„.|„,,t  ,.„  ,.o 
"',"""''l''"'"""l'l'""". '■'■■^s.uv.::,.s  dont  I,.  I„it 
-t ,!..  n„us,„t,„|,u.r.  Levez  tous  vos  o,.,al.i,„  .,  .j„ur,.. 

f  ,nt:,:"r' '""'"'^' ''' '^'''''•^'■'''' ''^  ^'-  " <-' 

l.;i  <'un,v,„i,.  aMvt...  n  ..l,,,,,»,  piV.paH.   s.-s  armes- 

'-.■.nMi,«..M..s  ..niants  ..,„iviit  dans  les  «a..,„s.t 
l.'.slioM,nK.3sas..,.n,l.|,.Mt,,„„rt..iiir(.n,is..il     "       ' 
l.f.s   uns,  conservant  cnemo  la  r.i-..  de  la   vrille 

'  M  .-uent  se  ruer  sur  ,.es  sauvages  etl..s  extern,  l'r' 
co,ae, no  conte  ;u'a,,rresp|ns  sa.es,  vunlaient  Ion  ; 
i.r  i:: In'Se"'  ''""""'^   '''""''"^'  '^"   -  '-""" 

aMe„n      "     '  ^^"•"''    ''"^  '"   <-aiavan..   ne   éonriT 

'"  'tit  Je  en  dans  ces  liantes  herbes,  à  une  centaine 
J.e  pieds  chaque  côté  du  chetnin  ;  lé  vent  n  s  ,  t 
■   ;:     f  •  '•t;''^^-«-^oracc  feu  en  avant  de  nous,  ki  C, 

•'    ,  ;  T'  "**  ''•"'*''"  r'  '""""^'"  «"  jambons,  ils  do- 
Mont  (le-nennr  au  plus  vite, 
-iîiavc  •  bravo  I  s'écrie  l'assemblée. 

et  dém! Zw'T'l'^\"'''"!^^^^  ''  ...unissant d'allumettes 
b  ,  !,'  ^  ^T  ''  ^'"^^^  '"''-•'"'■^'  ^«  '■'■•"l'^nt  ''  'a  distance 
"  diquee.    hn  une  seconde,  douze  feux  s'élcvent       is 

?  .ss.ssanttoutàço„p,.se  rénni.s.sent  et  so  d  rigë 
■1"  cote  des  obstacles,  avec  la  rapidité  de  l'éclair 

des.tj;';!"?"'"'!-'''^''"'"'"''''^'-^'-  «'  'les  centaines 

'  s.iu\af,'es  .se  lèvent  et  .se  .sauve-t  du  côté  de  H 

■ncre,  dans  laquelle  ils  se  jettent  épouvantes  I  étak 

tf.nps  plusieurs  avaient  les  cheveux  biftlés 

„n7/n"^  tT^  '^"-'"'  "^'^  ^"stiive  en  souriant  •  anrèa 

"e  ^a^fÏÏfcht^''"'  "  "'  '^""  '^^  P^*^'"^-  -  '^-'"  PO- 

Quelques  minutes  plus  tard,  sauvages,  h.nbej  et 
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obitacles  étaient  dlsixirus  :  et  lo  feu  alla   s'éteindre 
sur  (le»  roc'herH  à  deux  milles  plus  loin. 

(îustHveet  Hcs  lioninicM  rcprcimeut  leur  pince,  et 
la  curiivane  se  remet  en  iimrche. 

— .I(f  pense  ipie  ces  s(uivii;,'es  vont  nous  laisser  un 
peu  (le  repos,  nu  moins  p(jur  ipie!(pu's  jours,  dit  Gus- 
tave, toujoius  souriant,  il  ses  deux  amis  ;  l'eau  a  pour 
effet  de  eairner  les  nerfs,  et  ce  liain  forcé  a  dû  amortir 
leur  ardeur.  (^)u'en  pensez-vous  ? 

(ieorj^i!  et  Arthur,  étoiunjs  do  le  voir  aussi  jovial, 
lui  dirent  : 

— Vous  nous  suri)re,i('/,  vraiment.  Conunent  se 
fait-d  que  vous  puissiez  iimserver  une  liunienr  aussi 
f,Mie  en  faei^  des  daii;,'ers  iiux(|Uels  mais  venons  d'é- 
eliapper,  et  qui  no\is  menaient  encore  '.  Tendant  (puî 
tout  notre  monde  craint  et  tiemble,  V(jus  soiuiez 
toujours  eonune  si  de  riin  n'était 

— Avoir  |)enr  ou  trembler  ne  mo  servirait  de  rien, 
répond  (iusiavo  en  clianjjeant  de  ton.  Je  vous  ai 
enseigné  lo  bon  remède  l'antro  soir,  cliers  amis,  lors- 
que, seuls  et  écartés  dans  cette  [irairie,  nous  ne 
savions  ([uo  faire.  Je  vous  ni  dit  qu'il  fallait  toujours 
mettre  notre  confiance  en  Dieu,  le  prier  chaque  matin 
de  nous  accorder  sa  sainte  protection.  Faites  cela,  et 
ne  vous  inquiétez  pas  du  reste  :  pas  un  cheveu  de  votre 
tête  ne  tombera  sans  sa  permission. 

— Vous  nous  donnez  lii  un  bon  conseil,  dit  Arthur, 
et  j'es.snierai  de  le  mettre  en  pratique. 

— Soyez  nssurés  que  ce  remède  ne  manque  jamais 
de  produire  un  bon  effet. 
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l"o.ls,  j.uis  une  Dierro  ;      „         I      ""^  "  'l"'"-""to 

nés  „i..rres  «..u.nceléï.  '  "our  de  I  Inif  ,r  "'  K'"''' 
les  laviifîes  du  teiuos  et  n,,^Lu  ^'\ "'"''-  "L-moiitient 
consid,:.mble.  ^  '      "^"^  **  hauteuradû  être  plus 


lit 


liffs"  (les  caps  à 

'•e  cents  pieds 

^   utes  murailles 


.  Un  peu  plus  loin  sont 

pic  (le  Scott),  qui  s'élèvei 
•laris  les  airs  ;  ils  rosset 
pei-fwndiculaires. 

hn'ito  de  plus  de  deii»  rZ,     '".^"f-'  I'"'<ls  environ  et 

<-te  de  ^-oc^r  vtvë  ;  eré^t^'t^lT  "^ <'>".""«^'- 

notre  premioro  im-»-.'  ;  élément  droite,  nue 

j.romure  iniiiic.Mon  est  ij„  elle  a  été  faite  par 
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la  main  de  l'homme.  En  bas,  coule  un  torrent,  rapiilo 
dont  IVau  se  bri^e  sur  les  roelicrw  (|ui  en  forment  le  lit. 

Le  clieinin  Ionise  cette  niontiiijni!  escarpée,  tourne 
brusiiuenient  au  bout  et  s'enj;:;^o  dans  une  passe 
étroite,  bordée  d'un  coté  par  celte  niontiiLrne,  et  de 
l'autre  par  un  immense  rocher  lon;^  de  trois  à  cjuatre 
cents  pieds. 

^Unc  belle  place  jiour  une  surprise,  dit  Gustave  ; 
mais,  (|u'y  a-t-il  ?  L'arrière-gardo  fait  des  sif,'nes 
d'alarmi!. 

— Voilà  qu'elle  pren<l  le  galop  pour  rejoindre  la 
caravane,  dit  (ieoii;e. 

—  Regardez  donc  cette  poussière,  l.'i-bas,  dit  Arthur, 

—  Kn  etlet,  dit  l'un  des  hommes  de  l'avant-garde  ; 
on  dirait  une  armée  nombreuse  de  cavaliers  accourant 
avec  une  giande  rapidité. 

— \e  seraient-ce  pas  des  sauvages  qui  nous  pour- 
suivent ?  demande  Arthur. 

— C'est  très  probable,  dit  Gustave,  ils  veulent  peut- 
être  profiter  du  moment  où  la  caravane  sera  engagée 
dans  cette  passe  tortueuse  et  dillicile,  pour  l'attaciuer. 

Le  second  capitaine,  qui  venait  de  rejoindre  la 
caravane,  dcmne  l'ordre  de  fouetter  les  animaux  afin 
d'atteindre  la  passe  au  plus  vite.  Les  sauvages  nous 
poursuivent,  dit-il. 

Les  guides  des  voitures  ne  se  le  font  pas  répéter 
deux  fois  ;  ils  appliquent  le  fouet  avec  ardeur,  et  les 
animaux  se  lancent  en  courant. 

Line  idée  subite  s'empare  de  Gustave,  et  il  retourne 
à  bride  abattue  vers  la  caravane. 

— Qu'y  a-t-il  ?  lui  demande  le  capitaine. 

Mais  il  ne  répond  pas,  et  se  rend  aux  premières 
voitures. 

— Du  câble,  vite,  du  câble,  crie  Gustave. 

On  lui  en  donne,  ou  plutôt  on  lui  enjette  plusieurs 
brassées  tout  en  continuant  de  courir. 

Il  les  met  eu  travers  de  sa  monture,  et  retourne  à 
son  poste  avec  la  même  rapidité. 
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J-cs  u-agons  arrivent  et  sV.i-M.npnt  ,h„<  1,. ,... . 
.'e  (ItTiiier  a  tourné  lan-le  et],  Tlm,  ,       '  M  '«''aij,.... 

^nj  viennent  rejoin.l^C^Vlï^'u'n^'''"""'''^- 
ver«la,.asse,a;^it'i:Xt'C:r't"''"'- 

Sev::ï.sr'''«"^«i-vo.;T^:ij-™::«î: 

S":rt^=::rF'"'---^^ 
sur  ceux  cjii's:;^::,;;' i^„,ir:^  i:nr  "'"^  ""^'"''^ 

notre  jeune  homl""''  œn^preudre  la  tactique  de 
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temps  voulu  ^     "     °"'  ''^  redresserons  au 

b  monta-ue  en  poussant  des  hurlements 
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Les  premiers  aperçoivent  les  wagons  à  l'autre  bout 
■rie  la  i)asse,  et,  ne  se  doutant  de  rien,  piquent  jjIus 
fort  ;  dans  leur  joie  féroce,  ils  ne  perdent  pas  de  vue 
•<;es  wagons  qui,  cette  fois,  pensent-ils,  ne  pourront  pas 
leur  échapper.  Ils  ne  sont  plus  qu'à  quelques  pas 
(lu  câble  qu'ils  n'ont  pas  encore  remarqué.  Ils  piquent 
2)lus  fort,  leurs  chevaux  semblent  redouliler  de  vitesse. 

Tout  à  coup  le  câble  se  redresse,  les  premiers  che- 
vaux se  heurtent  dessus,  tombent  et  lancent  leurs 
cavaliers  avec  force  sur  les  pierres  qui  jonchent  le 
chemin  ;  ceux-ci  font  culbuter  les  autres,  qui  tombent 
à  leur  tour,  à  mesure  qu'ils  arrivent.  En  moins  d'une 
minute,  au  delà  de  cent  cavaliers  et  autant  de  chevaux 
îiont  tombés  pêle-mêle  sur  le  pavé  i  tous  poussent  des 
cris  de  douleur. 

— Feu  !  crie  Gustave,  foncez  sur  les  hommes  qui 
sont  à  terre  et  faites-les  prisonniers. 

Une  forte  détonation  se  fait  entendre  ;  ceux  dea 
sauvages  qui  avaient  pu  arrêter  leurs  chevaux  à  temps, 
effrayés  par  ces  coups  de  feu  tirés  par  des  ennemis 
invisibles,  font  volte-face  et  se  sauvent  avec  la  plus 
grande  célérité. 

— Cher  enfant,  dit  M.  Dumont  en  pressant  Gustavt 
sur  son  cœur,  que  ne  te  doit-on  pas  encore  cette  fois  I 

— Remerciez  Dieu,  maître  et  créateur  des  idées, 
mon  père,  de  m'avoir  inspiré  ce  moyen  de  nous  débar- 
rasser de  nos  ennemis. 

L'ordre  donné  plus  haut  par  notre  héros,  est  promj.- 
tement  exécuté  ;  les  sauvages,  stupéfaits  et  étourdit 
))ar  la  violence  «lu  coup  qui  les  avait  fait  tomber,  ne 
font  ou  ne  peuvent  faire  aucune  résistance,  et  se 
laissent  lier  par  les  gens  de  la  caravane  qui  venaient 
d'accourir  pour  prêter  main-forte. 

Quelques  minutes  plus  tard,  les  prisonniers  et  les 
chevaux  sont  amenés  au  camp,  formé  par  ceux  qui 
gardaient  les  wagons. 

Gustave  était  en  tête  ;  à  côté  de  lui  mardinient 
s  jU  père  et  le  capitaine.  Ce  dernier,  en  entrant  dans 
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qi>e les  .-a5va<'es  àui'Tv.  i '".• ,         x  ,'VïP"se.    Voyant 

encore  avec  t^^te^rv  tesse  Z^^l    t'  ^'^^^'y-'^'t 
nent    au   camn    et  MS     P°*'«'b.le..ils  s'en  revien- 

j^  Alors  le  capitaine  fait  rassembler  tout  le  monde  et 

de;;£pr?t^^Sa-^.r --0- 

"houS''f^rt'ret„ïle?alrs^  '"°"'^^'  ^'  ""  "--' 

ee^SSn/SeïjSriei  ^^  - 
att7qtrt'  nc'rii^'Srf  ''"^'l"-""^  :  "s  nous 
finirent  par  „™;3sac,er    ''"'"  '""""^  '^  ^'°' «^^ 

déboS,''V'voX''t;'^"'  ^'?!'  '^'""  --«'ère 
iucrer  ■  iV  «.;=  H-  proposer  Gustave  pour  les 

^   -fris   bfen  T"'",*!"'  '.''  1"'"  f'"-»  ^era  bien  fait 
venir  ""'"'  '^P°"^-°°   ^e  toutes  parts,  faites-k 

-C^esf à  "von','  h"'"'-''"  "^^  '^^  »"«^-«  et  lui  dit  • 
droit  de  juger    es  •^rTs.C"'  '""".'"^'  ^""^  ^«^'-t    e 

;^-rit4^x=r^„rSoi^- 

-SstVonri-'";'  '"'  ^"''*"''  ™  hésitant. . . 
tout  le  nS  '  '"'  '""^  ^"'  ^""^^  '-  .i"fe-.  «'«S-ie 
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— Mais  je  ne  les  condamnerai  pas  h  la  mort,  dit 
(lu-stave  ;  l'effusion  de  leur  sang  serait  une  Uarbiirie 
do  notre  part.  D'ailleurs,  Dieu  permettra  que  nous 
repoussions  toutes  leurs  atta(iues. 

— Faites  ee  que  vous  voudrez,  s'écrie  la  majorité  ; 
ce  que  vous  ferez  sera  bien  fuit. 

Gustave  fait  signe  aux  [«'isonniers  d'approcher. 

On  s'empresse  d'ol)6ir. 

— Quelqu'un  parmi  vous  parle-t-il  l'anglais  ?  leur 
demande  (justave.    Si  oui,  venez  en  avant. 

Trois  d'entre  eux  se  présentent. 

— Pourquoi,  dit  Gustave  en  prenant  un  ton  grave, 
couriez-voiis  après  nous  avec  des  flèches  et  des  fusils 
et  en  poussant  des  cris  férO'-is?  N'était-ce  pas  pour 
nous  tuer  et  nous  [nller  ? 

— Notre  frère  se  trompe  ;  nos  intentions  étaient 
pacifiques,  nous  nous  remlions  à  nos  wigwams (tentes). 

— Vous  mentez,  dit  Gustave  d'un  ton  sévère  ;  ne 
savez-vous  pas  que  le  mensonge  ne  serviia  qu'à 
aggraver  votre  position  ?  J'étais  décidé  de  vous  accor- 
der la  vie  et  la  liberté,  mais  si  vous  ne  dites  pas  la 
vérité,  vos  compagnons  et  vous  allez  mourir  immé- 
diatement. Je  sais  que  vos  vigwams  ne  sont  pas  dans 
cette  direction  ;  je  sais  aussi  que  vous  les  avez  laissés 
pour  venir  nous  tuer,  et  nous  piller  ensuite. 

Les  sauvages  se  tiennent  la  vue  basse  et  semblent 
délibérer  entre  eux  ;  un  murmure  sourd  parcourt  la 
masse  des  autres  prisonniers. 

Le  plus  grand  silence  règne  partout,  et  les  gens  de 
la  caiavane  se  pressent  pour  mieux  entendre. 

Voyant  que  les  chefs  ne  répondent  pas,  Gustave 
fait  approcher  l'avant-garde  et  l'arrière-garde,  et  les 
place  en  avant  des  prisonniers. 

— Epaulez  vos  carabines,  leur  dit-il,  et  tenez-vous 
prêts  à  faire  feu. 

Puis,  se  tournant  du  coté  des  prisonniers,  il  ajoute  : 

— Voyons,  répondez  tout  de  suite,  ou  c'en  est  fait 
de  vous. 


Les  troi 
réj)oii(lent 
-Les 
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■•  pn.soiiniers,  voyant  les  ciii-,il)i 
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!nos  piiiiitfc 


vis,af,'os-|)iile.s   ont  tué 


nous 


passer  sins  nousmo  este  •  tTA  "'^^'.''^-^o^s  '«i^sés 
car  nous  ne  vouC  na3  k/ °'l^'''?  ^'"aicnt  encore, 
Oran(l-Ks,,rit  le  défi  rl/"  -  ""'  ''"""""  ^°"-''-  Le 
Si  vous  n'avez  „aTl:s''cWr"' ''°'"T'^"°"«- 
avertis  de  vos  de^s^Ls  c  iel  It  'ZZeVl  '"""  ^^ 
n écoutez-vous  pas  le  (ivlZ  v  P^™''*^:'-  P"'"q>ioi 
telles  choses  ?  Eh  bien  I  „^«  ;  P"'  ^"'  ''^f«"''  de 
votre  liberté?  '''"'"'"'  q"«  fenez-vous  po„,.  avoir 

sur~v?trJctrn!r'  •''"'■''"'  '^'  "«  J'^'"'''''  ^«I^^î're 
-Le  ,urez-vous  devant  le  Grand-Esprit  ? 

lèvent  les  deux  rmfinf  P'"^  '^''d'  ces  derniers 

leur  langue  '  '"  Prononçant  le  serment  dans 

naîT;e^ànlLrwr"^^?'"^^'J«^«'«  ^«i'-e  ^on- 
et  peut  êtreTem  t  i  dkno.T-  '^"'^  ^T''''''  ^e  faire, 
écoutez  bien  prene'  ^3«   .  ""  .^""^faire  grâce.  Mais 

sursonchemrn,carife?teri&rd?  """^  '"^''•""^^'^ 
Si  jamais  vous  Wolez  le  se 'mên  n  '"  ^«"geance. 
faire,  il  vous  fera  rrtfi.  î.  ^^V."'""'  <3"e  vous  venez  de 

.•ougîes  S^t^t^haK' ";'"  '"'=''^^  '^'^  '■- 
ciiairs,  et  vos  corps  seront  cou- 
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verts  de  charbons  ardents  ;  puis  il  vous  arrachera  la 
langue  pour  vous  punir  do  vos  mensonges  et  de  votre 
perfidie,  et  pendra  vos  corps  noirs  et  calcinés  le  long 
de  la  route  pour  servir  d'exemple  à  ceux  de  vos  frères 
qui  voudraient  faire  comme  vous. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  on  voyait  frémir  les 
prisonniers. 

— Qui  nous  empêcherait  de  vous  torturer  ainsi  ? 
ajouta-t-il  ;  mais  nous  aimons  le  Grand-Esprit,  et 
nous  essayons  de  l'écouter. 

Tirant  alors  son  crucifix  d'argent,  qui  ne  l'avait 
pas  quitté  depuis  son  départ  de  Montréal,  il  fait 
signe  aux  prisonniers  d'avancer  plus  près,  et  leur  dit: 

— Avant  de  vous  remettre  entre  les  mains  de  notre 
chef,  vous  allez  tous  renouveler  le  serment  que  vous 
venez  de  faire,  en  mettant  votre  main  droite  sur  ce 
crucifix  ;  vous  l'embrasserez  ensuite  avec  respect  ; 
prenez  bien  garde  que  le  mensonge  soit  sur  vos 
lèvres,  et  de  jurer  une  chose  en  pensant  à  une  autre. 
Cecrucifixreprésente  le  Fiis  do  Dieu,  le  Grand-Esprit  ; 
si  vous  l'embrassez  avec  de  mauvaises  intentions  tlans 
vos  cœurs,  il  le  saura  et  vous  punira  sur-le-cbamp. 
Approchez  un  à  un  et  chacun  à  votre  tour. 

Les  sauvages,  remplis  de  frayeur  en  voyant  ce 
crncifix,  n'osent  approcher.  Les  objets  de  notre  culte 
ont  toujours  été  regardés  par  les  sauvages  comme 
mystérieux  et  sacrés. 

— Approchez,  répète  Gustave,  ce  crucifix  ne  .vous 
fera  pas  de  mal,  si  vous  dites  la  vérité. 

Les  sauvages  s'approchent  en  témoignant  beaucoup 
de  respect.  Les  trois  chefs  d'abord,  puis  les  autres 
.prisonniers  viennent  tour  à  tour  poser  la  main  droite; 
sur  le  crucifix,  le  baiser  et  jurer  de  ne  jamais  repa- 
raître sur  le  chemin  de  la  caravane. 

Les  hommes,  femmes  et  enfants,  témoins  de  cette 
cérémonie  si  solennelle,  vu  le  lieu  et  la  circonstance, 
gardent  le  plus  profond  silence  ;  plusieurs  même  por- 
tent les  mains  à  leurs  paupières  humides. 
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-GramJ  cl>ef,  .lit-il  en  «'adressant  à  ce  dernier  re» 

livre,  à  vous  de  prononcer  leur  sentence 

c«  nhpfT''.*'f''  ''•'""^''""fS  >iV.sent  lever  la  vue  sur 
ce  chef  ternble,  et  attendent  avec  anxiété  le  j  J"ment 
qu  11  va  prononcer.  'cjuB'^'"<-nc 

-Qu'on  les  délie  tous,  à  part  de  trois  de  leurs  chefs 
dit  le  capitaine  d'une  voix  faroiifl),.  ■  o,>l  ,i      •        •  ' 

ferai  aussitôt  arracher  la  lan.rue  «arment,  je  lui 

viennent  témoigner  leur  reconnaissance  à  Guavé  en 

Ou?n?f  *"'.  '"'  TT-  P"'^  ««  '■«'i'-™'  tout  joyeu. 
yuant  aux  trois  chefs  ils  fnrenf  iiKi..^=  a    ■>^r"'^- 

après,  sur  la  demande  d;  notre  h"'is''^'  '^''"-^ -"""^^ 

t.n  partant,  ces  chefs  lui  dirent  ■ 

-Si  notre  frère  repasse  dans  ce  pays  et  on'il  «it 
besoin  de  nous,  qu'il  vienne  nous  trouCer  d  verranl 
le  sauvage  sait  reconnaitre  ce  qu'on  lui  fait  ^'^ 
il  fn^^'i^V^^'  événement  avait  causé  un  grand  retard 
Il  fu  résolu  de  partir  tout  de  suite,  quoique  le  soleil 
fût  déjà  bas,  et  de  marcher  une  boSne  partie  de  la 

comournërT'  '"'"'"''  J''^^"»'-fe'«"le  qui  venait  de 
contourner   un   gros  rocher,  aperçoit  une  lueur  en 

-8n'  f^u"'tnif  "^""  T'  '"""•■  •  ^«""«"''e  George. 
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tout  au  plus,  nous  y  serons 


— Uaiis  une  Iioure 
ronilus,  dit  GiM)ii,'e. 

—Ne  forions-nous  j)as  mieux  d'arrêter,  et  d'atten- 
dre la  caravane  ?  dit  Arthur. 

—Sois  certain,  cher  ami,  dit  Gustave,  que  nous 
n  irons  pas  sans  être  invités  ;  ce  serait  imij'  li  do  notre 
paît. 

—Je  ne  sais  si  j'accepturais  l'invitation,  même  si 
elk;  m'était  fiiito,  dit  Georyo. 

— <^»iie  pensez-vous  faire  ?  dirent  plusieurs. 
—  Je  ne  sais  rL-ellenient   pas,  répondit  Gustave; 
v(Jici  mon  père  et  le  capitaine  qui  approchent,  ils  vont 
nous  donner  leurs  ordres. 

—Qu'allons-nous  (aire  ?  demande  ce  dernier  en 
arrivant. 

— C'est  précisément  ce  que  nous  voulions  savoir 
de  vous,  dirent  plusieurs. 

—Et  vous,  Gustave,  quel  est  votre  avis  1  reprend 
le  capitaine. 

— C'est  à  vous  de  commander  et  à  nous  d'obéir 
réjjond  Gustave.  ' 

— Donnez-nous  votre  avis;  vous  avez  toujours 
bien  pensé. 

—Puisque  vous  voulez  connaître  mon  opinion,  je 
crois  que  la  caravane  peut  continuer  sa  route  jusqu'à 
ce  grand  coteau  en  avant  de  nous.  Là,  vous  pourrez 
former  le  camp  en  règle  en  cas  d'attaque.  Pendant 
que  ces  préparatifs  se  feront,  l'avantgarde  approchera 
plus  près  de  ce  feu  ;  s'il  y  a  du  danger,  nous  reviendrons 
le  plus  promptemont  possible  pour  vous  le  faire  con- 
naître. Si,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  à  appréhender, 
trois  coups  de  carabine  vous  avertiront  que  la  cara- 
vane peut  avancer. 
— -Très  bien,  dit  le  capitaine. 

L'avant-garde  continue  sa  marche  jusqu'au  coteau 
et  arrête  pour  attendre  la  caravane. 

Lorsque  tout  fut  prêt,  Gustave  rassembk  ses 
hommes  et  leur  dit  : 
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lii  plus  jfran.le  prêcluL,     '''"'■''''•"''-•'•''•  "^^'C 

ne  pas  nous  laisser    m   rë  ,  re    S      f  '  •'/'"fc"-''''"'"'  ''« 
nos  pas,  garde,  votre    anSoi.It  i"    'T'''  '''' 

tniTive  malheur.  '^        '"""  "^"P  1" '1  "» 

pour  la  protéger; dV, ^"Tp'y'iP'r^'-t^g'''--'- 
de  moi  à  l'affronter    !>!»,•  '  -^  *'  °  <-''*'  «««'^ 

perdais  ?  ^  ™^*-   ^ue  ferais-je  si  je  te 

de7oïrirriTcr:h;;ïf  ^^^^^^  dit  Gustave  essayant 

-^^7je^^£--r:r'-ditie 

rairSrSi  -îletuï^^^^  -  sau- 

vent avec  tint  de  ^0^^' '' '^''"'^ 'î"''  '^  «"'- 
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Toujours  la  vu.t  fixée  sur  l'iivant-Riirde,  ils  In  voient 
gravir  le  dernier  coteau  t|ni  la  sépare  ilu  feu  ;  ils  tlis- 
tinjçuent  Gustave,  «livisiint  ses  lioninics  en  trois  corps 
à  une  distance  d'une  vingtjiine  de  pieds  l'un  de 
l'autre. 

On  s'attend  qu'elle  va  retourner  sur  ses  ])as  ;  on  le 
désire  même.  Mais  elle  commence  ii  descendre  de 
l'autre  cOté  et  a  bientôt  disparu. 

Alors  un  sentiment  de  crainte  s'empare  do  tous  les 
cœurs.  Personne  ne  bou},'e,  on  a  hâte  de  les  voir 
revenir,  ou  d'entendre  trois  coups  de  fusil  (jui  doivent 
les  avertir  (|ue  tout  est  bien. 

Les  minutes  paraissent  aussi  lon;,'ups  que  des 
heures...  une  demi-heure  se  passe,  et  aucun  d'eux 
ne  reparait.  Une  heure  se  passe  et  rien  encore. 

M.  Dumont  se  reproche  d'avoir  laissé  jiartir  son 
fils  et  de  grosses  larmes  coulent  le  loiij,'  de  sa  figure  ; 
les  autres  veulent  se  rendre  au  feu  à  tout  prix. 

— Patience,  dit  le  capitaine,  ce  retard  est  un  bon 
signe  ;  si  un  malheur  était  arrivé,  (pielqucs-uns  d'entre 
eux  auraient  pu  se  sauver  et  venir  nous  en  avertir. 

Cette  remarque  fait  renaître  la  confiance  ;  on  attend 
avec  moins  d'anxiété,  tout  eu  comptant  les  minutes 
qui  s'écoulent. 

Gustave  et  ses  compagnons  avaient  gardé  le  galop 
jusqu'au  coteau.  Là,  il  avait  séparé  ses  liommes, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et,  prenant  le  pas, 
ils  avancent  avec  la  plus  grande  précaution  ;  le  plus 
grand  silence  règne  parmi  eux  et  le  m  'idre  bruit 
attire  leur  attention. 

Chaque  rocher  est  examiné  et  le  plus  petit  ravin 
fouillé  dans  toute  sa  longueur. 

Une  brise  légère  cause,  de  temps  à  autre,  un  certain 
froissement,  dans  les  liantes  herbes  ;  alors  on  s'arrête 
pour  s'a.ssurer  qu'elles  ne  cachent  pas  des  ennemis. 

Enfin  le  feu  apparaît  ;  il  leur  faut  faire  de  grands 
détours,  cependant,  iiour  s'y  rendre  ;  de  gros  rochers 
bordent  la  route  qui,  en  conséquence,  devient  îrè.s 
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lige  notre  petito 


lit 


lunez  ..„.,„„..,  ,n  ,,„,  „^j.p  jjuj.  ^.^_^ 
txus tuve  :  ,|.s  pouveni  oulu-r  des  em.en.is. 

—Voilà  qui  e«t  (.urieux,  dit  (iustave  k  voix  b.s... . 
^u^a  pu  n,eure  le  feu  i.  des  wa..,ns  ^t  Vd"    1  ^^^J 

mo.  ^»  ou  (le  biessiî.s  aux  alentours. 
nnPf  •?  ""i  ""l'*^  .'■•t'ituinen.eni  pas  des  sauvaces  oui 
ont  fait  eela,  d.t  l'un  des  l.omn.es,  earilsaû «tué 
et  massacré  avant  de  mettre  le  fei.    "    j'"""'"^'"^ 
enlevé  les  provisions  '  °'  ''"  ""™"^"' 

t^irl  ifvan?,pr'"J",'  '"^-^'""■'•  ''"e  minute  plus 
fiM  ,  Il  y  a  quelque  clioso  deriit-re  ce  rocher 

lous  es  rejjards  se  |,ortent  vers  le  locher  et  on 

.lem-rr:  ^olxC'''"^  •"''■"  ^'  '"'''- 
-Que  faites  vous  ici  ?  l!é,,on.Ie.  sans  bruit,  car. 

I-ar  les  mormons,  qui  ont  attaqué  notre'  carivàn  et 
qu.  après  avoir  mis  le  feu  à  nos  waffo  ,s,  so  t  ,t^ 
«..  amenant  tous  nos  hommes  ,,risonniers  ' 

„-„~        j°"'     '^^  uior.i.ons  qui  ont  mis  le  feu  à  ces 
wagons,  dites-vous?  Ne  mentez-vous  pas^ 
DiiT,    ?i"'  ,"'°"«'.'^"!--.i9  ne  mens  pas,  je  le  jnrn  devant 
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(iiiHtiivf  tiro  son  fiiicilix  vl  la  lui  piv.Hfiitt'  eu 
(li.siiiit  ; 

.Iiiri'/.-voii.s  sur  co  crucifix  (|iu'  voii^  .iitcs  la 
vt'-rité  ? 

— ^Aii  !  un  ciucifix  I  s'c'clie  cet  llolnmi^  eu  IVauçiii.s 
t'I  s'eiM|ir(issant  do  reuihraNMT.  l>ui.  jo  jure  sur  ci'tlr 
croix,  ()  111(111  Dieu,  que  je  ili.s  la  vciitc. 

-V'diis  Otrs  (loue  Caiiailicii  ?  dit  (iii>t;ivi'  dans  la 
niciiic  langue. 

Oui,  iiKiiisicur,  mou  nom  est  I'('|iiu. 
Aloi-s,  je  vous  crois,  <iit  (iiislavi>  en  lui  tendant  la 
main  ;  un  Canadien  iic  saurait  mentir  .sur  la  <  rnix. 

l'iiis,  se  toiii  liant  du  coté  de  ses  lioiiinies,  il  ajoiito 
en  .s(airiaiit  : 

-Veuillez  tirer  les  troi.>i  eoii|)s  de  cariiliine, 
messieurs,  la  caravane  doit  être  impatiente  d'avoir 
des  nouvelles. 

.V  peine  eurent-ils  tire,  (|ue  des  cris  joyeux  et  des 
"hourra"  se  font  entendre  du  coté  de  hi  caravane. 

— On  est  content  de  ce  signal,  dit  Cîiistave. 

— Oui,  répond  Geoij^e,  je  vou.*  assure  (|ue  l'on 
craijfnait  lieaiicoup  pour  nous  ;  l'on  s'attendait  à  mitre 
chose  qu'un  simple  incendie  de  wagons  et  d'etVets. 

—C'est  déjà  beaucoup  trop,  dit  Arthur  ;  c  est  un 
crime  de  faire  brûler  des  iirovisions,  don  de  Dieu, 
pendant  que  tant  de  pauvres  en  sont  privés. 

-Et  dire  que  ces  actes  sont  coimnis  par  ces  saints 
du  dernier  jour,  dit  M  Pépin,  tout  joyeux  de  se 
retrouver  avec  dos  amis. 

— Hâtons-nous  de  nous  rendre  à  ce  feu,  dit  Gustave, 
et  essayons  de  sauver  quelque  chose  si  c'est  pos.sible. 

Tous  se  rendent  au  galop  sur  le  lieu  du  sinistre,  et 
parviennent  à  arracher  aux  flammes  plusieurs  poches 
de  farine,  quelques  boites  de  biscuits  et  des  couver- 
tures de  laine. 

M.  Dumont  vient  au  galop,  suivi  du  capitaine  ;  les 
wagons,  emportés  rapidement  par  les  bœufs,  les  sui- 
vent de  près,  en  faisant  un  bruit  semblable  au  roule- 
ment du  tonnerre. 
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-D.^,.0.'hons.no„.s  .1.,  ,,i||.,,,  ,|i,  ,j„„^,^„  ,,„ 
im   l;  vouil(..s|„„„|.MT.s,|,ii  vi,.nt„.„t 

n  avaa  ,. as  ti,,i,|..,,,.ul,.,. .,,,,.,,,,,  ,..,•.■  .mv  K 

"  ""'Ills.S I   |l|(l|uillt. 

-('lier  ...ilaMt,  .lit-il,  j,.   „,  i.,„vai,s  ,k,,|u-   t„   „,. 

—.lu  n'ai  l'.Hini  aiicini  .ian-vr  ilicr  i. 
".l"'ltr(.ns„umi,t:Je  vousa-sim.  m„.  j,.  ,  , 
1-asa.i.ss,  lM,;M,lianirr,|,.|„„sMMl,.,.,|,',;a,,, 


ft   il 

Mlis 


-(^li  a  alliniié  ci'fni  (  (|( 
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il 

en 


,-  .         y  -    -■  ■■  •  ■•-  ■•.ciii-n'  le  i-aipitaiiii'. 

-I^s  saints  , hnl,.,,,,..,' jour,  M.  I,a.,.   .1,.  .v, 

(.u.tav,.;  ot,  (oinine  v.ais  \v  vov.v,  ils  n'v  v.a,    ,„, 
PH!>H  .™,s.   Mais   voici  n„   n.i.nsi..,,,-,  4- •    ' ,  '     ,.,. 

-M.  IVj.in  répon,!  à  son  a,.,.,.|  ,.t  ,lit  an   capilain.  ■ 
frnis  ,1<,  (,„,„.,.  snn  .an,,,  ici.  A   pcin,.  c.i.mv  „  n 

Zunm  .Tvlllr  "■""'"   ''■"""   '■'■'""'""  •'■'''-'" 

ils  entrent,  et  l'un  .IVnx  .,„i  paiaissait-.f  ,,•  l..„r,.|„.( 
ema„de  ,,.n  n.a.s  soin.ncs.  .Nofc  capitaine  ,vp,'     i 

>.tat.s-Un,s,  que  es  wagons  sont  remplis, 1..  ,„a,vl,.„ 
dises  et  .le  provisions  p.a.r  l'ar>n<;.e 'an.éri.ain..  ,  i 
bien  ot  doit  arriver  et  stationner  au  f,,,-,  li.i.i '",•'   ' 

Alors  ce  chef  nous  commande  de  nous  rcmlie  ot 
nous  déclare  ses  prisonniers. 

Que  faire  ?  nous  étions  cernés  par  une  trounp 
double  en  nombre  de  la  «..tre;  noui  n'avions  l'ie 

Il  Jdllut  céder  contre  la  force. 

On  nous   demande   nos  armes,  des   mirdes   sont 
placés  autour  de  nous,  et  on  s'empare  de  nos  ce 
vaux  ;  puis,  ils  entassent  les  marclilndises  et  °es  pro- 
visions et  y  mettent  le  feu.  ^ 
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Cette  besogne  finie,  on  nous  commande  de  les 
suivre.  J'ai  siiisi  '  un  moment  favorable  pour  m'é- 
clmpper  et  je  me  suis  caché  derrière  ce  rocher  où  je 
fus  trouvé  par  ce  jeune  homme  à  qui  je  dois  tant  de 
reconnaissance. 

Les  wajjons  arrivent  au  même  moment,  et  le  capi- 
taine indique  l'endroit  choisi  pour  le  campement. 
Aussitôt  que  tout  est  en  place,  tout  le  monde  s'em- 
presse de  ramasser  les  chaînes  et  autres  ferrements, 
seuls  restes  des  wagons  incendiés. 

La  farine,  les  biscuits  et  les  couvertures  de  laine 
sauvés  du  feu  par  l'avant -garde,  sont  divisés  et  chacun 
songe  à  prendre  un  pe\i  de  repos,  si  nécessaire  à  tous, 
après  une  journée  si  pleine  d'émotion  et  de  fatigue. 


|i 
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CHAPITRE  XX 


tE  LAC  AU  SODA.    ARRIVÉE  AU  FO.iT    lîKIDGER,    UV  C-VM!- 
UE  SOLDATS  MOH.MO.NS. 

-Voici  le  Soda,  à  bientôt  le  lait  et  le  miel. 
— Uui,  dit  Arthur,  si  Ion  n'a  pas  oublié  le  ■(,     , 
é't^lSr  ''  ^'''""^  '^  '*"  ''  '^  "'''^'  ne  .lïvSlu  ;.as 

touTglïs'Ït  Geoiïe"  '"""""^  ^^  '^«  ^'-- 

ï^SliTure'  ""^  '^^'^-  --'-  '^  -î^ 

dit~G?,'tll!''''''  '^°''  ^""5  ^'''"  *■"'■'«  P""--  "0"«  porter, 
dit  Gustave  avançons  donc  jusqu'au  milieu  de  cet 
étang  ;  e  soda  doit  y  être  plus  propre. 
—Allons,  dirent  George  et  Arthur. 

et  tStr  '^  """"'  ''"^'^^^  P-"  «-  -"teau 
poii^S'ditlÏLTmr*'  'P^'^^«  "^  -'^  ^  - 

dirG^Sei;;^K"eT'L':r^^''^°'^^^"-''-''-- 

la  profondeur.'*  ''"'"'"'  ''^  ^'^  '^^^'^'''"^  P°"^  «°°der 

va^^i  ^^nTI?"  P'^l  ''>"■  '"'  c«  ''«'«'er.  ■""'"«  une 
vase  sans  fond  forme  le  lit  do  ce  lac. 
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— C'i'st  vraiment  remaïqiialjle,  dit  (îeoifie  ;  je  na 
|)pux  ciiiiipimiilrc  comiiiont  iiiin  eau  et  une  vase  aussi 
uciires  puissent  foriuei'  ce  <|u'on  pDiinait  appeler  une 
trènio  si  lilanelie  et  si  lielle. 

Aussitôt  (pie  les  wagons  arrivent,  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants  s'em[)ressent  de  se  (iroeurei- 
une  bonne  quantité  de  ee  soda  ;  ils  le  coni)ent  en 
petits  moreeaux,  i-X  le  mettent  dans  des  sacs  iionr  le 
conserver. 

t'e  soda  produit  sur  les  pâtisseries  le  même  ellet 
que  la  pondre  allemande  de  nos  jours. 

A  quelques  milles  plus  loin,  sont  les  sources  à 
gouilron  (Tar  Springs).  On  y  voit  plusieurs  trous 
carrés  remplis  d'une  eau  blanche  sur  laquille  Hotte 
une  graisse  noire  et  épaisse,  ressemblant  en  tout  point 
au  goudron  chaud. 

— Voici  le  miel,  .s'écrie  Gustave,  mais  comme  il  est 
noir  !  C'est  à  n'y  rien  comprendre  ;  là-bas,  l'eau  est 
noire  et  la  crème  blanche,  ici  c'est  tout  le  contraire, 
l'eau  est  blanche  et  la  crème  noire. 

— Ne  savez-vous  pas  que  tout  est  nouveau  dans  la 
nouvelle  Jérusalem  ?  dit  George. 

— Et  nous  verrons  bien  d'autres  choses,  ajoute 
Arthur. 

— Pourvu  que  ce  soit  pour  le  mieux,  dit  Gustave. 

Ici  encore,  comme;  au  lac  au  iSoda,  les  gens  de  notre 
caravane,  munis  de  petites  chaudières,  vont  les 
remplir  pour  graisser  les  essieux  de  leurs  wagons. 

Enfin,  on  arrive  au  fort  Bridger,  à  cent  cinquante 
milles  en  deçà  de  la  ville  du  Lac-Salé,  et  notre  ciira- 
vane  campe  au  pied  de  ses  murs. 

Ce  fort  était  en  ce  moment  occupé  par  un  déta- 
chement de  la  milice  mormonne,  désignée  sous  le  nom 
de  "Uestroying  Angels"  (anges  destructeurs)  ;  ce  dé- 
tachement était  le  i)lus  brave  de  toute  leur  armée,  et 
avait  été  organisé  par  Joseph  Smith  lui-même  pour 
lui  servir  de  garde  personnelle. 

Tout  le  monde  de  notre  caravane  était  joyeux  ;  les 
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jus- 


iivec 


I-a  caiavanc  L'tait  ii  peine  arnvée,  ,M,e  ces  "  Aivr,.," 

sortent  .lu  fort  ,„„„■  l„i  ,,, .,,  vi.itè  - 

Joiis  iM.rtaient.le  Inn-ue.s  harl.e.s,  et  leurs  li..ures 
^  a,n,t  .  de„u-eacl,ées  par  ,1e  lar^e^'feutre  "  ,  ^  .' 
-  e  ,„UM,e..  Leurs  costu.ne.s  éf.ient  retenus  p  e 
a  gt'.s  eeuitures  ,1W,  pen,laient  <le  .^vo,  revclve  s  ■? 
•le  ongs  po,,.,,,r,  s.  De  larges  lK„"te.s  n.ont  n  t 
qu  au  genou  cotnj.létaient  ce  eostutnc  farouel.e 
anxiété       """"^  ^''''"^  '"""""-'^  •  •'^'^  <lc"ian,le-t-(,n 

—No  craignez  pas,  dit  le  capita.ie  ;  ces  liotnmes 
ont  nos  meilleurs  amis.   Ce  sont  les  anges     ësm.c! 

—Il  parait  dit  Gustave  à  ses  amis,  nue  chez  les 
morn,o„s,  ,1  n'y  a  que  des  anges  et  des  lints 

Ces  homrnes  entrent  .lans  le  camp  ;  le  cai.itaine 
empresse  daller  au-devant  d'eux  en'le.ir  tend  nt  la 
feu  res  .fT'h  ™-  '•■'l""'F'-'vant,   ôtent  leurs    larges 
feutres,  et  lui  témoignent  le  plus  grand  respect 

Le  capitaine  les  présente  ensuite  aux  gens  ,1e  li 
caravane,  qui  se  piêtoiit  aux  compliments  d'usa-e 

Gustave  ne  perd  pas  de  vue  son  père,  et  s'aperçoit 
qu.l   liésite  à  ,onner  la  main  à   ces  iiomm        |\  „ 

a^'^sSif^'^"^''^^"^'*^"^^"'»'^^''''^- 

—Eloignons-nous,  je  n'ai  nullement  envie  ,1e  ,lonner 
ta  main  aux  anges,  ce  soir. 
Et  tous  trois  se  glissent  sous  une  tente. 

prononcer  son  nom  par  des  gens  qui  le  cherchent. 

m^flZ  l  '^""^  '.'^  ■'^"■'"•'  «^  "  ■■'^■^"'^a  'l'un 

pas  terme  vers  le  capitaine. 

disant*?'""'^'"  '^  l""'^^^"'^  ""^  '^''e*'  des  "  anges  "  en 
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Permettez-moi  de  vous  présenter  à  Gustave  Du- 

monl;  c'est  ce  jeune  homme  dontje  vous  parlais  il  y  a 
un  instant  ;  la  caravane  lui  a  dû  son  salut  en  plusieurs 
circonstances. 

Le  chef  ôte  son  chapeau  en  tenJant  la  main  à 
Gustave. 

— Je  suis  heureux  de  faire  votre  connaissance,  dit- 
il,  et  je  vous  féhcite,  jeune  homme,  de  votre  noble  con- 
duite et  de  la  bravoure  dont  vous  avez  fait  preuve 
pendant  le  long  voyage  que  vous  venez  de  fiiire  ; 
j'espère  que  bientôt  vous  emploierez  vos  talents  pour 
dt^'i  ndre  l'Eglise  des  saints. 

Gustave,  frappé  de  la  mâle  beauté  de  cet  homme 
et  (le  ses  manières  distinguées,  ne  put  s'empêcher 
de  lui  rendre  son  sahit  avec  beaucoup  de  grâce. 

— Je  dois  vous  dire  que  ce  jeune  homme  n'est  pas 
encore  un  des  nôtres,  dit  le  capitaine. 

—Il  le  sera  bientôt,  j'espère,  dit  le  chef,  en  frappant 
légèrement  sur  l'épaule  de  Gustave.  Vous  suivrez 
l'Église  de  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  ? 

— De  tout  mon  cœur,  répond  Gustave  ;  et  pour 
suivre  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai. 

— Bien,  bien,  dit  le  chef,  je  ne  vous  dis  pas  adieu, 
mais  au  revoir. 

Et  il  s'éloigne  pour  rejoindre  ses  hommes. 

En  le  voyant  i)artir,  Gustave  dit  assez  haut  pour 
être  entenilu  du  capitaine  et  de  son  père  : 

— Oui,  je  suivrai  toujours  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
mais  non  celle  de  Joseph  Smith. 

Ces  derniers  ne  font  pas  voir  qu'ils  ont  entendu,  et 
reconduisent  le  chef  au  "fort  Bridger." 

Le  lendemain,  le-  montagnes  Rocheuses  appa- 
raissent dans  toute  li  ui  splendeur.  Gustave  et  ses 
deux  amis,  frappés  du  magnifique  spectacle  qui  s'offre 
à  leurs  regards,  arrêtent  leurs  chevaux  pour  mieux 
voir. 

Uu  nord  au  sud,  aussi  loin  que  leur  vue  peut  s'é- 
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tendre,  ces  montagnos,  t„uu-.s  ph.s  hmtes  le.  unes 

Jancés,  tous  .ie  fornr.i;;;;;?:..^^ ^ni^nt -S 

précipices  dont  h  vue  seule  ^ffl-aie  ;  ces  roêl.er 
immenses  comme  susponrlus  sur  le  hord  des  abi  m-s 
e  menaçant  a  chaque  instant  de  s'y  précipiter  ces 
Poteaux  couverts  dune  verdure  qui  ré  o  dt  ces 
a  l>res  gigantesques  qui  semblent  se  cramlier  aux 
parois  presque  perpendiculaires  de  ces  ,  onta'im 
exct/Tf  î'",«"^«'nble  qui  enchaîne  les  regârdV 
exci  e  1  admiration  et  porte  à  élever  l'ùme  vers  lé 
créateur  de  tant  de  merveilles 

sud^^et^l'irrlfr"'  '"  ' -'"P  **"  P'^'l  '•''  '^  passe  du 
hp„r»<.  .    '^"•^^ma'"'  *il"-es  avoir  monté  près  de  cino 

à  k  v.f/'n"';'^"'^''^  ^'  '^^  ^^"'^  «""is  sont  effrayés 
nJn»!      '^f .  t^"""  q"'  se  présente  devant  eux  et 
dans  lequel  .1  faut  que  la  caravane  descende  en  sui 
vant  un  chemin  pavé  de  cailloux  ronds  et  Weant  le 
bord  d'un  précipice  sans  fond.  'ongeant  le 

Les  wagons  arrivent,  et  tous  se  demandent  comment 
on  va  s  y  prendre  pour  descendre  dans  cet  aWme 

— iiny  a  nen  à  craindre,  dit  le  capitaine  Onn 
Srr""^^f"'i"'  fleniières  roues  de^Sn  wagon 
pour  1  empêcher  de  rouler  sur  les  cailloux  ;  vo^s^ne 
a  sserez  qu'une  paire  de  bœufs  en  avant,  et  attacherez 
les  autres  en   arrière,  afin  de  leur  fa  re  retenir  le 

seSeT-re^t^^^^^^^^^^ 

effrayés,  ne  cherchent  qu'à  se  colfer'contre  la  paroi 

de  la  montagne,  et  refusent  d'avancer  ^ 

JJ  un  côté  du  chemin,  qui  a  à  peine  hnit  pieds  de 
..^rgeur  en  certains  endroits.  soL  des  abîmés  sans 


I 


■;-.| 


HH' 


ri; 


fond  ;  de  l'autre,  une  montagne  «'élevant  perpendicu- 
lairement à  ])lu»ieurs  centaines  de  pieds  de  liiiuteur, 
sur  laquelle  on  voit  de  grosses  pierres  qui,  par  leur 
position,  menacent  h  chaque  instant  de  se  détaclier 
et  de  rouler  sur  le  chemin. 

Tous  éprouvent  un  sentiment  de  satisfaction  et  de 
reconnaissance  lorsque  la  descente  est  opérée. 

Après  la  i)rière,  le  capitaine  donne  avis  que,  le 
lendemain,  la  caravane  devra  traverser  la  grande 
montagne. 

— Vous  ferez  bien,  dit-il,  de  voir  que  les  roues  de 
vos  wagons  soient  en  bon  ordre,  car  la  montée  est 
longue  et  pénible.  J'aime  à  vous  faire  remarquer  que 
nous  avons  passé  aujourd'hui  le  point  le  plus  élevé 
entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique  ;  la  petite  rivière  près 
du  camp  coule  vers  l'ouest,  tandis  que  celles  que  nous 
avons  vues  et  traversées  depuis  notre  départ  coulent 
vers  l'est.  Depuis  que  nous  avon.s  quitté  Oiaaha, 
nous  n'avons  cessé  de  monter  ;  à  présent  nous  allons 
descendre. 

— Il  faut  espérer  que  nous  ne  descendrons  jias 
toujours  aussi  rapidement  que  cette  après-miili,  ilit 
Gustave. 

— Non,  pas  aussi  rapidement  que  nous  venons  de 
le  faire,  dit  le  capitaine  prenant  (le  bonne  grâce  l'hu- 
meur do  Gustave.  D'ici  à  la  ville  sainte,  nous  aurons  à 
gravir  plusieurs  montagnes  qui  se  trouvent  sur  notre 
route.  Préi);irez-vous,  chers  frères  et  sœurs,  à  partir 
dès  l'aurore. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jotir,  la  caravane 
se  met  en  route  et,  une  heure  plus  tard,  elle  arrive 
au  pied  de  la  haute  moutfigne  ([u'il  lui  faut  gravir. 

Un  monte  pendant  une  heure,  pendant  deux 
heures  ;  l'air,  de  chaud  qu'il  était  eu  bas,  est  plus 
fiais  et  se  refroidit  à  mesure  qu'on  avance.  Tous  les 
quarts  d'heure  ou  vingt  minutes,  il  faut  arrêter  les 
boeufs  pour  les  laisser  reprendre  haleine. 

Partie  du  bas  de  la  nimitagne   vers  les  six   heures 
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se  <léroule^ev"n?ies  ;e,;;"  "'"«"'"q-'B  panorama  ,,„i 

quelles^  s'étendent    H^  hM"''""'^^  ""  ?'"''  ''«s- 

vallées,  coulent  des  ruisseaux  îin.;^^        '^"i  ''^  '-'^^ 

petites  rivières.  tous™érdtS\ux  '  ^  '  "'"' 
riches  ei  variées    Pins  Ui„        "eroea  aux  couleurs 

»».o..d.'S5r"'.„t,X'  <|-"8»t.»».  I.U» 

.r.;.»pXr„Si;stf'''-r''''''»''^ 
«|?=reïïïï.Xr-T.r;.»;sr!: 

lions  que  la  veilleTefoirnnf       '''■  ""■■'""'  '^'''-''^au. 
lendemain.  """-  ''""'  '""^e  sa  longueur  le 

nue 'S'i'; VLCsT  '""'•^^'  ''^^  "«^^''^  -J-^  '^'- 
I'''>.^ieurs  endro  ts    'nutr    wP"'  î'"'  ^''^'^^'■'".  ''^ 
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En  entrant  dans  ce  rnvin,  co  bruit  résonne  si  fort 
<(ue  nous  ressentons  coniino  un  sourd  bourdonnement  ; 
l'on  est  saisi  d'un  sentiment  qu'on  ne  peut  définir  ; 
il  nous  semble  que  le  pouls  bat  plus  vite  et  que  le 
sang  bouillonne  dans  nos  veines. 

Le  chemin  longe  ce  torrent  à  une  assez  grande 
hauteur  ;  à  quelques  endroits,  il  est  à  peine  assez  large 
pour  laisser  passer  les  voitures  ;  alors  les  animaux, 
ett'rayés,  n'osent  avancer.  Le  moindre  cri  se  répète 
pendant  plusieurs  minutes.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  un  des  hommes  de  l'arrière-garde,  pour  en  con- 
naître l'cU'et,  parut  comme  un  coup  de  canon  aux 
gens  de  notre  caravane,  qui  crurent  que  la  montagne 
s'écroulait. 

Gustave  et  ses  amis,  en  avant  comme  d'habitude, 
chevauchaient  depuis  près  de  trois  heures,  lorsqu'ils 
aperçurent  une  écluse  qui  leur  barrait  le  passage. 

Cette  écluse  était  faite  avec  de  gros  arbres  couchés 
et  suprrposés  à  une  dizaine  de  pieds  de  hauteur  ;  de 
erosses  pierres  entouraient  ces  arbres,  et  le  tout 
était  rempli  de  branches  et  de  terre.  Une  porte,  lais- 
sant passer  l'eau  du  torrent,  avait  été  placée  au  milieu, 
de  manière  à  pouvoir  être  baissée  ou  levée  au  besoin. 

—Que  veut-on  faire  d'une  écluse  dans  ce  ravin  ?  dit 
Gustave. 

— Voudrait-on  nous  noyer,  par  hasard  î  dit  George. 

— Il  ne  su£5rait  en  effet  que  de  baisser  cette  porte, 
pour  couvrir  ce  chemin  d'une  épaisseur  de  dix  pieds 
d'eau  en  cinq . . .  Mais  il  est  interrompu  par  une  voix 
forte  qui  leur  dit  : 

— Halte  1  ou  donnez  le  mot  d'ordre. 

Gustave  et  ses  compagnons,  surpris,  arrêtent  leurs 
chevaux  et  tirent  leurs  pistolets.  Us  regardent  dans 
la  direction  d'oii  venait  cette  voix,  et  voient  une  sen- 
tinelle, la  carabine  en  joue,  qui  répète  : 

— Halte  1  ou  donnez  le  mot  d'ordre. 

Gustave  répond  avec  les  plus  grand  sang-froid  et 
en  souriant  - 
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^— Xciiis  soininos  l'avdiit  m)!-,!,.  ,i' 

".:ua;!;;:^;,:;;::,r''^''^'--'.'iitia's..,,,i,,,.ii.  en 

"'■^■"l'<5.s  (Ml  ce  nmmrnt   i,.s  uns     f-,i  '""•'"l'm.s, 

Jjour '  '^"  l'iit-ils  lies  projets 

—  Vous  pouvez  passer,  so  1,,Ho  ,V-  -i,v     n 
ouu.t  son  chapeau;  „nita„te„L;;é;:'i;;£n:t::^ 
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f.iil  lu  ineniièie  sentinelle,  et  il  n'iim'f»  pus  son  clicviil. 
-Vous  ne  piisseiez  pas,  erie  la  siruinelle.  lliiitu  1 
ou  je  vous  tue. 

-Comiuent  eelii  ?  repiemi  (lustave  sans  se  décon- 
eerter.  l'ar  (piel  droit  nous  arielez-vous  ?  Je  vous 
doiinp  le  mot  d'orilic  que  la  picMiiièie  sentinelle  nous 
n  donné  ;  jo  réjjète  les  niênies  paroles,  et  je  fais  connue 
elle  en  Otant  mon  chapeau. 

I-es  amis  de  Gustave  sont  fous  de  rire  :  l.i  snntiiielle 
surprise  de  la  gaieté  ot  de  la  naïveté  de  notre  liéros! 
ne  peut  emp6eher  le  soutire  d'etllcurer  ses  lèvres. 

—Monsieur,  continue  Cust.ive,  je  coimais  votre 
devoir  et  lo  mien,  je  n'insisterai  pas  ii  pa.sser  avant 
«le  vous  dire  qui  nous  sommes,  et  il  répète  te  qu'il 
avait  dit  il  la  première  sentinelle,  et  ajoute  :  allons- 
nous  rencontrer  d'autres  sentinelles  sur  notre  cliemin 
avant  d'arriver  à  ce  camp  que  je  vois  plus  bas  ?  Si  oui 
vous  voudrez  bien  nous  donner  le  mot  d'oidre. 

—Ce  n'est  pas  nécessaire,  répond  l'homme  d'armes 
en  foiiriant. 

—  .Merci,  monsieur,  dit  Gusiaveen  le  saluant,  et  il 
s  éloiiçne  avec  ses  compa<;non.s. 

— Qu'avez-vous  donc,  cher  ami  ?  dit  Geori,'e. 
— Kien  que  je  sache,  répond  Gustave.  Voyez-vous 
il  faut  bien  être  gai  et  joyeux. 

Puis,  prenant  le  galop,  nos  amis  se  rendent  au 
camp  sans  ralentir  leur  course. 

Le  commandant  et  les  quehpies  .soldats  restés  au 
camp  s'approchent  ;  le  premier  leur  demande  : 
— Qui  êtes-vous  ? 

— Xous  sommes  l'avant-garde  d'une  caravane  de 
saints  du  dernier  jour,  répond  Gustave  ;  elle  doit 
arriver  tout  à  l'heure. 

,,,~^"y*-"'-  ''^s  l>ienveiius,  chers  frères  en  Jésus- 
Uiristdit  le  commandant  en  leur  tcmiant  la  main 
<.i>uelques  minutes  |)lus  tard,  le  capitaine  et  M 
IJuiuout,  qui  avaient  bien  ri  en  a|iprenant  eommeni 
Gustave  s  y  était  pris  pour  donner  le  fameux  mot 


•'t  iiN,'r 


fiV",lre,  arrivo.it  «„  ,,„„„  ,.,  „, 

.    -••■''"'■l'oMiin.snmsVv.i.      '.''''''■■ 

.     -'-"fn.  sHiMls,  ,H..„s(,.,   '      r      \  '''"'■  ""  '■■■'■•M'. 

l.cs    v,,itur,..s   ,1,.    ,,,::,.'■ 
^"trer  ,lan.s  lo  (,un,,  '■"•■'vanu   m.MiMnir.Mit    à 

-"-;:n,si';:,X/'ir'-' ''•-•...■■■ "- 

avm,t,la„,s]o  territoire     '       "'"'"'""'  I»^''"^'t'v  pit 

-âi^.ï:u?'':::,r~--'^ t  „,....,„„, 

';'"■;  donnent  :k    rfi  H  r^  '"'T''^^  •'«  '-..-n^^  î^ 
«"moche  de  .son  père  .  t  H?,      '''  '"''''■  ""^'"ve 

;--'vœ<r^.i;;;;;^'i;;;-y.iej,t.,.eto,,t 

yllo  qu'on  a  qualifiée  ,1m    ,,  '    lendant    ,  cett  • 

î!"^'  <'>>o  des  m,,yens  ou'         ,       "'■'  '"  '"""'•iture .  et 
lautm.itéJéffitin/e?      '     '•'  f'"^""*"''  P<'"''  .ep.u.sser 

;^ri^"noÏÏ^^^,;tj;ît,ï,^'^^'^"''-^r^P'i.,ue 
veulent  les  attaquer  injuste  ^^  T'*"^-^'"-  ^^'"^  "-i 

^"ison,  refuser  de  recenn  ''''""'■•  P«"vent.il.    a  eo 
7  gouvernement  ZZe^T"^'""''^"'-  «"voyV  ,.  r 

'"'"-•«  que  B,i.ham  Y,mn'/ t^^  "'        '''  '"'"^"'•■'t. 
='  '""'  ""   ««  pioclaniant 
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piuiilictit  ilo  I)i(>ii,  viMit  aiis.si  Jouir  <l('s  Ikhiiiciiis 
l'ivil.-i.  Il  lie  veut  ;ias  céili'i'  non  poste  ilc  nouvi'iiit'iu 
il'iiii  tiM'i'itdiru  i|iii  nu  lui  appartiuiit  pU!*,  ut  sur  'ciiucl 
il  II  II  aucun  ilrnit. 

--l'oun)Uoi  Iirl;;liH m  Yoiiii);  ne  jouirait-il  pas  îles 
liiiiincius  civils,  comme  proplièto  ilo  Dieu,  autant 
i|ui'  lo  l'.ipe,  ouiiime  chef  ilo  l'Kjjilise  romaine  ?  II  est 
bi"U  roi,  lui. 

— Vous  ne  pouvez  mettre  le  Papo  et  BiiLcIiam 
Vipiiiij,',  tout  yeiitilhomme  (|u'il  [leiit  Ctre,  sur  un 
p:eil  il'é^'alité.  L'un  est  lo  vicaire  de  Jcsus-Cluist. 
l'autie  n'est  i|ue  le  chef  îles  iiinrinoiis. 

— L'un  et  1  autre  sont  chefs  d'iî'Hlise  ;  si  l'un  iv  ilrnit 
il  lies  liDiiiieurs,  l'autre  doit  le  posséder  «!'j;aleiiient. 

— Vous  me  surprenez,  cher  père,  purdomiez-moi 
celte  expression.  Copendunt  vous  savez  liii'li  ipio  si 
le  l'ape  jouit  d'un  pouvoir  temporel,  (■'est  parce  que 
les  rois  et  les  emiiereurs  des  siccli'S  passés  l'ont  voulu 
ainsi.  Ils  lui  ont  donné  un  territoire  sur  Iripiel  il 
iiuiiiit  Juridiction  coiiiiijète,  atiii  qu'il  lïlt  libre  dans 
ses  liée  i-ioiis,  lilin^  ilaiis  ses  décrets,  libre  d.ius  ses 
artioiis,  et  indéiieiidaul  du  tout  autre  pouvoir.  Kn 
ai;i.i,^,int  ainsi,  ces  rois  et  ceseniperours,  ré::!. mt  tilois 
sur  di's  iia'io'.s  en  jurande  majorité  catlioIii|iies,  c'est- 
i-dirc^  meinliies  d'une  Kf{lise  dont  le  l'ape  était  le 
eliel' suprême,  ont  voulu  lu  mettre  à  l'abri  du  toute 
intliience  que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  aurait  pu 
exercer  sur  lui.  La  .sagesse  de  cette  démarche  a  été 
i!t  est  encore  reconnue  par  tout  homme  bien  pensant. 
De  plus,  le  Pape  n'est  que  le  dépositiiire  de  son 
royaume,  il  doit  le  remettre  intact  à  son  successeur. 
Ce  royaume  est  la  propriété  du  chef  suprême  de  tous 
les  catholiques  le  l'univers,  et  co  mine  tel,  il  doit  le 
conserver.  Dites-moi,  cher  i)ère,  en  est-il  ainsi  de 
Brigluim  Young,  bien  que  j'admette  qu'il  soit  chef 
d'une  secte  religieuse?  Le  territoire  de  l'Utah  lui 
a|.ipartient-il  ?  Lui  a-t-il  été  donné  en  dépôt  pour  le 
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cons<Mv..i- ?  A-t-il  niinm  <lroit  ii  N- iwln 
tout  iiiitii"  fitoycii  ariiiriciiiii  ? 


nior  |miis  (|ik' 


-A.ss,v,  ,|,t  M.  I),„imnt,v,m.i  le  sijinal  rlii  , Impart 

'l'IIl  thlNilacc   lu   Ic'lKll'IllillII. 
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CHAPITRE  XXI 


THAVERSEE  KMOUVANTE.  AKRIVÉE  AU  l.AC  SAI.I-.  LA  DIME 


Le  lendemain,  Gustave  et  ses  amis  se  mettent  à 
l'eau  les  premiers  pour  traverser  le  torrent.  Le  courant 
est  si  fort  qu'il  menace  d'entraîner  leurs  chevaux. 

Arrivé  vers  le  milieu,  le  cheval  d'Arthur  trtiliuche, 
et  ce  dernier  est  lancé  dans  le  courant,  (]ui  s'en  empare 
et  l'entraîne  avec  rapidité. 

Tout  le  monde  pousse  un  cri  d'effroi  en  le  voyant 
tomber. 

Prompt  comme  l'éclair,  Gustave  lance  son  cheval 
dans  la  direction  de  son  ami  qu'il  voit  disparaître  ;  il 
pique  plus  fort  et  le  voit  rcf)araitre  un  peu  plus  loin  ; 
son  cheval  redouble  de  vitesse  sou.s  la  force  de  .ses 
co..ps,  mais  son  ami  disparait  pour  la  deuxième  fois. 

Les  gens  de  notre  caravane  tremblent  d'émotion  et 
craignent  que  Gustave  ne  soit  la  victime  de  son  dé- 
vouement :  plusieurs  courent  le  long  du  rivage  pour 
porter  secoui .-;. 

M.  Duniont,  à  son  tour,  s'élance  sur  les  pas  de  son 
fils  et  le  suit  de  près. 

Gustave  .semble  ignorer  le  péiil  ((ui  le  menace,  ses 
lè'-res  inurinurciit  une  prière  ;  il  voit  .son  ami  ivpa- 
raitre  tout  près  de  lui.  Saisi.ssaiit  al.H'S  les  rOncs  dune 
main  norvcu.se,  il  s'élanci!  à  bas  dd  son  chi'val  ;  de  sa 
ni.iiii  restée  lil)re,  il  saisit  Arthur  ;  mais  au  même 
instant,  le  clnn-al  de  (4ust-ive  fait  un  bond  île  coté  et 
écliajipe  à  notre  héros,  et  le  torrent  les  entramo 
tous  deux. 

Un  cri  d'angoisse  -s'éiihappe  de  toutes  les  poitrines. 
l\Ion  hh,  mon  fils,  s'écrie  M.  Dumont  qui,  en  un  ins- 
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do  Gustave  et  de  so,.Jrn-        J"'*"'  ""  ■'"''"'"•« 
bientôt  auprès  de  c"  SeTniot'"^"'  ^°"  '='"^^'''  '''  '-' 

fois  merci.  Et  vou    Z  st  r  "  "?"\,^I«^'-ci.  mille 
sant  à  M.  Dumont  je  '  '^J"'"""'-''  «i  s'adres- 

TinTefromir^  ''*''^""""''  '"'"""'''  "■'  ce  dornù.  en 

d'2fforts,  ils  parvienne,  tt''^'''"'"'  '*'""^^""P 
qu'il  a  avalée  ;  onlTlnJ^/^''''-  "'^''"''  ''«'" 
on  lui  frictionne  les  nemC.  ^'-^'^ments  secs, 
plus  tard,  Arthur  se  relèv,        '        '^"''''^"'''  '""""^« 

remonter  à  cheval  ?  "'^  ''^'''  1"""' 

—Oui,  jo  tsuis  assez  Iiien 

conm.enco^nt  à",o';,S.  ''•■"'""'""   "'^"■"'  '"«   wa,.ons 
"i<»'t,.«,h.,  lis  aperçoivent  une  belle  et 
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Imjje  vallée  au  milieu  de  laciuelie  coule  une  jietit 
rivière,  baptisée  du  nom  de  "Jourdain"  par  les 


Au 


iiior- 


ouest,  le  lae  «alO  s'étend  au  delà  des 
montaiincs  ;  au  sud  sont  d'antres  nionta},'ncs  aux 
cimes  couvertes  de  iieif;es  éternelles  ;  sur  le  versant 
nord-est  de  cette  vallée,  s'élèv('  comme  en  iiniplii- 
tlieatre  h\  ville  saint(!  qui,  vue  de  luin  avec  ses  jolies 
maisons  j;rises  et  Jaunes,  toutes  er.tources  de  licaiix 
Jardins,  ses  rues  dmites  et  assez  larjji  s,  oItVe  un  i.iai|) 
d  u.'il  cliarninnt. 

-Enlin.  voilà  la  nouvelle  .Iéru>ai"[n,  dit  (lii-iave 
en  sourant  ;  et  vous  voyez  t>ieii  (|ur  >es  lialiitaiits 
sont  tiiirs  des  saints  :  on  ne  voit  |ias  un  seul  clo(  hci 
— C'est  vrai,  dit  (icoi'j^e;  ccpi-ndaiit  ce  hùtinicnt 
rond  que  l'on  voit  [irès  de  cette  montayne  doit  être 
un  temple. 

—  l'oiu'  envoyer  au  ciel  plus  romlement,  dit  Arthur. 

—  Voici  les  wa^îons  (pii  ari'ivent,  dit  (iustave;  le 
capitaine  m'a  doiuié  ortlrc'  de  les  faire  arrêter  sur  ce 
sonunet. 

>Sa  tâche  terminée,  le  capitaine  ((ui,  cette  fois,  était 
en  arrière  avec  M.  JJiunout,  arrive  et  so  dressant  sur 
ses  étriers,  s'écrie  d'une  voix  forte  : 

— Cliers  frères  et  .scenrs,  vous  voyez  devant  vous  la 
cité  .sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  pour  laquelle  nous 
avons  bravé  tant  de  dangers  ;  faisons  éclater  nuire 
joie  par  des  cris  d'alléijresse,  et  ôtant  son  chapeau  il 
pousse  un  "hourra"  qui  est  répété  par  tous  les  j;ens 
de  notre  caravane. 

— A  piésent,  continue  le  capitaine,  salnons-'a  d  lUie 
manière  dij,'ne  d'elle  en  déchargeant  nos  carabines. 

Ti'ois  cents  couijs  de  feu  partent  ensemble. 

— Tiieu,  reprend  le  capitaine,  cette  fusillade  a  averti 

il  va  daigner  nous 
vous  dire  de   lui 


le  saint  i)iO|)hète  de  notre  arrivée 
recevoir,  et  je  n'ai  pas  besoin  di 


témoigner  tout  le  respect  possible.   Avant   de  |iartir 
d'ici,  Je  vous  prierai  de  refaire  vos  toilettes. 

Tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre,  et  les  beaux  habits. 
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Les  wa^jTons  sVOjRinlent  de 
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M.  Dumont 
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nouveau,  le. 
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son  entrée  dans  la  v 
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tenant  au  pie.n^^në-;;,-Sn.es:':;^S'''"-- 
(justave  et  ses  deuY  .ii.,,'  '^         V      ' V  •  '-'^^■ 

ils  sont  fivi|.,.&  dM^,Z^;  'T't'"  ''"  '""^  '''-'^^  : 
■■^■nnent  partout  ils  , ni  en  "  1  V'""''"'"''''^'  'I'" 
lu.^unant.    de  v6.ét  ti.  '''     """•"  ■'■"■'^'"'' 

';!"|Mes  sont  euites  ,«  le  J,  Mi  I  "^'''^  ""^ 
'l<'>'fHMts,jouantd.M.;seou..r  /,,'■'  "■éK-m.M.t. 
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1'   résultat  (le   leui' 

opitiiiiieinunt    [tus 
laiieuiu   un  rcgaivl 

jiaiipiî'ii's. 


Alors  ce  dernier  s'approche  et  tend  les  l)ras  vers  lu 
capitaine,  qui  s'empresse  de  se  rendre  à  lui. 

Nos  trois  amis  avancent  pour  mieux  voir  et  écouter. 

Le  prophète  eniliras.se  le  (-apitaine  et  lui  dit  ; 

— Je  vous  salue,  frère  bien-aimé,  et  je  vou»  ttouhaite 
la  bienvenue. 

Chacun  s'avance  ensHiite  à  son  tour  et  donne  la 
main  au  prophète  qui   ie   .sourire  .«ur  les  lèvres,  les 
félicite   sur   leur   eonver»^ion    et  1 
voyage. 

—  Notre    siiur    Kniily   naurai? 
touché  tes  mains,  dit  (ieor|,'e   en 
de  mépris  sur  1»-  pro|)li(tc. 

Et  une  larrjiH  rient  mouiller 

—  Passons  Mut  de  .suite  de  l'aiitié  côté,  dit  Arthur, 
je  ne  veux  pas  être  présenté  à  cet  homme. 

—Oui,  allons,  dit  (iustavo  ;  et  tous  trois,  seglis.saïu. 
dans  la  foule  des  cavaliers,  passent  ina|)erçus. 

La  caravane  se  remet  en  marche  et,  quèlipics  mi- 
nutes i)lus  tard,  elle  forme  son  cam|)  dans  une  ■çraiide 
enceinte,  faite  pour  l'usaf^e  des  arrivants. 

Les  habitants  de  la  ville  vennent  aussitôt,  les  uns 
pour  louer  leurs  maisons,  les  autres  pour  vendre  leui- 
marchaiidises,  ou  annonicr  leur  commeree. 

— 11  ])arait,  dit  Gustave,  qu'ici  i-omme  partimi 
ailleurs,  il  nous  faudra  payer  pour  tout,  mëiiie  le  lai' 
et  le  miel. 

— Taise/-vous,  dit  Georjje,  nous  sommes  ici  dan- 
leur  ville,  et  ils  ne  permettront  pas  f|ue  nous  non- 
ainusioiis  à  leurs  dépens. 

—  {i)uoi  :  faudra-t-il  payer  pour  s'amuser  aussi  ?  <lii 
Gustave. 

-Certainement,  répond  Arthur,  on  ne  .saurait  trop 
payer  ;  le  prophète  a  tant  de  femniis  à  faire  vivre 
— Et  d'enfants  à  haliiller,  ajoute  Georj^e 
Trois  jours  après,  les  f,'ens  de  notre  caravane  com- 
meneiM-ent  îi  se  disperser.  Les  uns  restaient  ii  la  villi-  : 


d'aiit 


res  SI    rendaieni 


milles  au  sud,  ou  à  Ogden,  au  non 


rovost  l  ity,    a  cinquante 
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M.    M'illiatns,   nèrp  do  i' 

«o„  fils  de  venir  rester  avéliui    ''''"'  ^^^^  ^""'""^  « 
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;'  <^e  ",  qui  aurait  voulue  ,  h,  r^;''T'''''''''^-  ''^"■•' 
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;ln'''''pnc'té  et  les  éeli,  „..'..     -,  '^■""' '''•  '''  'l.oit 

""^■"partoutaillenrs        ^    '  "■*'"  ^•'-'"•'"ittv  aus.si 

"i.éë,;;;:;ji:";^;:;-^,;;-';--:po,ite.seet„w,a. 
-i".és/déei!,èren['':iji:'v:^:^r;;rr'''^''^'''''^''-' 

It-s  curiosités  de  t„„t  .vn.e   ,u    V  .,      ^7"  '"""'  ^■'"■'■ 
-^rontnnt  à  cl),.»-.!        V    '     •    •''"'"'•'■nt. 

'|;-'i«-Mtes;:;^lT:  S.";f'N;'M.arco,,ront 
''':"'"^  c-„n,M,e  nous  làvù  d,;":'  r?'-/'^  ^''^""'"^ 
"■i«eau  dans  len„el  e,    I  •'     ''"'  ''  >'  ■'^•'■>  nn 

---vis   ehaque' ni       '1     ';ir '■'""'■'  '''''-l'' 
«l'^'^ée  de  manière  i.  0  i-e   ,.''"■'"";'"'."""  ''"''f"^ 
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i!i".  Cette  PMii  pst  tirs  bonne  il  lioii'e.  et  sert  !i  iiiin- 
.ser  nos  J.irdiM.s  iiendaiit  la  .saison  il  été,  i|Mi  nr  iiiin 
donne  ]>.'is  (le  pluii'.  Attendez  un  instant,  je  vais  liai -siT 
cette  trappe,  vous  allez  voir  coiunieut  j'arrose  mon 
jardin. 

l.a  tra])])e  Rebaisse,  et  l'eiiu,  arrêtée  dans  son  eouis 
ciitie  ilans  un  petit  canal  conduisant  au  jardin,  et  s» 
r 'iKiiid  ensuite  dans  de  petites  rigoles  se  ramifiant 
Siu-  lous  les  carrés  couverts  <le  végétation  et  <lj 
lienrs:  cinq  minutes  plus  tard,  tout  le  jardin  est  ense- 
veli sous  une  épaisseur  de  i)lus  d'un  pouce  d'eau 

Alors,  cet  honuue  relève  la  trappe,  l'eau  reprenil 
son  cours,  et  son  voisin,  qui  attendait  le  signal,  en 
t'.iit  autant. 

—  Vous  voyez,  dit-il,  c'est  à  chacun  s(m  tour. 
Après  l'avoir  reiiercié,  nos  trois  aiu'.s  s(jrtent  de  la 

ville  et  se  dirigent  vers  les  sources  d'eau  bouill.inle 
(Ilot  Sprintas)  siuiéci  il  six  milles  au  iiurd. 

Un  bassin  loni.'  d'oir'  trentaine  de  pieds  et  larire 
i\r  \\irj.t,  d'où  s'éelKippe  un^'  vap.-ui'  ((ui  s'éliv.'  ,i  une 
a>-e/  -i-.iuclc  Ii.iK'  11I-.  rt  dans  le'[ilel  buiil  une  eau 
eh. ire.  s-  pr,'- :'ir,e  a  leur  vue. 

_  llnii  \u-..\   vi'iiiree''.'  eau  '.  i!i'  .\rlhur. 

—  Ir  ne  le  -.lis  pas.  répond  (  iu-i.U'-,  mais  ce  Miifre, 
ri-  uiiTi'iiU' ■■!  rrs  autres  sub.-tanci's  Vevtes  et  riaiL;i-s 
(]iie  in;i  voi;  au  loiid  de  ce  bassin,  dru. .;.miI  lexisteMiL' 
,1,-  i|iiil'iiie  \iiie;iM  .-.oiit'Train  a-s  ■/.  leis  d  ici,  et  qui, 
tnt  'lU  lard,  se  r>ia  eonnaitri!  i^n  se  .léirinassaiit  îles 
liiiiiil  i.nlH's  qui  le  couvrent  de  vais  a.-sure  ipie  je 
iiaimeiais  pas  être  trop  près  jioiir  le  sim[ile  [ilaisir  de 
les  voir  .suiter. 

^Kt  tom'oer  sur  les  saints  d' la  nouvelle  Jeiusa- 
le'".  dit  Geoi'(,'e  ;  mais,  clianueiient  de  propos,  je  vais 
VI, il  si  cette  eau  est  bien  cliaude. 

Ku  iiarlant  ainsi,  il  se  met  le  doist  dans  le  bassin, 
mais  le  retire  aussitôt.  "Peste  !  ajoute-t-il,  elle  ma 
lirùlé  le  doi;,'t." 

— C'est  liieu  votre   ftiuti.,  dit  Gustave,  vous  devez 


■'■■<r.\VK 


s.-ivoir   III,.    I 


l'.iii    <(!lf    I 


T'i   l"'iit   ii'csf 


1     CO     (■; 


Jiiiir. 

—  Kl 
fcfic  ,1,. 

'<■■!  iiiilliei-s  (||. 


U.,,-;.;    ,11 


fws  fr. 


■"""  l"i-i  1111   luiii  I 


tOMlIMO 


IIIIIO 


^«■•'11   tiè'lc.  ,Ii,    .\ 


HVecl  ( 


(1 

li 

Aj)iv 
tioii  .le  la  vili(.."("'j' 
dizaines 


M' tiennent  dr 
■'liant  11 


ifliiir,  foiiiiiiti 


■aii.iri 


'lii'l'I'i»'  <li>:anf(Mri 


IIIIII.S 

'■''  f'Hù,  et 
iii-.-i   él 


ciirnt 


lilt.s     Ml 


avilir  finit. 


cxaiii 


s'etfi 
silile, 
dant 


(lu  f; 


'"'"lin  Cai-aiit,  il. 


•^  i:cpivniu.nr,  la  ,|ii 


rce  (I 


'■nmn'.s    entourant 


s  ri'iieoiitKMit 


II'  Pl.-tii'i!  à  i-hai 


1111  seul 


f[i  soiiiiiut  à  ccll 
Questions. 


lit  a  leurs 


■'•III'  d'elles,  ,iiit,-,nt 
li-'-<-'i  ou  à  celle-là  et 


'loiiiiiie  ijiii 


'|ii»!   pos 


et  en  iii 


— C'est 


viaiiiieiit  SI 


épon- 


T".    parmi   elles,   I 
toutes 


■'■P'-'-nant,  -lit  George  ;  c'est 


"'    ili"i"era    le    bras  ■    elî 


entre  elles. 

—  Jl  fauterni 
lin  liiiinine  a  pi 


.  et  l'accord  le  plus  par) 


.lit 


les    snlit 
einl.le  rO-iier 


riii 


mieux 


re,  dit  (, 
usieiirs  ('. 


iistavoen  s 


avec    elle 


•iiinies. 


siiiiriant, 


nous,  en   C 


,  i|iip   lorsoii'il 


s  accorde  et 


||ii''  (|iianil 


iinada    mi  a 


n  en  a 


i'""t-'V"ir.|nMnefemm,.  àl, 


illi'urs,  ni,   l'ii, 


-^air,ni- 
'IHiine. 


'inviif   de  ,.j,j 


ilcu\  lie  1)1,;.,, 


<-t  de  i 


^i>'e,  et  (|:ieiijii,.C,,i 


i  luis,  I 
"itail, 


miine 


l'ii  ■nrend  pari,. 


.'IpIV.-     I 


cas  M.;it    t 


-t  vrai,  dit  ( 


is  mêiiii-  .-ivaiii. 


lin  .111  i,|. 


piendie  rom 


■op  Iréip 


montrent  poi 


'iiri,;    il 


''.    l't    lll;i!ll(.„y,  I,, 

'■'■peiiilanl. 


■  Il, 'II' 


res 


-(-'et 


nt 


le  itirîiaiir 


:"'   l'-iif  <|ne    le.s'Vi 


P"i.-  luini- 


'lliiiie,. 


111  en  appa 
parait  p 


accord  et   c,.tt,. 


M'i 


ICI    ne 


ivnce,    d 


-V 


'is  .viiiite,  et  I) 


1-    .\rtl 


iii'iitif   ne   dnii 


"■  '■iifi"  rlle.- 


Illll 


leur    re 


exister 


'■t's  finini 
n'a  lia 


(MIS  avez  !a 


","';VI""Nc.sapp;„„v 


-'l'.'M    ne    111, 


■'"11.  'lir  (Jii^tav  ,1 


er,-!t  d 


it'S  soiiL  Mvi-ii:.!;..  ,1 
1';"^  ^""iii   la  i-liiralite  d, 


an-  Lut 


1111  ton 
'•i"'.';in,-|. 


eiieiix 


n   mari 


s.'i'ié  f|ui  lie  ; 
que  l»i..ii  I,.  1, 


■]•  >nxel  i 


11"-  'l.iiis  le  ..,,i, 
."!■  Pi'uvini   enmi.i,,,.,,  ,,.  ,. 

'■'""•■-•l"i-i'M.iitn,„.i,,.,.' 


"t     :lii  mit 


Ml  d.iiis  ),,„,. 


m 


260 


Gf.STAVE 


wm 


t  il 


un  sacrement  que  ce  Dieu  n  sanctifié  dès  le  tommen- 
ccnient  du  monde.  I()rs(iu'il  ii  créé  Eve  pour  être 
l'uiiii/iie  cotnpiii/nr  d'Adam.  Il  ne  faut  pas  cependant 
les  juger  troj)  sévèrement,  la  ])lupart  d'entre  elles 
agissent  d'après  leurs  convictions  relifîieuses  et  ue 
font  qu'obéir  aux  doctrines  de  leur  Eglise. 

— Je  l'admets,  dit  Arthur,  mais  cela  n'emp  lie  pas 
que  leurs  familles  sont  divisées  en  autant  i„-  bran- 
ches que  l'on  en  compte  dam  un  arbre,  ce-:-à-dire, 
en  autant  de  femmes  que  jjossède  le  père. 

—  Oui,  dit  George,  rion  qu'à  y  penser mais 

Dieu  les  jugera. 

—  Nous  voici  rendus  à  la  maison,  dit  Gustave, 
allons  pren<lre  le  diner. 

—  Entrons,  dit  Aithur ;  après  le  diner,  nous  irons 
voir  les  sources  d'eau  chaude,  à  quel(iues  milles  au 
sud  de  la  ville. 

—  D'eau  tiède,  vous  voulez  dire,  dit  (ïustave  ;  dans 
celle-là,  George  ne  risquera  [las  de  se  bi  nier  les  doigts. 

Une  heure  après,  nos  trois  amis  se  dirigent  vers  les 
sources  d'eau  chaude,  où  ils  arrivent  bientôt. 

Ces  sources  ressemblent  à  des  puits  ;  une  eau  tiède 
les  remplit  jusqu'au  bord  et  s'écoule  dans  un  petit 
lac,  un  peu  phn  ba.s. 

—  Rien  d'extraordinaire  ici,  dit  Gustave  ;  avançons 
plus  loin. 

—  Allons,  dirent  George  et  Arthur,  il  faut  voir  le 
pays. 

Ils  lancent  leur.»  chevaux  au  galop,  et  ils  entrent 
dans  un  petit  village  possédant  deux  moulins  et 
quelques  jolies  maisons. 

— Seriez-vous  assez  bon  de  nous  dire  à  qui  appar- 
tiennent ces  moulins  ?  demande  Gustave  à  un  homme 
qui  passait  près  d'eux. 

-—  Au  prophète,  répond  cet  homme,  et  ces  jolies 
maisons  que  vous  voyez  en  avant  servent  de  demeures 
à  quelques-unes  de  ses  feuiues. 
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—  l'.n  ce  c;is,  lu  l'di  seule  MiMil,  dit  (Jiistavc  ;  ccpcn- 
(huit  je  Uf  cdiiiiin  mis  |ias  ini'iiii  liiiiniiic  |)iii.s>e  su 
«K'ciileiii  (''puiiMT  pliisifiiis  reiiiiiies,  tandis  riu'il  (iiii- 
drait  plilsieiits  lidiniiies  pDiii'  Caire  vivie  une  feniiuc 
de  lu  niauièii-  i|u'elU'  IViilend,  c'esl-ii-dire  pour  '  ' 
fiitunir  toute  la  toilette  qu'elle  désire.  Mais  pour 
pinplii'te.  il  faut  croiri!  (pU'  cela  peut  se  f'aijc. 

—  Ariêtez-Vdus  donc,  rliitnt  (iecji'^'e  et  Arthur  eu 
riant  ;  vous  n'Ctes  jamais  en  peine  du  prendre  les 
choses  par  le  côté  le  plus  jçai. 

—  Et  de  dire  la  vérité  lorsque  je  la  connais,  dit 
(iu-tavc. 

Nos  trois  amis  tournent  leurs  chevaux  dans  la  di- 
rci  lion  de  la  ville,  et  arrivent  bientôt  à  leur  demeure, 
api  es  avoir  passé  une  journée  agréable  et  instructive. 

(iustave,  en  entrant  chez  son  père,  aperçoit  un 
honinie  occu|)é  à  fouiller  les  coffres  et  les  vali.ses  : 
clii'inises,  [luntalons,  |)ardessus,  collets,  etc.,  gisaient 
I)é!e-m6le  sur  le  parquet. 

Sur|)us,  il  le  regarde  faire,  et  voit  que  cet  homme 
fait  un  inv<'iit.ur(!  de  tout  ce  (|U0  possède  son  père. 

—  C'est  uu  évc(pie  qui  vient  collecter  la  diine,  se 
dil  il. 

1. 'inventaire  terminé,  l'cvéqiU!  demande  à  M. 
])uiiiont  : 

—  Kst-ce  liicii  tout  ce  ipie  vous  avez  ? 

—  C'est  tout  ce  que  je  (mssède,  répond  ee  dernier, 
de  mauvaise  huniiiir. 

— N'avez-vous  pas  d'argent  ?  reprend  l'év.'q'ie  d'un 
ton  sévère. 

—  l'ourquoi  cette  question  ?  dit  M.  Dumont  en 
inMgi,s.saiit.   Faut-il  payer  dime  sur  l'argent  aussi  ? 

— ■  Certainement  ;  les  autorités  de  notre  sainte 
r.gline  tiennent  à  avoir  ini  dixième  diî  tout. 

^  Je  crois  avoir  lui  milier  de  piastres,  dit  ÎNI.  Du- 
mont indigné,  et,  tirant  son  portefeuille,  il  compte  son 
argent  devant  l'évéque,  qui  jette  un  regard  avide  sur 
le.i  billets  de  banque. 
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Je  payi'i-  pour  garder  ce  i|iril  possî'do  ;  bien  plus,  il 
no  pcmira  le  j,'arilL-r  luiigtcmps,  car  avant  peu,  la  dimo 
lui  iiiiivi  tout  ott'. 

— Jo  vois  où  tu  veux  en  venir  ;  tu  veux  condamner 
cette  (lime. 

— Quel  est  l'homme  juste  qui  ne  la  condamnerait 
pas  î  Ne  venez-vous  pas  île  la  payer  vous-même  avec 
répuj;nance  ? 

— 11  est  vrai  que  j'ai  éprouvé  de  la  répufrnance  en 
la  payant;  cependant.à  l)ieu  }■  penser,  cette  rùi>ii<,'nance 
disparait.  On  payait  la  dime  au  temps  des  apôtres:  et 
vou.s,  catholiques,  ne  la  [)aj-ez-vous  pas  à  vos  curés  ? 

— Les  catholiques  ])aient  une  dime,  il  est  vrai,  mais 
est-elle  aussi  onéreuse  (pie  celle-ci  î  Au  Canada,  le 
fermier  donne  son  vingt-sixième  minot  de  grains  et 
de  li'guuu'S,  mais  après  l'avoir  récolté  seulement  ;  s'il 
récolte  peu,  il  donne  peu  ;  s'il  récolte  beaucoup,  il  peut 
donner  plus,  et  cette  dime  ne  l'appauvrit  pas.  I!  paie 
sa  (lime  avec  plaisir,  parce  que  le  prêtre  a  besoin  de 
vivre  conunu  tout  autre,  et  (jue  cette  dime  est  raison- 
nable. 

—  Cela  dépend  des  circonstances.  Au  Canada, 
l'Eglise  est  riche  ;  ici,  tout  est  à  créer  pour  le  main- 
tien de  l'Kglise  des  Saints,  qui  ne  fait  que  connnencer. 

— Et  elle  commence  bien,  d'ai)rès  moi. 

— Les  cath(.li(pies  ont  été  obligés  de  payer  des 
dîmes  plus  élevées  dans  les  siècles  passés  ;  et  même, 
en  certain  pays  du  vieux  continent,  la  dime  est  de 
beaucoup  plus  élevée  qu'au  Canada. 

— Qu'est-ce  à  dire,  cher  pcre  ?  Si  la  dîme  est  plus 
élevée,  c'est  qu'elle  est  en  rap])ort  avec  les  besoins  du 
culte  et  les  revenus  de  ceux  qui  la  paient.  Mais  vous 
n'avez  jamais  entendu  dire  que  les  évêques  de  notre 
Église  entraient  dans  les  maisons  pour  fouiller  les 
coffres  et  les  valises  de  leurs  paroissiens,  et  leur  faire 
payer  la  dîme  sur  chaque  chemise,  pantalon,  etc.,  qu'ils 
possèdent,  voire  même  le  contenu  de  leur  porte- 
mjnnaie. 
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Quelques  jours  après,  nos  trois  amis  se  remlent  nu 
lae  Salé  pour  faire  une  promenade  en  elialoupe  ;  ils 
montent  dans  un  petit  chaland,  seule  embarcation 
qu'ils  trouvent,  et  se  dirigent  ver.-  une  ile  située  à 
une  distance  de  deux  ou  trois  milles. 

Ils  i)euvent  à  j)eine  manier  leurs  environs  tant  l'eau 
est  épai.sse,  encore  moins  faire  avancer  ce  bateau  ii 
fond  plat. 

— .Je  suis  fatij,'ué  de  travailler  aussi  fort,  dit  (ùi-- 
tave  ;  cette  eau  est  tellement  imiircgnée  de  sel,  que  im.s 
avirons  en  sont  déjà  tout  couverts. 

— Nous  ferions  mieux  de  retourner,  dit  (tcorn'e  ;  le 
vent  est  trop  fort,  et  il  vaut  mieux  ne  p^.s  s'aventuii'i 
plus  loin. 

— Vous  ci'aii;uez  de  prcr.dic  un  b.iiii  de  sel.  dit 
(;u-t;ive  en  souriant  ;  [lounant  ii  ne  vnus  bnili  ra  i>:;>. 
celui-là. 

— <^)l^iln|,'0^te.  je  ne  voudrais  pas  tourner  en  . statue 
de  .sel. 

— Ne  rej;arde  pas  en  arrière  de  toi.  ilit  Arthur,  il 
n'y  aura  |)as  de  danger. 

—  Ce  lae  .Sidé,  long  de  soixante-dix  milles  et  laipe 
i]f  li-(Mite,  est  une  des  curiosités  les  plus  remari|uabies 
de  cette  contrée  ;  son  eau  est  tellement  imprégnée  de 
sel,  que  i)as  un  poi.sson  ou  autre  èlre  vivant  quel- 
ei'iiqiie  ne  s'y  trouve  ;  ses  grèves  sont  couvertes 
tl  une  épaisseur  de  (pritre  à  cinq  pieds  de  ce  sd,  que 
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ou.    leai,  ,l,„u;(.,  soit  aussi  sal.V  '  CVst  co  '  ,u,"    . 
avants  n'ont  jamais  pu  l,i..„  .xplioiuT  '  -t  „h  s  ■, 
'ec,,,n,,a^c.ntalan^M.AIorte,lcla^al,;:,i,l'    ''"'''■' 

lln,o.UareconM.it>cotpou..s,.„Mso„,,i,.. 

^n';i.,:n;;';Vu:tj:::::-r;;i::riar;:'''''''-^ 

_^-(j!uoveut   di.e",,a,sé.  au  tompl^  "  ?  .l.man.Io 

-i-es  .normoMs  rappHL.nt  ., .natio,,.  j,.  .,,,,,  . 

j!''y';^''''    '■';"• '1'' il  'li'vaitpas.,.,.pa,.    :',,:,.       ,■ 
!  li.i.M's  (i,.  la  cvat'on.alii,  ilVriv  n,' ,1,.   „,„,,. ,,- 

"■'■fviai   taisuilr.  .-iorfi-'  il     |.,         ,    ■  '   '  ' 

;::;;;;;■,:;,  t' '•' rt^-'i"^ -:;::;;;: ::; 

-•f  aimerais  à  savoir  ,.n„i-rrnt  on  ,V   „,„,.  i    ,,,  ,„. 

r;;^:;;-^^  "'•'^--'^••' ''■'--''■  ■ia.J::^^);:;:: 

—  11!'         '|ila  fi'  niittiv  nior.Mon   nM,.,-i,l    \,i 

,i.;.:u:'(;;.;',,..l!  """  -  "'■  ■>»"''■ "■■  j ■».. 

Ils.'jett..surunei.Imiseetsx.   met  à   pl,urer  ;   la 
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vue  (le  son  pôic  so  iliii^'eaiit  vers  le  tPinple  avec  une 
femme  l'avait  ed'ravé 

Cette  |)eiisiie  lui  déeliire  le  cœur,  et,  pour  ajouter 
à  sa  douleur,  il  voit  sa  mère  et  sa  sieur  qui  lui  ap|)a- 
raissent  tristes  et  abat  ucs  ;  il  lui  seml)le  rpie  l'une  lui 
(lit  :  "  Mon  fils,  ramène  mon  (5poux  ",  et  (pie  rautr(3 
ajoute  :  "  Cher  frèie,  ra-nène  notre  i)ère." 

I>o  nouvelles  larmes  inondent  sa  figure,  et  uno 
KUf'ur  froide  couvre  tout  son  corps. 

^ — Aîon  Dien,  dit-il,  él  ij,niez  donc  de  moi  ces  pen- 
.si'es  amcres.  —  Mais  une  antre  iiensiie  plus  cruelle 
encore  vient  assiéger  son  est)rit  déjii  trop  snrchar';.''. 
Il  Ini  .-eniMe  voir  son  père  faisant  sa  passée  au  temjilo 
avec  cette  femme  (pii  l'attire  par  ses  somires  et  les 
mille  attentions  (|u'elle  lui  pro(lif;ue.  Cette  vue  le 
fait  frémir.  "Malheureuse  !"  dit-il.  Son  cœur  bat  avec 
force  et  les  larmes  l'étoutt'ent. 

X'en  pouvant  plus,  il  se  jette  à  genoux  et,  levant 
ses  bras  vers  le  ciel,  il  y  fait  monter  une  prière 
fervente. 

Après  avoir  épanché  son  creur  vers  Dieu,  il  se  lève 
et  sort  de  la  maison  pour  respirer  plus  à  l'aise. 

M.  Dumont  arrive  au  même  instant.  Gus'ave  voit 
qu'il  est  pâle  et  ayité. 

Il  s'eniprcsse  d'allei  au-devant  de  lui,  et  luidemande: 

—  Qu'avcz-vous  donc,  i)ère,  êtes-vous  malade  ? 

— ^'  ".  mon  fils,  j'éprouve  au  contraire  une  j;rando 

■    ..ais  laisse-moi  seul  ;  demain,  je  te  ferai  con- 

mes  projets. 

tendar.t  jiarler  de  projets,  Gustave  pillit  et 

rai)idement,  .sans  trop  savoir   où   il   allait. 

nne  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il  voit  cette 

i—  .,  diriger  vers  la  maison  (le  son  père. 

Son  premier  mouvement  est  un  mouvement  de 
colère,  et  il  avance  vers  elle  («Hir  lui  dire  de  retour- 
ner sur  ses  pas  ;  une  au'rc  pensée  l'arrête. 

—Il  ne  faut  rien  brusquer,  se  dit-il  ;  avant  d'agir, 
voyous  ce  qu'elle  veut. 
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ditrs-mni  que  In  fii;uro  si  (limce  pt  si  aininlil'-  dnirn 
uirie,  votic  c|)iiii.sf,  est  l'iirore  devant  vds  yeux,  ot 
(|ii(^  ma  i-n'iir,  votiv  tille,  cet  aii{,'e  île  lieauié  et  de 
(idtieeiir,  vous  est  nicoie  elièic  ;  et  niui,  ne  stiis-je  pas 
\'  iMi  ici,  ne  vous  oi-je  |)as  suivi  ]iaice  que  je  vous 
«iiiiais  ?  Ah!  dites-le,  je  vous  jnie  ;  j'attends  votie 
réponse  ;  ma  mère  et  ma  sœur  pleurent  votre  abseiuc 
et  S(jU|iirent  après  llieureux  moment  de  votre  retour. 

— Assez, . .  .assez,  (lier  entimt,  dit  M.  iJuniont  en 
einlirassant  son  tils  ;  non,  je  ne  vous  abandonnerai 
jias  ;  non,  jamais,  (pie  iJieu  m'en  garde. 

>'t  il  entre  |irécipitainineiit  (lans  la  chambre  de 
(;usl;;ve  et  en  l'erme  la  porte. 

■ — Merci,  mcjn  Dieu,  dit  ce  deinier;  puis,  se  t(air- 
naiit  du  lôri;  de  la  femme  qui  n'avait  pas  encore 
liouj:('',  il  ajoute  avec  force  : 

—  N'avcz-voHS  entendu  ?  Allez-vous-en,  \ous  dis- 
je,  et  faites  eu  sorte  (pie  mon  iiciene  vous  voie  plus. 

j\lais  elle  ne  bougeait  ]ias. 

— Allez-vous  sortir  1  ii'|)rend  (lM>taveen  avaii(;ant 
vers  elle  ;  voulez-vous  (pie  j'use  ilc  vioknce  ? 

(  'liiignnnt  ([Ue  Gustave  ne  nu!  le  sa  iiiciiace  iicxéeii- 
timi,  elle  se  lève  en  lamiiiit  un  rcLiaid  de  haine  siu' 
lui,  et  se  dirige  vers  la  porte,  en   di.^aiit  avec   colère  : 

— Tu  te  scaivienilras  de  moi,  jeune  homme  ;  je 
vais  I  n  avertir  le  imipliète,  (jui  salua   bien  te   imnir. 

—  J.c  prophète  se  r(  specte  11  op  ])Our  se  mêler  de 
loi,  dit  Gustave  avec  nUKpierie  ;  (juant  il  loi,  fais  ce 
(pie  tu  voudras,  je  ne  te  crains  p;is.  Dieu  s.-iina  me 
piotèger  et  te  confondre  ;  et  il  ferme  la  poite  en  lui 
domiaiit  h  iieiue  le  temps  de  sortir. 

Un  (liuianche  soir,  !M.  AVillianis  et  plusieurs  autres 
nioi-nions  étaient  venus  passer  la  soirée  avec  M. 
1)  union  t. 

La  conversation  roula  pendant  quelque  temps  sur 
la  jiolitiipie,  et  finalement  sur  la  religion.  Comme  il 
arrive  toujours  en  ])areil  cas,  surtout  avec  les  pi'otes- 
tants,  chacun  voulait  faire  prévaloir  son  opinion  ;  le 
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n'nps  de  son  K.'lisp 
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--Kt   |".M.'  celui   .l,.nr   1,1  (•,.„,„„■  cth-M  (MifinK   .„. 
^ontpnsnH,nn,,ns,,litAr,l,„r,,,uMniv;.,.,    i'"''"'' 

n.i;;;jd^ir;iir'{i ''i?'''-'''"  '"'"^  ''"■""■  "■'  '-vi'n  ,rv 

il  llJLd.ll,   (lit     ,\1.    nilllidîlt    ■     cc^t      !■    IrM.t, "  1   ■ 

'-'•'ns.  Ainsi  „n  père  delUMHli;:;,!':  Ci   :;: 

Mais  SI  le  père  meurt  le  premier?  demande  nn 
de  eeux  qui  écoutaient.  -'Hmanticun 

cet"têtnr ^  v'"  '""V"'"''  "•""■'■"■'  ''"mmuni-iner 
cette  fa\eur.    ^on  seulement   e  pèie  de  fkmille  ,    ,il 
"•'  ''■l."»x  I.our  son  épouse,  ,t  ce  vice  ver  ,n' 
pour  un  frère  ou  une'  sœu.',  un  a  m    pour  un     „   "iî 
«y  a  pas  de  <listinetion  ou  de  parenté  ' 

— INous    jKmvons  donc  nous  faire   hai.tiser  r)o,>r 

ciuejc  saura,  qu'ils  sont  n.orts,  et  ainsi  j^^o^i^^Z 

.V^?'^^  commode  cela,  dit  nn  monsieur  qui   venait 
d  entrer  ;  ,  espère  que  vous  en  fere^  autant^pour  moi 
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—Ah!  c'est  vous,  M.  l'q.iii,  (lit  ^f.  Diiiiioiit  ;  jo 
SUIS  tDUtciit  (le  vous  Vdir. 

_  —  Et  nuii  iiii^si,  (lit  M.  IVjiin  ;  j'csiitTe  que  vous 
joiussfz  tous  duiiu  l)onuc  sauté,  joutc-t-il  en  saluant 
lu  conii)a},'iii(>. 

(V  monsii'ur,  .'.f,'!;  rl'uno  tieiitaino  il'années,  résiliait 
aux  Ktats-Liiis  di-puis  sa  soitii"  du  colèf,'!-  do  Mont- 
réal, 01!  il  avait  presciuo  toruiiné  .ses  études.  Ses 
IKirents  l'eu  avaient  retiré  pour  éniij;rer  dans  la  fjrande 
ré[)ul)li(iue,  où  ils  esjjéraient  faire  fortune.  Il.s"  mou- 
rurent avant  d'avoir  réussi.  Lais.sé  à  luiiuOine,  AL 
l'epin  se  mit  à  voyager,  plutôt  pour  s'instruire  et 
voir  du  i)ays,  (|ue  par  amour  du  lucre  ;  et,  malgré  les 
aventures  périllen.ses  dont  il  avait  été  témoin  et  les 
dangers  qu'il  avau  courus,  il  devait  partir  sous  peu 
pour  la  Californie,  oir  il  voidait  passer  quelque  temps 
avant  de  retourner  au  Canada. 

—Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  interrompre  votre 
discussion,  dit-il  :  veuillez  continuer. 

— X(  'S  étions  à  discuter  sur  le  baptême  pour  les 
morts,  dit  M.  Williams  ;  chacun  émettait  son  opinion  ; 
à  vous  d'en  faire  autant  si  vous  le  désirez. 

—Où  avez-vous  trouvé  cette  doctrine  ?  dit  Gustave  ; 
ce  n'est  j)as  dans  l'Evangile,  assurément. 

—Et  vous  dites  que  le  iicre  de  famille  qui  va  en 
paradis,  enimène  avec  lui  toute  sa  famille,  ajoute 
George.    Qui  a  enseigné  cela  ? 

-Saint  Paul  d'abord,  jiuis  saint  Jean  dans  son 
Apocalypse,  répond  M.  Uuniont;  ces  ileux  Apôtres 
nous  disent  clairement  que  les  saints  jouissent  d'un 
bonheur  parfait. 

—t-^  comment  voulez-vous  qu'ils  jmi.ssent  jouir 
d'un  bonheur  paifait  s'ils  n'ont  pas  avec  eux  leurs 
familles  qu'ils  ont  aimées  sur  la  terre?  dit  M.  Williams. 
—D'ailleurs,  dit  un  autre,  Dieu  n'a-t  il  pas  dit  : 
,Je  bénirai  /e.t  familles  de  cnix  qui  me.  craignent  et 
im'oh'fiii.it-nt,  Jii.-i'/ità  /il  i/it'ifri'iH"  iiéninilioii. 

— lielle  interprétation  que  celle-là,  dit  M.  l'epin, 
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r"ti<".s    ,ui    vous      rZ'ZrTT'''''^'"^''''^'-'-- 
"V()i,s,li,,,s,ral,„|,i I,.),„„i,        ,    . 

t«nt  que  ceux-ci  vivront     ùu  l'  v      """  ""  ■"'"'•^ 

'•""3  la  justice  do  oT  louerti';?/  ■'*'-'  ^""'•''•"'""t 
<l"\  aura  justifié  o  ,  ro  "«  .t,,^'  ^;'^""""'''  ^«'^  J"^tice 
"VHituiterccMi^.ctilsei       hô        "^   ''"""'    'l'"   il 

'"eut  juste  qui  „u  it  lès      ■     '""'-{""«"ant  et  i,  i, 
bons.  '     '"""  ''^*  ""-•cimut.s  et  récomj.ense  les 

ni.lJe,  parce  que  Die  .  ;  '.'  'l^T  '"  f-'^''''^  ''"  'a- 
"' uuncnt  dans  leurs  ff^.é.i,,,,'!,'-  'l^."'^"  .'^'•'"x  qui 
conviens  ;  cepondant'^V/.  '  ,,.■       1°  x-  """■J'^'^ 

vous  en  accord  avec  la  r.  ',  ^ 'i''"  '  .^''''-  J'-''^" 
votre  théorie  ...  P-ntioevô  ,;,::""•  ^''-''t^'.-vous 
Pi't'uve.    Dieu  a  eerfi    .,..'    ,       P'if'ie.   Jù   voiei  ma 

-l'i-tfueur;::;;/::  ';;;;;, :;^," -'•--, ,t,er il 

j'cçmMcr  co  quVlles  lui  ;CXt   '■?'■'""••■'  ^'  ''■'•'■ 

Pa^.  «.  elles  aLusent  .1^  'è,c^w,!  '"„"""  I"'"'itent 
'■'sées,  et  si  elles  ce.s..,.f  îl    r  "^  ''"''■'  ■■^""t  ''ivo- 

;■"-"■-.  seront  qT,eV;t;::Xe^".  ""■  ^"'  "''^"- ; 
cl'atimentplus  sévère.'  V^iKV  '•''''' ■"''"'''  "" 
-"tn..re  à  ce  que  la  saine'Sn  \::::  ;S:r' '''" '^^^ 
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"  .lai  ilit  (II"  plus  que  vuuh  m-  mettiez  pii!-  vnin' 
tliéorii'  (Ml  iiiiilii|iii'  ;i'ii  ■  llel,  lie  liiitesvinis  pan  le  plus 
p(i-isilile,  l'iinpiissilili'  iiieine,  pniir  iitlirer  les  t'etmiii's 
et  les  eiitiilils  liiilis  voti'c  secte  (  I.;ii.-srz  les  dipiie, 
ceiix-lii,  leur  phici^  est  iis^iilée  (l'apiè'  votre  tlii'inie  ; 
iltlllipiez-voll.s  (loue  sellletliellt  iUlX  pères  île  Ijliiille. 
liiites-ies  Imi^  ellil)iassei  le  iiiuiiiiiiiii-ie"  e!  il  n> 
iiiira  plus  lie  ilaiiMn'- 

I-',  il  i|Uili  sel  1  'le  \iJlls  r;lli_;uel'  piillV  li;e  llil" 
eiulirasser  le  iiioniinliisine,  ilil  (  iu-l:ive  en  -.nli.  --luf 
il  M.  l'iiiiiiilil  ;  i|ie' je  siii- aili;lii  III  iiii  liiilinm.  laii,  il 
l.iiiili.i  liieii,  liiili  l;ii''  mal  ■Jir.  ipie  je  MHIs  -leve  eu 
païailis. 

--Kt  le  liapteiiie  pour  les  limlts,  liil  (  ieni^e,  ni 
Vi  ilil  une  elllii  ase  ilr.  Iliiie. 

—  L  lie  iliietriiie  ((lie  iiinis  mettoiis  en  p;ali(|iie.  ilit; 
M.  lliiiiiDiit  ;  il  lie  .s.  passe  pas  une  seule  joiiniee  -ans 
(|IU!  l'on  aiiiiiinistre  ce  sacrement  pour  îles  parents 
ou  lies  amis  ilélunts. 

—  Kt  vous  ilites  ((lie  ce  liaptijine  est  ellieaie  pour 
les  (lél'unts  '  (lit  VI.  l'epiii. 

—  Oui,  ceitaiiiemi'iit  ;  c;e  sacipiiicnt  est  très  ellicaco, 
beaucoup  i)lus  ipie  les  prières  que  vous,  eatlioliiiues, 
Biliessez  au  ciel  pour  les  ninfts. — Ktre  bai);isc  et  prier 
pour  les  morts  e.st  (lillV'reiit  ;  nous  avons  vu  I  s 
upi'ities  prier  pour  les  détiints,  mais  non  ('tic  lia[)tisés 
i)our  eux  ;  un  .>acieiiient  ne  s'aihiiiiiistie  ipia  la  per- 
sonne iiiême,  et  ne  peut  avoir  il'eUii  aciti'   aiitreiiient. 

■"  Kt  poiiMiuoi  lun  (les  ili,^'iiitaires  de  votre  O^dise 
ne  se  fait  il  pas  baptiser  pour  Adam  tout  de  suite  ? 
(lit  (ieoiLïe  ensounaiif  ;  vous  savez  (pie  notre  |ireiiiier 
père  n'i't ait  pas  mormon.  Si  ce  baptême  a  l'ellicaeité 
(pie  vous  iiiéti  ndez,  d'après  votie  théorie,  Adam 
serait  sauvé',  et  avec  lui  tous  ses  enfants,  [luisque  ces-. 
derniers  doivpnt  le  suivre  en  iiaradis. 

—Quelle  belle  action  ce  dij;iiitairo  ferait,  ajoute 
Arthur  ;  il  rem|)lirait  le  ciel  et  viderait  l'entur  du 
coup. 
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—Si  elles  étiiii'iit  aiinsi  aii.snnlcs  (]U0  ccllt-s 
vous  (K'fuiuliez  tout  à  riicuio,  jo  vous  donnerais 
(le  Ciuisu  ;  uiui.s  (les  iii-ouves,  s'il  vous  plait. 

— Les  ])i-i>uves  sont  très  tiiciles  il  donner;  d'abord 
vous  croyez  (|ni' Jésus-Christ  est  lu  seul  médiateur 
entre  Dieu  et  les  lionmies,  et  cependant  vous  invo- 
que/! la  Vieigu  Mai'ie  et  des  milliers  de  saints,  sans 
savoir  même  s'ils  le  sont.  Première  eon  fusion.  Ensuite, 
vous  croyez  que  ce  même  -lésns-*  'luist  a  satisfait  sur 
la  croix  pour  nos  péchés,  et  vous  le  .sacrifiez  tous  les 
jours  dans  votre  messe,  tecondo  confusion.  Puis 
vous .... 

— N'allez!  pas  si  vite,  dit  'SI.  Pépin  en  l'interrom- 
pant ;  laissez-moi  réi)ondre  ii  ces  doux  objections 
avant  d'aller  plus  loin. 

Kt  il  s'engag<'a  une  discussion  à  laquelle  prirent 
Pçirt  M.  Dumont,  Williams  et  deux  ou  trois  autres 
d  un  côté,  M.  Pe))in  et  Gustave  de  l'antre,  et  qui  se 
termin;i  par  uiu'  défaite  complète  des  [n'eniiers. 

Nous  ne  la  répétons  pas  ici,  vu  (pie  ces  deux  points 
ont  déjà  été  discutés  dans  ce  livre. 

—  Donc  point  de  confusion  dans  ces  deux  doc- 
trines, dit  M.  Pépin,  et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
autres. 

— Oui,  dit  Gustave,  l'Eglise  catholique  est  partout 
la  niêine.  Un  corps  parfaitement  organisé  ;  une  tète 
et  un  gouvernement  paifaitement  constitué  auquel 
tous  obéissent;  partout  les  mêmes  cérémonies,  partout 
les  mêmes  doctrines,  partout  les  nième.s  prières  et  les 
mêmes  chants.  Voilà  ce  (pi'est  notre  Église,  et  vous 
appelez  cela  de  la  confusion  ! 

—  Uien  de  plus  clair,  de  mieux  ordonné,  rei)rend 
M.  Pépin  ;  unité  dans  la  foi,  unité  dans  la  doctrine, 
unité  en  tout.  A  présent,  voulez-vous  savoir  oii  est 
cette  grande  Babylone,  cette  grande  confusion  ?je  vais 
vous  le  dire  :  elles  existent  et  on  les  trouve  dans  le 
protestantisme. 
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(liviiiitô  (le  .Tisus,  tontes  lus  autros  sectes  voient  un 
Dieu  en  lui.  Petite  (lillerciiee,  n'est-ce  pas  ?  l/L'iii- 
ver.saliste  allirmo  (|ue  la  loi  suflit  [)our  ctrc  sauvé  ;  à 
côté  (le  lui  vient  le  l'iesbytéiien  avec  la  prédestina- 
tion ;  encore  une  petite  difl'éreiue.  Le  Métlioiliste 
rejette  i)r(!sque  tout  article  de  foi,  pendant  que  l'É- 
])iscopalien  en  admet  trente-cinq:  ici  encore  une  j)etite 
ditl'érenoe  (jui  se  trouve  dans  le  chiffre  seulement.  Les 
liaptistes  ri<;oineux  n'admettent  aucune  autre  secte 
à  leur  communion,  se  croyant  seuls  (li,i;nes  de  par- 
ticiper à  la  table  sainte,  |)en(lant  (pie  les  liaptistes 
libres  les  admettent  toutes  :  les  Puritains,  les  Qua- 
kers, les  Trembleurs,  les  Conf,'réj,'ationalistes,  les 
Anabaptistes,  les  Chrétiens  liibliques,  les  Lrères  de 
l'Unité,  les  Calvinistes,  les  Swedenbori,'iens,  les  Luthé- 
riens ;  mais  je  m'aircto,  je  pourrais  en  énnmérer  d'ici 
il  demain.  Toutes  ces  sectes  diffèrent  dans  leurs  croy- 
ances :  les  unes  n^jetlent  le  baptême  des  enfants, 
d'autres  le  croient  indispensable  ;  les  unes  admettent 
l'elliracité  de  qiielipies  sacrements,  d'autres  les  rejet- 
tent en  se  moquant  de  ceux  qui  les  rec^-oivent.  Kn  un 
mot,  elles  dill'ercnt  sur  les  ])(iints  les  plus  essentiels, 
et  ne  s'accordent  que  sur  uni!  seule  chose,  et  sur 
quoi,  me  demanderez-vous  :  sur  leur  haine  et  leur 
antiiiathie  pour  le  eath','!ieisnie. 

— 11  y  a  une  secte  que  vous  avez  oubliée,  dit  Gus- 
tave ;  elle  mérite  pourtant  considération,  je  veux 
parler  des  saints  du  dernier  jour. 

— Je  vous  en  demande  bien  pardon,  dit  M.  Popin  ; 
j'aurais  dû  la  nommer  la  première,  quoique  la  dernière 
appa.'ue.  Vous  appartenez  à  cette  secte,  messieurs  : 
ne  trouvez-vous  pas  une  grande  différence  entre  vos 
doctrines  et  celles  des  autres  sectes  protestantes  ? 
Ces  sectes  lisent  la  Bible  comme  vous,  y  puisent  leur 
moye-.  de  salut,  unique  moyen,  déclarent-ils,  et  pour- 
tant, dites-le-moi,  croient-ils  en  la  pluralité  des 
femmes  comme  vous  ?  Non  ;  et  allez-vous  me  dire 
qu'il  n'y  a  pas  une  différence,  et  une  a;rande  celle-là, 


|iin. 


(ii-sT.wi: 
t;..lr.avoir  plusieurs  fon,no.  et  nc„ 

!••'  confusion.  Jalf  n,  o  n   ' .  ,  .'""I  ""  '''  """^e 

et  n,.n  .lini  l'F  .  fi  ,'    ?  Ji^'b^lone  d,-  l'Apo 'alvpso 

«ai;;;j:;:;;r:,^i;s:i::;;r'-"V^V^-'"^ 

fl.ef  do  cotto  lia   V  o  c  s'-   '    iV'""     .''"'■■■''^'•■'''  ^'""  ''^ 

g.ian.iepn,t.:tr;s,.:^i,^:r;'^rr^rr''' 

prétendez,  n'ést-co  pas  ?      '  ^"'"-  ^^  ^-s' i-'e  que  vous 

nu^i^^irAf  ^ViSii,::'"' ^^°^- - -"t  dus 

pieds  ;  c'est  un  a::^e^iZZ  '^°"''  ""  ^''"^<^^  ' - 


":§ 


m 


2«U 


CJVSTAVE 


—Vous  condamnerez  uIoih  notre  divin  Sauveur 
qui  a  lavé  et  baisé  les  pieds  de  s^os  ai)rttrps  pendant 
qu'il  était  à  genoux  devant  eux,  dit  Gustave. 

—Et  les  Anglais  adorent-ils  la  reine  loisqu'ils  s'a<;e- 
nouillent  devant  elle  pour  lui  pi  éscnter  leurs  hom- 
mages ?  ajoute  iM.  Pépin. 

— Les  Anglais  .sont  pourtant  des  protestants,  dit 
Gustave  en  souriant. 

— Et  le  fait  de  s'asseoir  sur  im  trône  pour  recevoir 
les  honnnagps  de  ses  sujets,  leprend  M.  l'epin,  rend 
cette  reine  coupable  d'un  grand  crime,  puis(|ue, 
d'a|)ros  vos  dires,  cet  acte  teul  suffit  pour  s'arroger 
le  titie  do  Dieu. 

—Non. . .  vous  ne  comprenez  i)as,  dit  M.  Dumont 
avec  embarras;  je. . .  je  veux. . .  C'est  par  orgueil 
que  le  Pape  agit  ainsi,  et  les  catlioli(iues  sont  cou- 
pables en  s'agenouillant  devant  lui  jjour  lui  ien<lre 
ce  culte  de  vénération,  je  dirai  presqu(!  d  adoration... 

—Je  nie  ce  fait,  dit  M.  Pépin  ;  si  le  catholique 
s'agenouille  devant  le  Pape  et  lui  baise  les  i)ieds 
quelquefois,  e'est  pour  lui  rendre  les  honneurs  et  le 
respect  dus  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  au  successeur 
de  saint  Pierre,  et  non  à  l'honmie,  comme  vous  le  pré- 
tendez, encore  moins  i)uur  l'adorer.  De  plus,  si  le 
Pape  reçoit  ces  honneurs,  c'est  qu'il  est  obligé  de  se 
conformer  à  la  di.scipliiie  et  aux  cérémonies  prescrites 
par  l'Eglise  dont  il  est  le  chef,  tout  comme  la  reine 
d'Angleterre  lorsqu'elle  agit  officiellement. 

— Et  j'ajouterai,  dit  Gustave,  que  le  Pape  est 
presque  toujours  le  plus  humble  des  sujets  de  l'Eglise. 
Il  aime  à  s'appeler  le  "serviteur  des  servitenr.i  de 
Dieu  ;"  ce  n'est  pas  s'arroger  le  titre  de  Dieu  que  d  agir 
ainsi.  Allez  dans  la  chambre  de  Pie  IX,  vous  n'y 
trouverez  pas  le  moindre  tapis  sur  le  parquet,  ii  peine 
y  venez  vous  un  lit  ou  une  chaise  commode  ;  le  i)lus 
pauvr-  l'approche  aussi  bien  que  le  riche.  Il  se  fait 
un  devoir  de  remplir  les  mêmes  obligatio-  s  que  to'..t 
autre  catholique,  il  se  confesse  à  un  prêtre  comme 
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Knliso,  à  laquelle  il  a  donnt!  un  chef  et  ilns  iiastoiirg 
l)()ur  la  maintenir  et  la  },'uiiler;  mais  moi,  je  iieiec.m- 
nais  pas  cette  Kfîlise,  ou  ce  chef  ou  ces  i)asteuis,  et 
pourquoi  ?  parce  que  ma  volonté  me  dit  que  cela 
n'est  pas  nécessaire.  Un  autre  dit  :  Il  est  vrai  que 
presque  tous  ceux  qui  lisent  la  BibU;  reconnaissent 
la  divinité  de  Jésus-t'hrist  ;  mais  ma  raison  refuse 
do  reconnaître  un  Dieu  dans  le  Messie,  et  c'est  à  ma 
raison  que  j'obéis.  Un  troisième  dit  :  Il  est  vrai  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  pratiqué  et  enseifjné 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  jwur  obtenir  le  salut, 
mais  ma  volonté  se  révolte  à  cette  pensée,  et  c'est  il 
ma  volonté,  qui  me  dit  que  le  divin  Sauveur  a  tout 
expié  pour  moi,  que  j'obéirai.  Un  autre  dit:  Il  est 
vrai  que  Jésus-Christ  ajeûné,  pratiqué  la  mortification, 
que  les  apûtics  l'ont  imité  ;  mais  ma  volonté  repousse 
de  pareilles  pénitences,  et  c'est  il  elle  que  j'obéis.  En 
un  mot,  il  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  la  sienne 
pour  le  dirijjer.  Au  lieu  de  soumettre  ma  volonté  à 
celle  do  Dieu,  qu'il  m'impose  comme  une  loi  écrite 
dans  la  Bible,  dit-il,  je  soumettrai  la  volonté  de  Dieu 
et  la  Bible  qui  la  renferme  à  ma  raison  et  à  ma  libre 
interprétation,  c'est-ii-diro  à  ma  volonté.  C'est  donc 
le  protestant,  messieurs,  qui  nlace  sa  volonté  sur  le 
trône  de  Dieu,  puisqu'il  n'accei-ie  qu'elle  seule. 

— S'il  fallait  croire  ce  que  vous  venez  de  dire,  dit 
M.  Dumont,  le  protestant  ne  ferait  aucune  bonne 
action,  soit  dans  sa  manière  de  vivre,  soit  dans  son 
commerce,  dans  sa  famille  ou  ailleurs.  Pourtant  sa 
conduite  en  général  peut  être  comparée  favorablement 
à  celle  du  catholique. 

— N'essayez  pas  de  détourner  le  sens  de  mes  paro- 
les ;  au  contraire  je  reconnais  dans  le  protestant  de 
très  grandes  qualités  sous  tout  rapport  ;  mais  d'oîi 
viennent-elles?  où  les  a-t-il  puisées?  Kcontez  bien. 
Elles  viennent  des  enseignements  de  l'Église  catho- 
lique qui,  la  première,  a  enseigné  à  aimer  Dieu  et  le 
prochain  ;  a  enseigné  a  pratiquer  la  charité  a  exigé  la 
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CIIAriTRE  XXIII 


LE  MARIAGE  SPIRITUEL.    VIE  JOURNALliiltE    DU    HiftlRE. 


Le  flimanclie  siiivnnt,  on  se  réunissait  de  nouveau 
pour  discuter.  Il  en  fut  ainsi  durant  l'hiver. 

M.  Pépin  "t  Gustave  avaient  rdussi  à  dd'f,'ofitcr 
leurs  adversaires  do  leur  secte.  M  Williams  et  M. 
Duniont  surtout  étaient  de  ceux  qui  la  condamnaient 
le  plus. 

Vers  le  mois  de  mars,  la  rumeur  d'un  mas.sacre  à 
Sait  Creek,  avait  aufjmentti  le  nombre  des  UK'jontonts 
qui  se  piéparaient  à  iitiitter  leur  secte  et  le  territoire. 

L'année  américaine  C|ui  avait  suivi  le  nouveau 
fjDUvcrncur,  nonniié  jiar  le  go-ï-ernenient  des  Etats- 
l'nis  pour  remplacer  Iirif,'liam  Younij;,  avait  jjas.sé 
1  hiver  il  Fort  liridjçer,  n'ayant  pu  traverser  les  mon- 
taf,'iies  avant  le  retour  du  printemps. 

Des  émis.saires,  envoyés  par  son  jjénéral,  venaient 
justement  d'arriver  i)onr  sommer  le  proi)hcte  de  céder 
.sa  place  de  gouverneur  à  l'élu  du  gniivernenicnt,  et 
menaçaient  des  peines  les  plus  sévères  ccu.\  qui  se 
rebelleraient  contre  l'autorité  légitime. 

A])rès  des  pourjjarlcrs  de  part  et  d'antre,  Bi-i^ham 
Yimng  remit  .son  mandat  à  j"\I.  t'unnniiij^s,  le  nouveau 
^^ouvenienr,  qui  devait  faire  son  enti'ée  dan.s  la  ville 
et  jnendre  possession  do  son  bureau  sous  peu  de 
jowi's. 

La  veille  de  cette  entrée,  M  M.Dumont,  'Williams, 
"epin  et  autres  mécontents  parlaient  de  la  situation 
Lt  de  la  tournure  des  affaires  eu  général,  et  la  con- 
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vorsation  finit  par  toiiilier  sur  les  cloctr 


luonis,,,,..  -  "■'  ^'°^"'""^«  ""  n...r- 

<l.t  M.  1  ),..„o„t,  est  (•..||,.  ,lu  nmiiano  snintucl 

-Un  mai  i,i,çro  nu  nKi.r((,  n'pond  Artinn-  ci.  sniiiiinf 

(l^Miustav'é'  """''"°'''  ""  """"''^'  '^"""•«'^"^   ^■"  '■':''ilitc, 

vn-TV'""' "''"•;"*  ^f-  ï^'"n"nt;  le  mariajje  spiiit.u.l 

q  .  .1  \o  ..Ira  pour  les  avoir  avec  lui  «huis  le  ci-l  après 

sa   nH.rt.    Au,s,  un  hon.n.o  ayan!   une  ou  j.lus  'u  s 

femmes  ,ci-l,as,  doit,  s'il  veut  le.,  avoir  ave  lui  <  à  s 

autre  monde,  le,  ^.pouser  spirituellement;  ,1,1     le 

ravage"    '"'"'  '"''  "'''"'  "'''  ^'''"'  1"'  «"■'*    I»'' 

mamîe'jrrlpi::/''"''^"'  "^  "'"""  ''^"'^   ^"^  ^   ''- 
—Non  ;    il   arrive   mCnio  souvent  nu'un    Iiommo 

â'elU  ueT  '?"/"°  ''  '"•^'■'■^  «I"'"-"->->t  avec  ;!ll .' 
M  ille  ne  est  dëja  avec  s„n  q.oux  temporel,  et  tous 
Jleux  ont  la  consolation  ,1e  .aVoir  r,u'il  jo,  in  nt 
l-onheur  con,„.al  ,lans  le  ciel.  Aus.si,  ,  ,„i.s  v  ,  " 
:lMns  cette  v,lle  des  femmes  mari.;.es  te  nporcllemê  t 
a  un  homme  et  .spirit,.ell,.m,.nt  à  un  autrcî     ""-"""' 

—  Ktje  dois  ajouter,  dit  M.  M'illianis,  nue  d'ai)r6s 
;w  croyance  plus  un  l,om„,e  aura  ,1e  lemm  -s  s  w! 
luvllos,  i.lus  d  .s,Ma  glorieux  ,ians  le  ciel  ' 

-C  est  ce  qui  c.spli,,ue  le  -rand   nombre  ,1e  ces 

;  tënt';t  V"'PY'  1  en,p,.essement  ,jue  plusu.urs 
mettent  a  les  contracter. 

-Cela  n'cmjièclie  jm-s  que  .l'autres  ne  veulent   i.n, 
do  ce  nunage,  .lit  Arthur  ;  ils  tr.mvent  qu'ils  en  !  n 

ils  LronTl,'.hn"''^'  lomporellement,  et  que  le  plus  tôt 
US  seront  debarrass,5s,  le  mieux  ce  sera  pour  eux 

— tt  ceux  qui  contractent  ces  mariages,  me  Darais- 
sent  bien  gourmands,  dit  Gustave  ;  il  est  vrai!  cepen- 
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GUSTAVE 


(lant,  qiio  les  femmes  spiritui-lles  ne  coûtent  pas  bien 
clior. 

_ — .7o  no  sais  cnniinont  qualifier  une  telle  doctrine, 
dit  yi.  Ournnnt  ;  je  nu  puis  lui  donner  d'autre  nom 
que  celui  de  folio. 

— Oui,  dit  i.i.  Pépin  ;  mais  cette  folio  est  conta- 
piruso,  monsieur  ;  tout  lionimo  qui  a'anof,'t'  lo  droit 
(l'interpréter  l'Evan^'ile  il  sa  manière  p(iut  en  être 
atteint  tôt  ou  tard. 

M.  Duniont,  piqué  do  cette  remarque,  so  tourne 
du  côté  <li!  M.  Williani.s  et  lui  dit  : 

— J'ai  beaucoup  étudié  la  Jîihie  ;  Je  connais  les 
doctrines  des  rrcsbytériens,  des  Métliodistes,  des 
Iiai)tistes,  et  autres  ;  après  les  avoir  adoptées,  Je  les 
ai  trouvées  entachées  (l'errcurs  et  Jo  les  ai  rejetées 
pour  embrasser  h;  mornionisiiio.  .\  présent  rpio  j'ai 
rejeté  cette  dernière  secte,  je  ne  .sais  de  quel  côté  me 
tourner  pour  trouver  la  vérité.  De  toutes  les  sectes 
qui  existent,  jo  n'en  vois  pas  une  seit/e  qui  puisse  être 
ai)pelée  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  pas  une  seule  qui 
pratique  ce  que  Dieu  a  enseigné. 

— Je  crois  comme  vous,  dit  M.  Williams  ;  Jésus- 
Christ  devra  intervenir  encore  une  fois  pour  relever 
l'Eglise  qu'il  avait  I)iUio  ;  car  do  tous  côtés  nous  ne 
voyons  que  des  ruines. 

—Dites  donc  tout  de  suite,  dit  M.  Pépin,  que  notre 
divin  Sauveur  ne  savait  pas  ce  qu'il  fai.sait  quand  il 
a  établi  son  Eglise,  à  laquelle  il  a  dit:  Je  serai  atec 
toi  Jusqu'à  ta  consommation  des  sièrks. 

— Il  faut  croire  qu'il  l'a  promis  seulement,  dit 
Gustave,  mais  qu'il  n'a  pas  tenu  sa  promesse. 

— Il  ne  fiiut  pas  parler  ainsi,  dit  M.  Williams  ;  Jésus- 
Christ  a  toujours  tenu  sa  promesse.  Etant  Dieu,  il 
n'a  pu  tromper. 

— Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  tenu  sa  promesse,  dit  Gustave,  mais  bien  vous. 

— Je  le  nie,  dit  M.  Dumont. 

— Et  moi  je  l'affirme,  dit  M.  Pépin.  N'avez-vous 
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t'I'l.l  vent  ililc  ? 

—  VolN  Vliulcz  l)i(''(l'll 

r-nonic  ? 

Al  OIS,  montr,.z-iu„i  „,.  est  cctto  K-lisc 

—Dès  le  soj)tiènie  siècle, 
ce  p.ïr"""''"''"''-^"-'-^«-'-n.-  sa  , lace,  n'est. 

XV^Iltl'  ■■"'""■"  "^■"'^  '''  """"'"  •■'^'V.r.nMion    ,lu 
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— En  vdulunt  s'arrom-r  1«  droit  .1  •  liro  la  llible,  et 
(lo  rinlcrpril'tor  ii  sa  uvAne.  n'cst-ic   iiis  ? 

— l'est  toujours  un  'iioiiiilrt'  niiil  que  cclni  tlont 
les  prêtres  so  rendent  coupables,  dit   M.   Williams. 

— (^uel  est  ce  mal,  s'il  vous  plait  ? 

— t'eini  do  s'arroj;er  le  ilroit  île  eomluire  les  fliiies, 
en  vert  le  cette  autorité  cpie  les  piètres  de  l'Knliso 
romaine       clainent,  répond  M.  Dutuont. 

--Kt  sans  accorder  a  leurs  fidèles  le  droit  déjuger 
par  eux-mêmes,  ajoute  M.  Williams. 

— .Soyez  sans  in((uictU(l"  pour  le  calliolii|Me,  dit 
M.  l'epin.  Il  a^iit  raisounalilement  et  avec:  sûreté  en 
so  laissant  yuider  par  ceux  i|ui  en  ont  ri  eu  l'autorité 
(le  Diru.  S'il  écoute!  rK;,'lise  et  obéit  il  ses  pasteurs, 
c'est  ])arce  (pu)  Jésus-Christ  le  lui  acomniandé.  Ainsi 
il  n'a  pas  besoin  de  craindre  de  ne  pouvoir  rendre 
un  bon  compte  de  iui-niênio  an  derniir  jour 

— Alors,  iioiinpioi  Dieu  nous  at-il  <loiuié  uno 
intelli<;enco,  dit  M.  AVilliams,  si  nous  ne  devon.s 
l'employer  i\  u'iniaitre  ]iar  nous-mêmes  sa  .sainte 
volonté"  fiui,  pour  ikjus,  est  l'allaire  la  plus  impor- 
tante ? 

— I.o  catholique  est  plus  lo^icpie  que  vous  ;  non  aeu- 
lenmit  il  emploie  .sa  raison  et  son  intelligence  à  con- 
naître la  vohjnté  do  Dieu,  mais  encore  à  connaître 
.«a  révéliition  (|ui  nous  manifeste  tome  cette  volonté. 
Kn  conséquence  il  suit  un  antre  chemin  (pie  V(ais,  et 
])rend  le  droit  sentier  (pii  lui  a  été  indicpié  parjésus- 
t'hrist,  et  i)rédit  par  lo  piophète  I.saïe  un  chapitre 
yôe,  verset  8e  : 

/,'/  /à  fira  mie  rnif,  In  riii/>  sniiilt';  /'hii/i/ir  ii'ii  ii'i"- 
fera  pan,  et  elle  tous  fcni  mirvrle,  lea  it/yi  ii.''t'.i  ii'ii  mur- 
clieiiiiit  iKif. 

—Et  ce  droit  sentier  est  la  lîible,  dit  "M.  Dnnmnt, 
avec  elle  il  n'y  a  point  de  détouis,  point  de  dillicultés. 
Oui,  dans  la  Ijible  scuk!  est  tcaite  la  vérité,  tente  la 
relij,'i(m  ;  elle  es^  l'étendard  de  notre  liberté  et  notre 
unique  moyen  de  saint. 
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la  M,i"  '•'""  '"'"^'  "•"'  P""^""'  '->"  lu  JJiblo  ou 
-   Kst-il  aussi  nké  do  la  coniprendro  î 
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"K.i    'Ml,.|l..  «,-,,■  '.'"    <'""l|"''lllliwit.     Kitrs- 
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•>  .V0»77?i'  r/r  l'i'Sprit  <h'    D'k'K  ;    <///-.•■   7<7/'/  ///    /'illf,'//i>lrlir,- 
'le  riiiiiiitiif. 

l.c  iiia^i--triit  ilo  lîorlin,  diUis  inu'  iiiln'^.-c  au  voi 
de  l'nissf,  (lisiiit au  111)111  ilii  |ii'(itc>taiitisiiie  licrliiiois  : 

LÉi-riliiri'  <t  /es  /irres  !<iiiiil'ii//i/iie.--  suid  i/i.->  ti'iiini- 
i/ii(i(/e.-.-  .•■■i/j'  le  triiriiil  de  fonindiiiii  iIk  elirhtlmi'n'iiie, 
i/ey  ii'iirre.--  /m/'eiiiert  /iiiiiiai/iei:  ;  là  ue  ré.<iJe  /iniiil  la 
refit''  (///.-■ii/iic. 

■i    l-'iiliii  le  prcjfes.sfur  SolKcrer,  (le  Genève,  ajipelleles 
saintes  Eeriuu'es   iiiie  tentri/o'/nie  cii/i(i/i.-li</iie. 

Vdilà  l'ceiivip  de  la  libre  iiiter|irélati.in.  niess^iciirs. 
l'iiiiitaiit,  ceii\  i|iu'.ii'  viens  de  eiter  niint  .'.es  luiiiiines 
intelligents.  .S'ils  diU'èront,  que  doit-on  attendre  do 
ceux  ipii  ne  le  sont  pas  à  un  assez  Inut  .leirré.uu  de.s 
ignorants  (|iii  ne  ])eiiveut  nièine  pas  liie  la  Ijihle  î 

— Et  les  [iiètres  île  l'Eglise luinaiiie  s'.iiiogent  cette 
autorité  piJiii' se  i)ermottre  de  vivre  d.uis  le  lu\e  et 
la  ]iaresse,  <lit  M.  iJuniont.  irrité  des  solides  argu- 
ments de  son  adversaire. 

— Vous  dites,  mon  jière,  que  le  piètre  vit  dans  le 
luxe  °t  la  iiaresse?  dit  Gustave.  Vous  connaissez 
mieux  que  cela.  Trouvez-moi  un  liomine  (pii  travaille 
plus  que  le  prêtre.   Ecoutez  ce  que  dit  Lamartine  : 

1/  i/fi  un  lioiiihie  i/iiiis  chaque  parinsfe  epii  lùi  ]hi.< 
de  fàiiiille,  miii.<  t/id  e.'t  de  la  famille  de  tant  le  mande; 
quDii  ai'iielle  eumme  témoin.,  eumme  cnii,<eil,  mi  eoiiime 
{/(/eut  itdiin  Ions  le.--  actes  solennels  de  lu  rie  ;  sans  lei/iirl 
on  ne  peut  ni  naître,  ni  mourir  ;  </ui  prend  l'hoinnie 
au  sein  de  sa  mère  et  ne  le  quitte  qu'à  la  tombe  ;  qui 
consacre  et  bénit  le  berceav,  la  couche  conjuiiale.  le  lit 
lie  mort  et  le  cercuiil;  nn  homme  que  les  petits  enfants 
f'aeeoutument  à  aimer,  à  rénérer  et  à  craindre;  aur 
/lieds  duquel  les  chrétiens  roui  répandre  leurs  areur 
les  plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  secrètes  ;  un  lionimc 
qui  est  le  cousolatenr  par  état  île  toutes  les  misères  de 
l'éime  et  du  corps;  l'intermédiaire  obliaé  de  ta  richesse 
et  de  l'indii/ence;  qui  toit  le  paurre  et  le  riche  frapper 
tdur  à  Imtr  à  sa  jiorte  ;  le  rirhe  pour  u  rerser  l'auniôue 
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par  rèl„.;,thm,  h,  sri,,,,  et  rërnii^V^r '''"''' 

WÊÊmm 

ht  ce  Kfiiiul  liojuiiie  a  dit  la  vdrifi^  rli>  \r  r>  .  • 

«.  i.™,  i.i„i,,  il  „  ïï  ""•«•,  "Sri  '"■""'■'• 

viennent  ti;.n'^,!  P.!".'!  ^^  >-"tO'"'..q"''  <lanfe.s 


Il  part  aussitôt  et  entre  dans  la  maison  de  co  ma- 
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ladc,  le  sourire  sur  les  lèvres;  ses  paroles  sont  toutes 
de  consolation  et  d'i.sijiiriince,  et,  après  avoir  pi<5paré 
cette  âme  pour  le  grand  voyage  de  l'éternité,  il  sort 
en  disant  qu'il  reviendra  le  lendemain.  Quatre  heures 
sonnent  ;i  son  arrivée  au  presbytère,  et,  nialgié  son 
extrême  fatigue,  il  ne  peut  se  coucher;  l'heure  est 
arrivée  où  il  faudra  recommencer  la  même  besogne 
C|U(^  la  veille. 

Et  ce  qu'un  prêtre  fait,  tous  le  font.  Si  vous  appe- 
lez cela  de  la  ])aresse.  je  vous  demanders  ce  que  vous 
entendez  par  travailler. 

— Si  les  prêtres  font  autant  que  vous  le  prétendez, 
dit  M.  Williams,  ils  méritent  certainement  tout  notre 
respect. 

_  —Oui,  dit  M.  Pépin,  si  le  prêtre  travaille  ainsi, 
c'est  par  amour  pour  Dieu  do.it  il  est  le  ministre  et, 
voulant  imiter  son  clivin  Maître,  il  n'a  (pie  des  jmroles 
de  consolation  pour  ceux  qui  soulfi'ent,  que  des  ca- 
resses pour  les  enfants  qui  aiment  à  le  voir,  que  des 
appels  chaleureux  pour  les  pauvres,  que  des  secours 
pour  les  mourants.  Là  se  portent  ses  pensées,  là  se 
bornent  ses  désirs,  là  se  trouve  son  bonheur.  Si  les 
prêtres  étaient  aussi  riches  que  vous  le  prétendez,  ou 
si  l'amour  du  lucre  était  leur  unique  but,  ils  seraient 
des  fous  de  se  donner  tant  de  fatigue. 

—Les  prétendus  ministres  de  l'Évangile  en  font-ils 
autant? a, joute  Gustave.  A  quelle  heure  .-e  lèvent-ils  le 
matin  ?  Quelles  sont  les  grandes  occupations  qui  les 
fatiguent  ?  Qujls  soins  donnent-ils  aux  malades, 
surtout  à  ceux  qui  sont  attaqués  d'une  maladie  con- 
tJigieuse  ?  Les  avez-vous  vus,  pendant  les  épidémies, 
aller  porter  des  secours  à  ceux  qui  étaient  atteints? 
Les  avez-vous  vus  sur  les  quais  de  Montréal,  lors  du 
typhus,  administrer  et  ensevelir  ces  pauvres  émigrés 
irlandais  ?  Non,  et  vous  attendrez  longtemps  pour 
les  voir,  si  vous  les  cherchez  là.  Mais  le  prêtre  catho- 
lique y  est  toujours. 

— l'ourquoi  cheichez-vous  toujours  à  abai.sser  le 


ïû;i*t\-^ 


•JI'ST.WE 


299 


Sn,rî^.^;!j;''^-;i::i';ne  connaissent,.., 
etla  caIon„,ie  l  la  4';'^  :',"'•';— ous  l'in.^nlte 
est,  de  tous  Jes  hommes,  ceJ„T  ,",  '/  '■^'' "ï'";'  '^  l"'^'t"'e 
de  notre  divin  .Sauveur  î  s  I"' '^' '^■'I'!"o^l'('  le  plus 
questions,  ajouto-t-il  en'  «'n  1.1=  .  ^'"*,  '"•'''""•'*  ces 
c'est  parce  ruevou  ave.  SS".  '^  *'•  ^^'""""t- 
temps  pour  connaitre  le  prêtre  ''^"'  '''"''  '""fe'" 
cl-o;;n..!^i,?';::-:;,:i;"'^,dgà  .,„,,„,  e.i,nant 
sur  d'autres  sujets         °  '     '  '''  ''""^■"'■•sation  "oula 

àS:v:,°:;iÎ'^^°-'-->^^-Pcpin,s^.dres.ant 

vousl;^;::;^^'^;::;^  2rSr"''  '-n-o.iaissez-moi 

notre  sainte  Église  et  do  '"  !""  '""/  ''"'"«^  '"^ 
tiendi-a  com,,te"  De, ,  s  Z^f"'':  P''«'  ^'o-s  en 
"y  aune  clL.aineXu/ "s  i:;!'!"'"'^'  '«^  ^'""«''«. 
e^  jai  n,ancp,é  souvent        ,1^0^'""";"^  ''"y^^i^ 

dans  laquelle  j  ai  Lé  éle^^^'s:^;^'  ''f  ^'l'" 
uadien  errant  dans  ce  pavs  à  .  ■',.  n  T  """•  ''•'  <-^- 
ceptions,  pense  toujon/s  ^'s-m  tl  quelques  rares  es- 
qui  la  baptisd.  Av^e  vo,,'  c^  en  v".  '"'  ''  ''^  '"■^'"■e 
anciens  souvenirs  «"son  p  .L"uVs'::t^reT^'"'i'; '"''^ 
ce  qui  nie  fait  le  plus  de  neine  èw  h  "^"'"uvelés,  et 
peut-être  pour  nJplus  v Jus  ïe;oir  Adieu'"'  "J"'"^'"' 
anu,  n'oubliez  pas  de  prier  pour  e  mïv  ;T"J'"'''' 
que  vous  avez  rencontré  seil  et  délassV  ,)  '^■"^''"'" 
P-e,oùje  me  croyais  perd:iî!iïÊ.-;e 

assu,^  que  je  serai  très  heureux Yw ,  s  ir  '"'"' 
-ÎVousaussi.du-entM.Dumont  et  M    \v;n- 

D.e„  vous  protège,  et  bon  vova,'e  ^^'dhams. 

-Bon  voyage,  répètent  Gust.Tve  et  ses  deux  amis. 
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-Merci,  (ht  M    Pepin  ei.  sortant  .le  la  maison 
—Ce  bon  catholique,  .lit  M.  Wilhani.s,  est  le  nicil 

leur  chrétien  que  j'aie  e;icoro  rencontré. 

—Il  est  certainement  meilleur  que  nous  ne  le  dch 

sions,  .hreni  plusieurs  en  se  retirant. 
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DÉPART  DU  1.Ar  SAI.lS    ARRIT  ir-   .r. 

possession  de  son  burea..    C  ?  ""•'''"  '''''^'  V'^ 
remettre  en  liberté  to  .?  e,  ^"^,S"'' /"'"  ''"^  ''« 

--ns.lo.cieieur.exLSi;:TaSi:::rp^! 

avaVt":,S\tjc  rrj"'  p'^™'  '-^-'«  "  y 

pour  acheter  des  provîsbnsf'^r'T"/  ''''^"^  '<*  ^ille 
qu'ils  rencontK^rent  M  n  ^""^^  '^"^  '«"■.)<''«  '"'s- 
Jeur  adressaient  „,"le^^„„e^~^  et  Uustiuo  ;    ils 

clocherdu  vili«ge  lepère  ifr  "î' ^  ^''"'''^''*'  '« 
^  -Oui.disaieitirno  !'-.ln'  ^•''''^'^''■<''  '''  «œur. 
beau  pays  .-  ,à,  nous  1^^^"^™" ""'^  ""'- 
-at:^iSS^^Sf™-^Ç^"neproe,a. 

-dre'^Her^trieîi^en^^r't'^^^  P^^'-  ^  - 
grand  nombre  de  SnteS  s  If  f '"'  '"""^'  ^l"'^» 
vallée  à  l'est  de  la  v  Ile  "e  "o'"  >  '"'^'  '°"'"  ''' 
tentes,  de  chevaux  et  e  bœuft  p/  ,^r  ^S""^'  'f" 
de  personnes  s'organisdenTët  ie  f  ^^"^  ^  ""  """'■<^'- 
vanes  pour  le  lon|  voyage  f"™a>ent  en  cara- 

^es  prisonniers,  ayant  r^çu  des  chevaux  et  des  ...0. 


■•I 
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visions  du  gouvernpui-,  fléciiloront  de  partir  immédia- 
tement et  ehoi.siivrit  M.  Diiinont  pour  leur  cupitiiino. 

Gustave  était  au  c()Mil)le  do  la  juio. 

— IJientôt,  se  disait-Il,  je  vais  revoir  ma  mère,  ma 
sœur,  et  mes  lions  vieux  parents  de  Montréal,  t^.iel 
bonheur  pour  moi  I  Merci,  mon  Dieu,  de  cette  faveur. 

Mais  s'il  était  heureux,  il  n'en  était  pas  ainsi  de 
(ieoif^e  et  Arthur,  qui  auraient  voulu  suivre  leur  ami 
dans  sa  nouvelle  pérégrination. 

— Cher  ami,  dit  George  avec  émotion,  vous  allez 
donc  nous  quitter  ;  une  grande  distance  va  bientôt 
nous  séparer.  Et,  qui  sait  ?  nous  ne  nous  reverrons 
peut-être  jamais. 

— Xe  parlez  pas  ainsi,  dit  Gustave  ;  votre  père  ne 
me  [tarait  pas  décidé  à  rester  ici,  et  nous  pourrons 
nous  revoir.  Que  je  serais  heureux  si  vous  veniez  avec 
nous  1 

— Mais,  oii  nous  retrouverons-nous?  Où  serez- vous? 
Notre  père  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour 
vendre  sa  propriété,  et  alors  nous  quitterons  cette 
ville  jiour  suivre  le  même  chemin. 

— Oui,  ajoute  Arthur,  nous  la  quitterons  au  plus 
vite  cette  sainte  ville.  La  seule  chose  que  nous  crai- 
gnons, c'est  de  ne  ])ouvoir  vous  retrouver,  vous  que 
nous  aimons  comme  un  frère. 

— Je  le  sais,  chers  amis,  dit  Gustave  ému,  et  la 
pensée  de  me  séparer  de  vous  me  causiï  beaucoup  de 
peine.  Promettez-moi  de  m'écrire,  je  vous  tiendrai  au 
courant  de  tout,  et  vous  ])ourrez  me  revoir  à  Saint- 
Louis  ou  à  Montréal  ;  je  serai  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  villes. 

M.  Dumont  avait  donné  le  signal  du  départ,  et 
notre  caravane,  composée  de  trois  cents  hommes  à 
cheval,  s'était  mise  en  route. 

Elle  étiiit  déjà  à  perte  de  vue,  et  Gustave  serrait 
encore  la  main  de  ses  amis. 

— Adieu  donc,  cher  ami,  dirent  George  et  Arthur 
avec  émotion. 
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eur  (iiisiii 


on,  pas  adieu,  n 


t  un  sii'nc 


mis  iiu  revoir,  ,   r  Gustave 


pour  lejoinilic  la  e 


Tiistes  et  i)en.sirs,  (_ 


li;  la  niaui  ;  et  il 
la  va  ne. 


piqua  son  cheval 

pouvo,,.  pour  suivre  bientôt  le  n.Oine  cheînln.    "   ''"' 

montagne.  En  armant  au  .soinniet,  une  pen-stî^e  le  saisit 
et  t   au    son  pi.stolet,  il  en  .l^.cl,a.-e  tous  les  cou  s 

P<-i< ,  f|iii  lui  (leinaiiiie  en  souriant  • 
—Pourquoi  as-tu  tiré  ainsi? 

^.^aS  p  z-=;tKu;a,r;'ï.,fî:ri 

nif77^'"^ (''"""''  '''''^^'  •"'  ■^r-  T^'"nont,  et  si   nos  mu- 

nit^,>s  n  étaient  pas  aussi  rares,  „ous  Ibrio,'  de  Lmë 

.-No  re   caravane   faisait   de   rapides   lao-rès       u 

son- e  le  campait  à  la  rivière  de  ri. u^  KHi;,^ 

thuT^'^iVm,'''' '!'  ^'"'"^"'  '1"^'  ^•-'^'"'  sauve    Ar- 
tiiu^  J  ai  taïUi  périr  moi-niénie 

Lin  nuage  de  tristesse  pa.sse  sur  sa  figure  .  jj   ,._„ 

drait  avoir  ses  deux  amis  avec  lui.    Il  Pteii'd-   t   so^," 

f:Z^sTZ:^\'''""'"^"'  ^''  vonlant"'l-ui;  Te 
regards,  il  entra  dans  sa  tente.  Le  lendemain  pn 
passant  au  ravin  où  il  avait  si  bien  <loLé  la  con  "n.e 
Il  en  endait  les  éclats  de  rire  de  son  p ère  et  cîe  S 

Toujours  humble,  il  aurait  voulu  être  invisible  et 

Zi^n'^^ri'  ^•'■'"■'^  ^o^^-ondesi:::^-!:;,^ 

•sun.elaroutcde  la  nvc  sud  de   la  rivière   flatte: 
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les  soiivpiiirs  du  drniioi 
l'iii  iiouvfiiu   |)()ui-  moi. 


-I.n,  (lu  moins,  so  dit-il 
vovvi'îi!  .sVmacront,  et  tout  ,,„„   ,„„„.  ,„„, 

t2uo»[iU!  notro  (•iinivnno  iu-iiiuàt  rii|.idciiiPiit  (lii- 
Siitit  on  mo.v.'iino  eih(iuiiiitcMiiilli's  p,ir  jour  (iiistavo 
trouvait  (lu'ollu  n'allait  pas  n.s,cz  vite.  Dans  IVlan  ilo 
son  anieui-,  il  comptait  les  jours,  les  heures  et  les 
ninmtes  qui  le  séparaient  encore  do  Saint-Louis. 

—Dans  trois  semaines,  so  disait-il,  je  vais  revoir  ma 
niere  et  ma  sœur.  Oh  !  quel  honliiMir  !  et  il  ajoutait  ■ 
l'uites,  mon  Dieu,  que  ce  voyaj,'e  s'aecompliiJse  sans 
accident  pour  aucun  de  nous. 

Dix  jours  ai)iès  le  Miy.m,  ils  entraient  dans  le  fort 
Laramée,  a  mi-clieinin  entre  la  ville  du  Lac-Salé  et 
Omaha. 

Kien  de  fâcheux  ne  s'était  passé  durant  le  trajet  • 
Cl  ailleurs,  les  sauvages  n'auraient  i)as  osé  attaquer 
une  caravane  de  trois  cents  hommes  à  cheval  et  bien 
armes. 

Uii  arrêt  de  deux  jours  d.ans  ce  fort  fut  ju.'é  né- 
cessaire jjour  renouveler  les  provisions  et  laiss"or  re- 
poser les  chevaux. 

M.  Dumont,  ayant  été  prié  par  le  colonel,  comman- 
dant de  ce  fort,  de  surveiller  la  construction  de  plusi- 
eurs casernes  et  entrepôts  déjà  commencés,  mo\eu. 
liant  un  tort  salaire,  s'empressa  d'accepter.  Cette  déci- 
sion tut  comme  un  coup  de  foudre  pour  Gustave 

Il  va  trouver  son  père,  et  lui  dit,  les  larmes  aux 
yeux  : 

—Continuons  donc  notre  route,  je  vous  en  prie 
— ^on,  répond  M.  Dumont  d'un  ton  impératif-  j'ai 

une  bonne  occasion  de  faire  de  l'argent  ici  pendant 

quelques  mois,  et  je  vais  en  profiter. 

—Mais,  cher  père,  maman  et  ma  sœu.'  nous 
—.Ne  me  parle  pas  de  ta  mère,  dit  M.  Dumont  en 

I  interrompant  ;  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  ui'a- 

voir  laissé  partir  sans  m'accompaf'ner. 
— Ah  :  je  vous  en  prie. . . 
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Cet  mivl  lit  uni' t,. Il,,  i • 

::S;,:r'-" "--.■';;";:':^;,;:r's;;,;::;; 

-w;r';;:,;r;;:';;:ï;s;;:;.,.;.. ,,„-. 

—Dans  trois  mois,  s..  n'.|„'.t-,if  il 
v">f,'t  ans,  et  j'ai  ,„„„;.  ,|',i  '  '    ""»■'■'"•. l'Huai 

Une  a„tre  fois,  il  se  disait  • 

-"sS;;w:'':;:î:';:;:;^';^r-"--.-ni....n,e 

'''■I"i-^  un  an.    Connu',     s,,      M    """''  "'  '""  ■^<■-•"'• 

";"■■«<;  Comme  tout  se,  iV  C  îé' '"^'"^^ '''^  ""^ ''^"^ 
i'^'n-  le  vo„Jait;  noes  i.'i  ,  !   !  '"'•'"J,"'!'  si  m,,,, 

''«'""■'1  voi,-  ,n,  ,  an^  \  r  ''"'-^  ''  «"i"t-Lo„is 
"""binons à  Mon  1  O  ;,ll  '  '"'"  '""'  ""''■••"'''« 
'«■•'I-.'    Quel  l,onhe  ,    ,; '.''•'''''■ ';'''''' ^'^'^ ''<m.s  vieil- 

i'7,-''.  j'i-.  n,e  .vndLit  t,";;'i;,.;i;:;:;"""'j^"-y 

«^n.tiom,ne'n.aS!r:,^,^;:''-'^  ^■'■-P--..  ,le  lui 

.>4"p^:;/StH;;:^Sî,-''- 

^^.JI.  entrent  et  entendent  Gustave"i„>e  dune  voix 


i-  "■  â 


'■•^  i 


a  lu  sainte  E" 


e,  SI 
li>ie  tju'il 


iX  ^-i  \ 
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^;;i!;!;;i'r  """ "i'i-n.it;u.„Uieci.Mnôn;o 

voir  liv,',;v",''  'v  '''■'■'!  ''"'''''■  .'•'^l'^'''"  <^'-P""'»"f  !>o..- 
Il  /  ,1  iciiif  CM  liciiiv,  Miins  V  iimii.|MiT 

l.(MmMlc(.iiii(.\int  Icloniloinnin 

deZluuTTu'  "■""^•^■^-^■""«  "■  "'="■■"  ?  se  I„Ue  do 
iitin.iiKicr  .M.  J)iiiii(iiit 

-^;^.iu  son,  jv.i,cœ,,M-ii  sent  rétabli  dans  ,::ë;;;;;e; 

ioms  'snnV'"  ''"'""  '"'  ^'"^'"^■''  I"'"''^""  l'l"-i"">'S 

ir»,,?;;spi';:i„;;;;-r;:r;;;';'--'«~. 
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Un   .nau";'u,:,C''™.'  T''^'  '''"'■plaisir    '^' 
''«  «or.  , .6.6,0!  voit  ;     'ë  ',:X''-''^  "  -  t'M.nu, 

— '^<)ii,  chiT  enfuit    <lit   ^r    n. 
ni''nt  es-tu  ce  matin  *  '  JJ"">".it  ;  mais  com- 

"  ^'S"T:irr;,:;^'- ''^'•'■' i-''-.K.o..o  n,Me 

nin,e,.  n.e.s'forcé,.-'  "-"-  ''"  ""  '^'"'  'l'y<-'<'.er  va  .a.' 

— i>ieu  soit  ioU(;  [  s'dcrip  Ar    n 
en  embrassant  son  (ii;     n„p  ;  .^"""',"'  """  ,)'>.vonx 
voir  ainsi  I  ^  '  1'"^  J«  suis  lirureux  de  te 

-^u.&  fc,::r'' ^•■^^-''  -vait  son  p>re  à 
P~'s:;S^;:i£;à-  -eonnnissa        en  re- 

û;i''i:.f:iS:i.;:;;-i'7-''--iSi;r^^''-'- 

-jiien£.ïïSMrt:;:"'':"""v''^: 

«'V-s  ,,„e  vous  ave.  ,::,,':.'.'•'•'«'    ''.Mime,  et  je 
nie.0  à  Saint-Louis         "  ^'''"'  ^' ""'''■  voir  votre 

c"-one;;'^,:i:':^j^ts:,:;:;;î!;;;;'V'--'-p--i'« 

votre  histoire  par  les  "es,,'' '"""""-'  =■''"■  ^■"""u 
de^i  ville  .lu  Lac-Sal?         '  '  "'■v^'.iu.s  avrc  von, 

t«ve^hy;i"'"--ParM  à  personne,  dit   Gus- 

<'"-\!^Sn;S;:r':----'>-ntétéenten- 
aller  voir  v.,tre  mère  "  '""''  ^  "'nienez-voua 

~^^''-^"'^''^'"™P!"s^'n.„d  bonheur 
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-  Alnrs.  vous  iMiiivi'/  iLiii|itcT  Mir  moi,  roccasiou 
ne  tiiidcia  juih  a  venir. 

l'i'iix  hriiivs  |,lii.s  i.ml,  1,.  colonel  S"  rendit  aux 
(ll.inlKls  <le  AI.  1)1,1, ,  ,,,  ,,„,  ,„„,  |,„,^,„,,  ,.,„n.,.,,^^^. 

tioM   imv   lui.    Cu  ile.niei   consentit  enfin  ù   lai.vstT 
partir'  (iii.siavo. 

Ilii'ii,  .lit    lo  eolonel.  j'ai  ile.s  (locuni.'ntH  h   faire 
luivenir  au   eoniinandant   du   lort   I.eavenworlli    et 

'■"!"!'"'  J' poiiiiai.s   lai.sser  partir  auiiin  de  inf.s 

ollieier.s,  )e  vai.s  eonlier  eelte  nii.s.sion  il  votre  fils 

.e  leiuleiiiain,  il  fait  venir  Gustave  à  son  bureau 
et  lui  (ht  : 

—Je  vais  vous  confier  une  nii.ssion  ;  il  .sa<'it  do 
doeiiinents  uni.oilants  (|ue.je  vais  vous  donner'pour 
remettre  au  coinniaiidant  du  fort  Leavenworlli  Ce 
fuit  va  vous  lapiiroclier  de  Suint-Louis  d'au  «lelà  do 
cinq  ceiits  milles,  et,  comme  ce  fort  se  trouve  sur  lu 
rivière  Missouri,  v(mis  pourrez,  uprès  avoir  remi)li 
y()tre  iiii.ssion  et  revu  votre  honoraire,  prendre  pas.sn^e 
il  l)ord  d  un  va|)eiir  pour  vous  ren.lK^  à  cette  ville. 
Uieiau  fort  J.cavenv.-oitli,  une  compaKuie  do  cuvu- 
ierie  va  vous  escorter.  Acceptezvcuis  '! 

—Je  serais  trop  lieuieu.x  d'accepter  votre  offre 
nionsieur,  mais  il  iuut  que  j'obtienne  le  coiiauntemcnî 
de  nu  u  i)eie. 

— \  otre  iièro  a  dt'jà  domu'  son  consentement  •  il 
craint  icpendaiit  «lueu  vous  laissant  partir,  vous  'no 
reveniez  jias. 

— Quand  voulezvoii.s  que  je  itarte  ? 

—  Dès  demain,  mon  ami  ;  mais  voici  votre  père 
qui  vient,  il  va  vous  parler  Ini-mcme.  JMoii.sieur 
ajoute-t-il  en  sadics.sant  à  M.  J)uinont,  votre  fils  a 
accepte  ma  |)roposition  et  doit  partir  demain  ;  vous 
voudrez  bien  faire  préparer  son  lin™  ;  le  reste  me 
regarde. 

—Et  reviendras-tu  ?  dit  M.  Dumout  eu  s'adressaut 
a  Gustave. 

—Pensez-vous  que  je  iKmrrnis  vous  abandonner, 


"ivr.\XK 
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'"r;,!';:'ï;;'"- :»  "ti;::'":;^:;:" ''""•"■ '--" 

-v-îl.^rr;;.:;■t:'ï';^ '•'''''■■' ""0,,. 

e"  l'àlissunt.  "  ^""<'""».  /  .l..man,k,  C.n.Uiyo 

-Q".'  tu  n<.  |,.„r  ,Ii.so,s  pas  où  i„      • 
-Jlj'-'rMNoi  do,,,.,  ,.|,..,.|">;"J'  '*'''■■'■ 

'«vo.  e„  o.ss„v„nt  u,,,!  la,",,;'"  ''"l"-"l^H.,  „.,„„„,  (;,„. 

rar';<lo,„e„t.  '  "''"'"'  ^^I-  Uu'iKmt  eu  sV^Ioî-nant 

tîu.stavo    lo    vi'f  ° 

fi"is...i.;  o.,,r\.::ir;:  »",';'«o  ,,„,*„, ,,,,,, 
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CHAPITRE  XXV 

AiiinvKF.  DE  GrsTAVF,  A  Saint-T.oi'is.  Entiïkvue 
AVEC  M.  Lewis.  Déi'akt  i'olu  iMoKiiiÉAU 


I-o  lendemain,  Gustave,  monté  sur  un  beau  cheval, 
quittait  le  fort  Laraniée  eu  compagnie  de  cinquante 
cavaliers  bien  équipés.  Son  père,  qui  se  repentait 
(li'jà  d'avoir  donné  son  consentenient,  l'avait  embrassé 
à  plusieurs  reprises  et  lui  avait  fait  renouveler  sa 
promesse. 

— Comptez  sur  moi,  lui  avait  dit  Gustave,  priez 
Dieu  qu'il  ne  m'arrive  aucun  malheur,  etquejo  trouve 
ma  mère  et  ma  sœur  jouissant  d'une  bonne  santé. 
Au  revoir,  cher  père,  ne  nous  oubliez  pas. 

Chaque  journée  le  rai)procliait  de  Saint-Louis  de 
plus  de  soi.\antc  milles  ;  mais  Gustave  trouvait  encore 
le  temps  trop  long'  au  gré  de  ses  désirs. 

Dans  sa  joie,  il  ne  cessait  d'égayer  ses  compagnon3 
par  les  bons  mots  et  les  reparties  qu'il  savait  toujours 
ti'(juver  à  j)ropos,  se  faisant  ainsi  autant  d'amis  que 
de  coin|)agnons  de  voyage. 

Huit  jours  après  le  départ,  il  entrait  dans  le  fort 
Le.ivenworth. 

Il  se  rend  aussitôt  au  bureau  du  conunandant,  qui 
le  reçoit  avec  bonté. 

— Ai-je  l'honneur  de  m'adresser  au  commandant  do 
ce  fort  i  ilemande-t-il  en  le  saluant. 

— Uui,  jeune  homme,  répond  le  commandant  ;  que 
puls-je  faire  pour  vous  ? 

—  Voici  des  documents,  monsieur,  répond  Gustave, 
qui  m'ont  été  confiés  par  le  colonel  du  fort  Laraméa 
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voui-  rcineltro  connue  hniioraircs.  Avco  ce  montant 
vous  i>ounoz  piisseï'  ^'aienicnt  votre  séjour  il  Haint- 
Louis.  I,e  colonel  me  dit  aus.■^i  que  vous  devez 
retourner  an  fort  Lanvmée  à  la  fin  de  septemlire. 
Soyez  ici  pour  le  2ô,  date  du  départ  de  la  piocliaine 
caravane  pour  ce  tort.  Puis,  lui  pr(!'scntant  i)lusieurs 
billets  de  banque,  il  ajoute  :  Voici  vos  cent  piastres  ; 
comptcz-los. 

— Merci,  mon?ieur,  dit  Gustave,  je  ne  ]iuis  accepter 
cet  argent  ;  je  ne  suis  pas  en  âge,  et  il  appartient  à 
mon  père.  Soyez  as.sez  lion  de  le  lui  faire  parvenir. 

— Mais  cfannient  allez-vous  faire  pour  \(nis  rendre 
à  .Saint-Louis  ? 

— Mou  voyage  est  dëjà  assuré  ;  le  capitaine  du 
"  Lucv  "  m'a  demandé  [lour  remplacer  le  conuiiis  ipii 
est  malade,  et,  tout  en  me  rendant  à  Saint-Louis,  je 
vais  gagner  de  l'aigent. 

— Vous  êtes  nu  brave  jeune  homme,  et  vous  faites 
bien  do  respecter  ainsi  votre  père.  Tii.nit  alors  de  ôa 
poche  un  billet  de  dix  piastres,  il  ajoute  :  Prenez 
ce  petit  montant,  il  pourrait  vous  être  utile. 

— Parf.on,  monsieur,  dit  Gustave  eu  rougisS'r/-,t  ; 
je  ne  puis  accepter. 

— Voulez-vous  me  faire  <le  la  peine  eu  refu.^  iiit  ? 
dit  le  couunandant  avec  lionté  ;  ci'  n'est  pas  une  cha- 
rité (pie  je  vous  olfre,  mais  un  petit  cadeau  ;  nllcz- 
vous  me  refuser  ce  plaisir  ? 

— Alors  ce  serait  de  la  mauvaise  grâce  que  .le  ne 
pas  accepter. 

— Bon  voyage,  jeune  homme,  dit  le  comm\ndant 
en  lui  serrant  la  main,  et  (pie  Dieu  vous  bénisse. 

— Merci,  monsieur,  dit  Gustave  avec  émotion. 

Il  sort  et,  le  cœur  joyeux,  se  rend  au  vapeur  qui 
partit  une  demi-heure  plus  tard. 

Le  trajet  flu  fort  Leavenworth  à  Saint-Louis  se 
fait  très  rapidement,  et  notre  héros,  tout  en  accom- 
plissant les  commissions  qui  lui  avaient  été  confiées, 
se  disait  sans  cesse  :    Oui,  dans  quelques  heures,  je 
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l'ai  laissé  au...    Mais  il  sp  tait  tout  à  coui)  en  se 
.■ui)iK'laiit  la  |)i-onie.xso  faite  à  son  |irif. 
— Vous  l'avez  laissii  où,  dites-vous  ? 

—  Ne  me  le  (leiiiamlez  i)as,  je  vous  iirie  ;  je  lui  ai 
promis  (le  ne  pas  le  laisse  r  savoir. 

—  l'ouiquoi  donc  ?  Pour  (pielle  -;d.-,on  veut-il 
caelier  sa  résidence. .  .? 

—Je  ne  puis  le  dire,  dit  Gustave  en  hésitant. 

—Je  comprends,  et  je  respeete  votre  décision  à 
remphr  votre  promesse,  mon  cher  Gustave,  dit  .M. 
Lewis  avec  bonté.  Je  regrette  cei)endant  cette  dé- 
terniMiation  de  votre  jière,  qui  doit  vous  causer  lieau- 
coup  de  peji.e,  et  il  vaudrait  mieux  ne  [las  le  faire 
connaître  jiour  le  moment  à  votre  bonne  mère  et  à 
votre  steiir. 

— «ont-elles  en  cette  ville,  monsieur  ? 

—Sans  doute.  Votre  mère  demeure  avec  nous,  et 
Alice  est  avec  ma  iillo  au  couvent. 

—Et  comment  sont-elles  ?  Comment  est  madame 
Lewis,  et  votre  charmante  fille,  mademoiselle  Clara  i 
1  ardonne..-moi,  mon.-ieur,  si  je  ne  vous  l'ai  pas  de- 
mandé plus  vite.  .  .  J'oubliais. .  . 

—Ne  parlez  pas  de  votre  oubli  ;  vous  n'avez  pas 
manqué  ;  c'est  moi  qui,  en  vous  posant  ces  questiôn.s 
au  sujet  de  votre  père,  ne  vous  ai  pas  donné  le  tennis 
de  penser  à  elles.  ALidame  Lewis  jouit  d'une  assez 
bonne  santé,  ainsi  que  votre  mère  ;  cependant  le  cha- 
grin de  cette  séparation  se  lit  sur  sa  figure  pâle  et 
«maïKne  depuis  votre  départ.  Votre  sœur  Alice 
.pleine  souvent  lorsque,  durant  ses  heures  de  coii"é 
ejle  vient  nous  voir.  Ce  qui  les  ranime  quelque  peu,' 
cest  la  pensée  de  vous  voir  revenir  avec  votre  iicre' 
tlles  me  disaient,  hier  encore,  qu'elles  espéraient  vous 
voir  tous  les  ileux  au  commencement  de  sejjtembre. 

—  Que  vont-elles  dire  ou  penser  de  me  voir  sans 
mon  père  ?  dit  Gustave  avec  angoisse. 
—La  première  question  qu'elles  vont  vous  poser 
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(le  M.  Lewis  vint  le  cherciiei-  pour  une  affaire  trcs 
importante. 

—Je  suis  forré  de  vous  rpiittor  à  l'instant,  dit  M. 
Lewis  en  s'adressant  à  (iustave  ;  j'aurais  aimé 
vous  voir  bien  installé  à  bord  du  vapeur,  mais  je  vai'i 
vous  donner  de  l'argent  pour  le  voyage,  et  il  tira  son 
porte-monnaie. 

— Ex''u.s('z-moi,nioiis!(Mir,  (litCJnstavc,  lespau[)ièrcs 
hutnides  ;  j'ai  l'ar^'eiit  iju'il  nie  faut  pour  liiiro  mon 
voyage. 

— l-'n  êtes-vous  bien  certain  ? 

—  Oui,  monsieur. 

— .Mors  je  vous  souhaite  un  bon  voyage  et  surtout 
un  )/i  .inpt  retour  avec  voire  père.  Lorsque  vous  serez 
auivé,  comptez  .iur  moi;  je  n'ai  pas  oublié  ma  pro- 
messe ù  votre  énaril. 

— Et  moi  votre  bonté,  noble  bienfaiteur.  Je. . . 

—Assez,  mon  chel'  Gustave,  dit  M.  Lewis,  en  lui 
serrant  les  deux  mains,  et  il  ajoute  avec  émotion  :  Au 
revuii',  à  bientôt, 

—Comptez  sur  moi  ;  ne  dites  pas  à  ma  mère  et  à... 

— Ne  craij;nez  rien  ;  elles  sauront  tout  lorsque  vous 
serez  de  retour. 

Puis,  j\L  Lewis  serra  de  nouveau  la  main  de  notre 
héros,  et  ils  se  séparèrent. 

Gu.stave  prend  aussitôt,  la  direction  de  la  levée. 
Chemin  faisant,  il  passe  près  du  bureau  de  poste. 
Il  y  entre  et  demande  s'il  y  a  des  lettres  k  son  adresse. 

Le  comrafs  lui  en  remet  une  qu'il  s'empresse 
d'ouvrir. 

—Une  lettre  de  Montréal,  dit-il  joyeusement,  et 
datée  de  la  semaine  dernière.  Mais  à  peine  a-t-il  lu 
quelques  lignes  qu'une  pâleur  mortelle  lui  couvre  la 
figure. 

—Ma  bonne  grand'mère  très  malade,  dit-il,  et 
elle  craint  de  mourir  avant  de  me  voir  ;  elle  me  supplie 
de  ne  pas  oublier  ma  promesse  ;  et,  en  efiet,  n'ai-je 
pas  promis  d'aller  voir  mes  bons  vieux  parents  le  G 
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me  fa  it  attendre. . .  eh  bien  !  à  la  grâce  de  Dieu. 

[1  .s'api)rête  à  débarquer,  mais  aussitôt  cette  voix 
myïtérieust'  l'arrête  : 

"C'est  sur  ce  vapeur  que  tu  dois  rester.  Ta  grand' 
mère  t'attend." 

Il  hésite...Ies  cilbles  se  diîtachont,  le  vii|)eur  tourne 
sur  lui-même  ;  alors  il  se  rend  au  bureau  et  demande 
le  coût  du  |)as8i  ge. 

— Douze  piastres,  répond  le  commis. 

Il  tire  cette  son)me,  et  la  donne  ;  mais  le  commis 

lui  demande  s'il  ne  pouvait  lui  aider  h  faire  l'cntire 

de  la  quantité  et  la  (pialité  des  marchandises  à  bord. 

— Avec  grand'plaisir,  répond  Gustave  ;  veuillez  mo 

montrer  tout  de  suite  ce  que  j'ai  à  faire. 

— Attendez  après  le  souper,  dit  le  commis  en  sou- 
riant ;  reprenez  votre  argent,  et  venez  avec  moi,  je 
vais  vous  donner  une  cabine  pour  y  déposer  vos  effets. 
Il  entre  dans  sa  cabine  et  se  jette  à  genoux. 
—Oui,  mon  Dieu,  dit-il  dans  sa  prière,  vous  voulez 
que  j'aille  voir  mes  vieux  parents,  ces  bons  vieillards 
qui  m'ont  élevé  en  m'api)rcnant  à  vous  aimer  et  à  vous 
servir.  Veuillez  me  protéger  pendant  ce  voyage. 

L'homme  ne  sait  jamais  ce  qui  l'attend  le  len.Iemain, 
se  disait-il  un  peu  plus  tard.  Ce  matin,  j'entrais  dans 
cette  ville,  le  cœur  léger  et  joyeux,  pensant  bien  em- 
brasser ma  mère  et  ma  sœur,  et  voilà  que  je  vais 
m'eii  éloigner  plus  que  j'en  étais  au  fort  Laramée. 

L'homme  propose,  la  fortune  semble  lui  sourire, 
ses  rêves  d'ambition  sont  sur  le  point  de  se  réaliser  ; 
ses  affaires  prospèrent,  mais  voilà  des  événements 
imprévus  qui  déconcertent  ses  projets,  ou  les  revers 
viennent  tout  briser. 

Rendu  à  Cincinnati,  le  commis  lui  remet  la  somme 
de  huit  dollars.  Après  l'avoir  remercié,  Gustave  débar- 
que et  se  rend  à  la  gare. 

Un  train  devait  partir  sous  peu  pour  Cleveland, 
ville  située  sur  les  bords  du  lac  Erié.  Il  achète  son 
billet  et  bientôt  la  locomotive  fuit  à  travers  l'Etat  de 
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M.   DUMONT   gi'ITTK    I.E    KOUT    I.AKAMKK. 
DU    tiUSTAVK    A    MoNI  1!|;AL. 


AlililVKE 


Gustave  était  à  poino  parti,  quo  M.  Dumont  s'a- 
perçut (l'un  ^'ratul  vide  autour  de  lui  ;  il  ne  voyait 
plus  son  fils  et  cherchait  do  i  us  côtés,  croyant  |)iiu- 
voii  rencontrer  quelipie  pai'.  .>a  (igure  douce  et  sou- 
riante. 

(.'ontinupllement  distrait,  il  ne  prêtait  aucune  atten- 
tion aux  ouvriers  confiés  à  ses  soins  ;  ces  derniers 
l'entendaient  souvent  répéter:  Gustave..,,  mon 
his. .  .  ou  estii  ;. . .   (^)ui  nio  rendra  mon  Gustave  ?... 

l'iusieurs  jours  se  passent  ainsi  sans  apporter  do 
changement  il  son  état  ;  au  contraire,  il  pâlissait  il 
VU''  d'a'il,  et  ses  paupières  étaient  souvent  mouillées 
de  larmes. 

Un  soir  qu'il  était  [ilus  triste  qu'à  l'ordinaire,  il 
ouvre  la  valise  de  Gustave  avec  la  pensée  que  la  vue 
de  ses  effets  lui  apportera  un  peu  de  consolation. 

La  première  chose  qu'il  aperçoit  est  son  catéchisme 
de  controverse.  Il  l'ouvre  et  sur  la  première  page  il 
reconnaît  l'écriture  de  son  fils. 

—Je  vais  lir<^  co  qu'il  a  écrit,  se  dit-il,  et,  s'appro- 
chant  do  la  lumière,  il  lut  ce  qui  suit  : 

"  Ce  livre  m'a  été  donné  par  le  vénérable  directeur 
du  colège  de  Montréal  poui-  mo  iierraettre  d'apprendre 
et  bien  connaître  les  maximes  et  les  belles  doctrines 
de  notre  .sainte  Eglise  catholique,  fondée  par  Jésus- 
Christ  même.  En  me  le  donnant,  il  m'a  dit  :  Tu  vas 
bientôt  te  trnnvei-  avec  ton  jjère,  qui  essaiera  Je  te 
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t  .1  peu  ,,|„s  bas  était  «icnt  ■    ' 

ouv;?r/Sirl!'t;S;"'"'"''^-.  vous  ave. 

g'c-r  clans  lo  sein  ,1e  nom-  s  in  e  F, 'h'  ^    ,  ''  '^"  '•"^■'■"- 
meicie  <  e  cette  "riiul     f  ^^     ^-    ''"'  ^oiis  rê- 

vons vene.  ,1e':  J'ii.î'l^'''  ''"   '''"'^ 
père,  ,|ui  sV.i„ij-,u.  ,1,.  vo,  s  ",      '  'T'""'"'''^  'I""  "'"" 
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j'ioinc  se  malgré  li'»  mauvais  tiaiteniPtits  et  les  rail- 
leries (|i,oj,.  lui  ai  fait  8iil,ir. 

Il  j.'lt.t  (l(.  i„,uv,.,n.  la  vuo  sur  su  li.otiii-o.  ,!t  son 
.ittchtiuii  rcdoiil,!,.  CM  lisant  ce  (|iii  suit  : 

•■  Dn-hnilioiii  .w/,'////,'//,M  ,/,,<  j>a>tt'iir.i  </<•  [Enlise 
i'(itli(>lii/i(i\ 

•'  Ainillihiie  mit  reini  qui  Sf  lirre  à  l'vUdlrl,:  H  nrie 
/''■■' >ni<,;/,y  et  !,:■<  nliiii,:i  ou  le,  inlore  romm^.  I)!,;, 

'  Aiiiitliniw  mut  i;-hd  <iiù  croit  ijiie  la  l'ieive  \[,irie. 
'■-t  l'ius  ,/H'u„e  simple  n-e,it„re,  ,/„i  l'aihre  'm,  m,!  .-■n 
<n„ji,i„r,'  eu  elle,  eu  l'é:mla„t  à  Dieu,  qui  IVIrre  au- 
..'.>■,««,»  ,1e  son  //.v,  et  croit  m  /missauce  eoule  „u  au- 
dessus  de  la  sieuue. 

"  Analhiime  soit  relui  qui  croit  que  les  pr.'tres  calhn- 
liqiies  peureut  pardonuer  les  ,K'rhés,  que  le  iMeur  --e 
'■epeute  ou  uou,  et  quil  y  ait  uu  /mucoir  sur  la  terre 
'/'<!  puisse  pu rdonuer  les  fiicUés  saus  un  sincère  repen- 
tir et  un  ferme  propos  d\ii  renoncer. 

••  Anatlùme  soit  celui  qui  croit  que  les  saints  au  ciel 
sivit  des  ralempteiirs,  qui  les  prie  comme  tels,  ou  qui 
li-ui-  rend,  et  à  quelque  créature  que  ce  soi!,  l'Iionncir 
oit  le  culte  qui  n  est  dû  qu'à  iJieu. 

"Anatliime  soit  celui  qui  adore  le  pain  comme  Dieu 
"t  qui  croyant  que  le  pain  et  le  cm  ne  sont  pas  duiums 
les  adore.  •'    ' 

"Anathcme  soit  celui  qui  croit  que  sans  les  mérites 
de  Jestis-tlirisl,  il  pourrait  obtenir  son  mlut  par  ses 
àonnes  œun-es,  ou  qu'il  pourrait  salisMre  pour  ses 
oeclus  ou  enter  la  peine  éternelle  qui  leur  ejt  due. 

Anathcme  soit  celui  qui  méprise  la  parole  de  Dieu 
ou  la  cache  au  peuple  pour  l'empêcher  de  connaître  <■-■!• 
deroirs,  et  le  maintenir  dans  l'erreur  et  l'iqnorance,  qui 
onol  iindesdir  commandements  ou  ent/iiche  le  peuple 
de  les  connaître  tous,  de  craint,  qu'il  connaisse  la 
Ttritc. 

■■.inathème  soit  celui  qui  prêche  au  peuple  dans 
une  awjue  inconnue  qu'il  ne  comprend  pas,  m  em,,iuie 
quelque  autre  moyen  pour  le  tenir  dans  l'ignorance 
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Analhimi'  smt  ri'l„i  „„:  ,.,-  /,v,.,  -  / 

^/;v  «„  „w  ^„,  il,.:,  rlil^t;-::  """""'"'^ 

ov  restrirtlon.,>/J/ZTlT  '''"'''"*"  '''"''•"'"'■' 
Amm.  "  '""P'^  "'  naturel  des  mots. 

fb.S'cuu;:ii,o  dos  ^c^uSv'"  f"^^^'': 'i'-o  ""« 
-ntre  rE.liie  catl„;i- .^^'^  ';;,^!;;;^-  V^^p 
'liclanitioiis  ne  sont  elles  nas  „„     .  <■       ■     "  •.•    ^^^ 

avancés  ij'é,.i,,^,:,;'^riC."  :'':;;:::•';;"'- 

sil  le  fine  le  nie  «iiis  li^s/.  ..ii,.„  mi.h^-iI    „,,;. 

■•"-.le  pas  einployi'.s  dunmt  les  (iiHé.ente.  ,  ,     '  '' 

qui  ont  eu  lieu  ,le,,ui.s  que  (iu.    ve  e         '''^'^^"■'':'"n^ 

>e  suisse  pas  un  mall.nm.uv  ^i  ^'jr    „!  ^1  """  '  •; 
Dieu  nVxi<'eia-t-il  ni»  ■„,  ^    "-'^"T'iKi  de  la  sorte? 

lue  J'ai  ,j:t  \^^:i^s^,:::z:^  ^^  ce 

«-■'■■tes,  non,  tout  sera  divuin.r     ''""''""^"  •-•  -^o". 

•V'   levant  subitement,  il   se   met  à   orr>„  . 
clmnibrc  de  long  c.  ]ai-..;  et  ei,e?^.t,.      «T'^^"''^'    "^ 
h        ""ne,  ti  cnoiflie  a  dissiper  les 
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pensées  qui  l'attristent,  mais  ces  penfdes,  loin  de  s'é- 
loigner, l'accablent  de  plus  en  plus. 

Enfin,  il  se  couche  et  cherche  dans  le  sommeil  le 
repos  SI  n(:ccssaire  à  son  esjji-it  épuisé  d'émotion  et 
de  fatigue.  Alais  le  sommeil  fuit  ses  paupières  • 
son  épouse,  sa  fille  et  Gustave  apparaissent  tour  à 
tour  devant  son  miagination  troublée  ;  il  lui  semble 
quelles  pleurent  son  absence,  et  le  supplient  de 
liater  son  retour;  il  voit  Gustave  se  jeter  tout  joyeux 
dans  les  bras  do  sa  mère  rt  do  sa  sœur;  mais  quelques 
instants  après,  son  éf^aiso  et  sa  fille  pleurent  rfe  nou- 
veau parce  que  Gustavo  ne  peut  leur  dire  oii  est  son 
père  ;  plus  tard,  il  les  voit  tous  trois  se  diri^'er  vers 
une  église  oîi  ils  entrent  jiour  demander  ii^Dieu  le 
retour  île  l'époux  et  du  père. 

—Ah!  mou  iJieii,  se  dit-il,  que  io  suis  malheureux! 
Pourquoi  leur  causerais-jo  de  la  i)eine  jdus  loiv'- 
tenips  !....  Il  n'en  tient  qu'à  moi  d'en  finir  ?  Oui  Te 
vais  aller  les  rejoindre  tout  de  suite. 

Le  jour  parait  et  il  n'a  pas  encore  fermé  l'œil  • 
toute  la  nuit,  il  n'a  ces.sé  de  prier  et  de  s'affermir 
dans  la  résolution  de  partir  au  plus  vite  pour  fcaint- 
Louis. 

Il  se  lève,  prend  son  déjeuner  et  se  rend  au  bureau 
du  colonel. 

— Qu'avez-vous  donc,  monsieur  ?  dit  ce  dernier  • 
vous  me  paraissez  malade.  ' 

—Et  je  le  suis,  colonel,  malade  de  corps  et 
d  esprit.  Je  n'aurais  pas  dû  laisser  j)artir  mon  fil.s. 

— Ee  quartier-maîire  a  cent  dollars  à  vous  donner 
(  ette  somme  vient  do  Gustave,  qui  n'a  i)as  vou  u 
lirondre  ses  honoraires  p.'irce  qu'il  n'était  i)as  en  a"c 
tout  en  i)riaiit  lo  eonim.uidant  du  fort  Leavenwortli 
de  vous  la  faire  parvenir. 

—Le  cher  enfant,  dit  .M.  Diimont  ému  ;  quel  res- 
pect il  m'a  toujours  témoigné  ! 

— Vous  avez  un  bon  fils,  et  vous  devez  en  être  fier. 

— Qui  ne  serait  jias  heureux  d'avoir  un  tel  enfant  « 
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-;nt   assoi  avanc  s   pôi^  "^  ""«'f  ""«  „X°«  f-a"x 
yousd,.voz  vous  être  anercu'L         •'''''  '■''"'*  """• 

■■ojomdre  votre  femi^LTne  'a  '  va J    f^'^'^P"''  P""»" 
deux  jours  ;  vous  pourrez"!  snivr        '^"'^  J"*'"^"-  ''ans 

Jj^ns  levées  vers  ,eeiïil'^S'j:,^r:5: 

et  oSSn[°n'iS!^:'''-----'5co„nu 
I)"ni  ma  volonté  rebellpln^=*        '*""'^'''*-   ^«"13  avez 

j-   voulu   m'exemSdes^lrrf".' 7''-'' =«''«« 
œ"vres  qu'elle  impose  ht.       J      ^^  ''"'^   bonnes 

p.omets7l'e„finira'v  0  oete  conin'-/-  °"'-'''  ^°"« 
vais  rejoindre  mon  épouse  et  mafi  '°!''''''''''  ■'  .!« 

ment  abandonnées.   Ne    nn  frfv     ''  ''"'■''"  «'  ''^'-■''ô- 
conjure,  avec  toute  la  nV  ,euf ''!!  ^^'/^'-J"  vous  en 
("•te;  pardonnez-moi  cmmfèf,,,^     /"'->''.''''  '"''  ^""■ 
enfant  prodigue  à  son  r    oùr  1    /m';"^""  "•■'■•■'''■"'" 
Ou',  mon   cœur  me   dit  d^.  .^;.    '"'"''°",  I""'""«"e. 
m.Ke.carsi  vous  a4z    ern  fs  n       "''V^^"''"  ''^l>'^' 
ç  est  parce  que  vous'VuTie"  vl     '"""  ''['  ?'"'"  '^'■' v, 
Jle  !'nisti.un,e„t  de  votre     iV.;," ,    ""■  ''"  '"'  '•■«"""0 
"  vous,  et  me  faire  soni    d'   p    ^"'''T''"^^ 
m'étais  plonj;é  par  m<  „  „  '  ""'  '^'"''  ''-'^''^l  je 
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sauf  dans  les  bras  de  mon  épouse,  et  permettez  que 
j'aie  le  mûme  bonheur  bientôt. 

Et,  pour  la  première  fois  depuis  de  longues  années, 
il  fait  le  signe  de  la  croix. 

Il  se  couche  et  dort  bientôt  d'un  profond  sommeil. 

Deux  jours  plus  tard,  le  coeur  joyeux  et  éprouvant 
une  consolation  et  une  i)aix  intérieures  qui  lui  étaient 
inconnues  depuis  longtem|)s,il  quittait  lefort  Laramée, 
et  suivait  la  route  prise  par  Gustave  trois  semaines 
auparavant. 

Lais.sons-le  se  diriger  vers  Saint-Louis,  que  Gustave 
venait  justement  de  quitter  pour  se  rendre  à  Mont- 
réal. 

Nous  avons  quitté  Gustave  dans  l'église  cathoHque 
de  Cleveland  ;  la  messe  finie,  il  se  dirige  vers  le  port 
pour  trouver  le  vapeur  qui  doit  le  conduire  à  Buft'alo. 

Il  monte  à  bord  et  demande  le  prix  du  passage. 

— Quatre  piastres,  répond  le  commis. 

— A  quelle  heure  partez-vous  ? 

— A  six  heures,  ce  soir. 

Il  revient  sur  le  quai  et  se  dirige  vers  l'hôtel  pour 
déjeuner  ;  puis  il  retourne  au  poit  pour  chasser 
l'ennui  qui  commençait  à  s'emparer  de  lui. 

En  arrivant,  il  est  accosté  par  le  capitaine  du 
même  vapeur,  qui  lui  demande  : 

— Cherchez- vous  de  l'ouvrage,  jeune  homme  ? 

— Je  suis  prêt  à  me  rendre  utile,  monsieur. 

— Alors  allez  déposer  votre  bagage  dans  une 
cabine  que  le  commis  va  vous  donner  ;  et  revenez  ici, 
je  vous  dirai  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

Gustave  s'empresse  d'aller  mettre  sa  petite  valise 
en  sûreté  et  revient  aussitôt. 

— Prenez  ce  livre,  dit  le  capitaine,  et  vous  y  entre- 
rez toutes  les  marchandises  qu'on  doit  mettre  à  bord. 
Allez-vous  à  Buflalo  ? 

— Oui,  monsieur, 

— Très  bien,  dit  le  capitaine  en  s'éloignant. 

— Gustave  se  met  à  l'œuvre  aveu  activité. 
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— Qui  aurait  pensé  ù  cela  '  sn  riif  ;i   ;»       ■     ,- 
lendemain  matin  "^''°'  °"  '^  ^•""^e  le 

piastres    i^  L  °ùi   nrir.'''^"','-  '^''  I"'''"'^"'  ^rois 

votre  travail!;^u;iS;eî.;é''  '"^''■"  ^  ^^^  1'°- 
—'Mais,  monsieur 

ment  de  vous  remprr.;»r^        i  ei  mettez-moi  seule- 
me  témoignez  '^""''"^'  P™""  '■■'  ™nfiance  que  vous 

—A  sept  heures  ce  soir. 
—Pas  de  train  ce  matin  ? 
—Il  vient  de  partir. 

renfc'i;.îtaii,a".'''"""»  ''"'"""  *  '"  P"»' »» 

Gustave  remercie  et  sort  île  la  .nro 
je  r  ^T^f'"  'i"'-'^  ?  ««  <lit-il  ;  quelle  mute  prendn.i- 
^    "^^  '"'-^  ^"•^'^'^  "■■«  l>'«"iè.o  idée....  la'rou  e  de 
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Lewiston  me  parait  la  iin;illeure;  là,  je  pourrai  prendre 
mi  lies  vapeuis,  soit  pour  Toronto,  soit  i)our  (J^ideiis- 
burgh.  Le  piix  liu  pas.saj;e  par  cette  route  doit  être 
le  moins  élevé.  Je  ne  veux  pas  pointant  jmsser  la 
journée  ici.  Je  vais  marcher  jusqu'aux  chutes  de 
Xiagara  ;  il  n'y  a  (pie  vingt  à  vingt-cinq  milles,  je 
crois.  Oui,  allons. 

Et,  joignant  l'action  à  la  volonté,  il  prend  le  chemin 
qu'on  lui  indique.  Il  a  à  peine  quitté  la  ville,  que 
son  attention  est  attirée  ])ar  une  voiture  traînée  par 
deux  beaux  chevaux,  qui  [lasse  près  de  lui. 

Cette  voiture  est  occupée  par  un  monsieur  parais- 
sant apparteui  à  la  haute  sijciété,  qui  arrête  ses 
chevaux  et  In.  iemande  où  il  va. 

— A  Moniiéal,  répond  Gustave  en  souriant. 

— Et  voulez-vous  vous  rendre  là  à  pied  ? 

— Non,  monsieur,  j'ai  été  trop  en  retard  pour 
prendre  le  train  ce  matin,  et  j'ai  décidé  de  marcher 
jusqu'aux  chutes  de  Niagara,  pour  ne  pas  rester  à 
Buttiilo  toute  la  journée. 

— Alors,  montez  dans  ma  voiture  ;  c'est  là  que  je 
vais. 

Gustave  s'enpresse  d'accepter,  et  la  voiture  em- 
portée rapidement  arrive  deux  heures  après  à  la  ville 
qui  porte  le  nom  de  ces  chutes  célèbres. 

Ce  monsieur  avait  questionné  Gustave  pondant  le 
trajet  ;  il  ne  fut  pas  longtemjjs  sans  s'apercevoir  qu'il 
possédait  une  bonne  instruction  et  qu'il  faisait  preuve 
de  grandes  qualités.  Aussi  fait-il  entrer  la  voiture 
dans  une  belle  allée  bordée  d'arbres  et  conduisant  à 
un  magnilique  parterre  au  centre  duquel  s'élevait 
une  villa  élégante. 

Gustave,  en  voyant  la  voiture  quitter  le  chemin 
pour  s'engager  dans  cette  allée,  veut  descendre  et 
rc  mercier. 

— Venez  prendre  le  dîner  avec  moi,  jeune  honniie. 

— Merci  de  votre  bonté,  monsieur  :  mais  je  craiuà 
da.... 
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fj".' v,„..s  restiez  eu  ce  toL.  i  1  '  ''  ''"  ''^^""''• 

i-«  train  do  hnit  heu.vLva  i,;'      '"''  ''"'"^""  '»^'f"- 

Ojî<ien.sb„ro.l,.  ,i  '  ]    vous    ■        '  '    7  •'''■•*'"'»ti""  -1- 

Fn'levapeî„.^W  C'"  Iv  '  ''""'V^  ''  -"^'""f-'' 
smVes  pour  le  vova  '^e  "  "     ^"'''-"''^'  '-^  'onWs  neces- 

«_vc.;s  „,e  pa;aisse'diSe  d".Udr''' ''' '''■"'^^''-' 

"l'rè-s  nn'd!  ati  .  que  vô  "s  "Mi/"'''   "'*'"'''  P°"''  '-'t, 
et  de  prendre  «rnSunoril'''™''''"  '"  ^«"i"^''  i^' 

pin  V<i'Z°°Ômnfm''"'  *  ''"■S™""*  <)•  ma 

de  la  nature.  '        '"^"'^  giMinle  raei'veille 

f  ur.  Moi.  itrJg/r,lTmTs  nue  i  '"'""'^  ''''  ''  '""''- 
iaramée,  jai  parcouru  au  Ir' V  .'""  ''"'■'■  ^u  fo.t 
et  partout  on  m'a  té„.o^'ï  r.  "  'i'"'  ".""'^  '"■■"'^«' 
mên,a  hospitalité.  Q  SSùisT'"''  ^^"''•°""^'  '« 


S  ai 


m 


330 


GUSTAVE 


I.  ■. 


Le  lenJeinain,  après  avoir  remercié  son  généreux 
hôte,  il  prend  place  à  bord  du  train  pour  Lewis- 
ton,  oii  il  arrive  bientôt. 

Le  vapeur  "  New  York  "  était  au  quai  et  devait 
partir  dans  une  heure. 

— Je  vais  m'y  rendre  tout  de  suite,  se  dit  Gustave. 

Il  va  pour  traverser  la  foule,  mais  il  se  sent  frappé 
sur  l'épaule  et  entend  prononcer  son  nom. 

Il  se  retourne  vivement  et  reconnaît  un  de  ses 
compagnons  de  classe  du  collège  de  Montréal. 

— Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Edmond,  s'écrie-t-il 
tout  joyeux  ;  comment  allez-vous  ? 

— Assez  bien,  Gustave  ;  quel  plaisir  pour  moi  de 
vous  voir  I  D'où  venez-vous  ?  Qu'avez-vous  donc  fait  ? 
Nous  ne  vous  avons  pas  vu  depuis  des  années. 

Gustave  lui  raconte  en  peu  do  mots  les  voyages  qu'il 
a  faits  depuis  son  départ  de  Montréal  et  ajoute  :  Je 
vais  à  Montréal  voir  mes  bons  parents  et  les  amis  que 
je  n'ai  pas  vus  depuis  si  longtemps  ;  je  me  rendais  jus- 
tement à  bord  de  ce  vapeur  pour  acheter  mon  billet 
de  passage. 

— J'en  ai  un  qui  va  vous  servir  jusqu'à  Ogdens- 
burgh.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  donner,  cher  ami, 
je  ne  savais  qu'en  faire. 

— Mais  vous  en  aurez  besoin  pour  votre  retour. 

—Non,  mon  père,  qui  voyage  pour  sa  santé,  a 
décidé  de  retourner  par  un  autre  chemin,  et  il  ajoute 
en  souriant  :  si  je  vous  le  donne,  c'est  parce  que  je 
n'en  ai  plus  besoin  ;  c'est  bien  généreux  de  ma  part, 
n'est-ce  pas  ? 

—Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins  ;  mais,  dites- 
moi,  avez-vous  entendu  j)arler  de  mes  bons  vieux 
parents  dernièrement  ? 

— Je  les  ai  vus  la  semaine  dernière  encore.  Vofa 
grand'mère  a  été  très  malade,  mais  elle  est  mieux. 
Vous  ne  sauriez  vous  douter  de  la  peine  que  leur  a 
causée  votre  départ  ;  chaque  fois  que  je  suis  allé  lis 
voir,  ils  ont  parlé  de  vous  eu  exprimant  le  désir  de 
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rendu  auprès  d'e„  It.rT  '°'" •""  ■' '»  '"i"-'  '''ô^re 
pas  oubliés  un  seu  in  tZ    r    ''"""  '''"^•''^  "'^  '«-^  «' 

»ent  ,m  houreu"v~  "'"  '""''•'"  *ip™i«.. 

i="  *'«''  -  ^S"«  v«":  E™t  ^^^ 

bons  parents  qui  m'ont  si  hfpn  il"'  /■**"  ''-'^•"i'- ces 
avec  plaisir  que  iarremnM  „,  ,  '""^  '''  ?"'  ^'''•■■""t 
le  «  août,  de^,ai,i  S  „"  t  Cr^f-  ''"'""  "-^' 
renipii  ma  inomeste.  Mais  ajoute, l'""  •'^''"'■^' 
jVn  ai  encore  une  à  rc^ 'piir-'et  ',;  ■'"  r'!'"""'' 
f'nte.    Ah  ;  que  ie  s,  r ,;  '  '    '•'  '''"-^  »"Por- 

^cLui  cta.tnt  avec  moi  en  ce  moment  ! 
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J'espère  cependant  avoir  co  bonheur  biontCit.  Dieu 
qui  m'a  f;ii'<lé  jusqu'ici,  saïu-a  bien  iiio  donner  lo 
moyen  de  retourner  vers  mon  pèro  pour  le  rumenr-r 
à  su  famille. 

I.o  lenrleniain  matin,  sur  les  cinq  heures,  Gustavt» 
aperçoit  la  ville  tant  d(5sirL^e. 

— Montr(;'aI  I  se  dit-il  joyeusement  ;  que  tu  ijarai» 
belle  et  gracieuse  ainsi  assise  an  pied  de  cette  mon- 
tagne qui  semble  vouloir  te  prutL';,'LT  contre  les  intem- 
péries (les  saisons.  Que  ton  port  est  niugnifique  et 
animé,  et  que  tu  es  bien  parée  avec  tes  tours  de 
Notre-Dame,  tes  édifices  splendidcs,  ton  pont  qui, 
une  lois  terminé,  scia  une  des  merveilles  du  monde, 
tes  nombreuses  maisons  d'éducation,  tes  hospices  et 
surtout  tes  innombrables  clochcis  tous  plus  élé- 
gants les  uns  que  les  autres.  Que  de  touchants  sou- 
venirs tu  me  rappelles  en  co  moment  ;  tu  as  été 
témoin  des  années  et  des  jeux  de  mon  enfimce  ;  tu 
seras  témoin  du  bonheur  que  je  vais  éprouver  en 
voyant  mes  bons  parents  que  tu  as  abrités  depuis 
leur  naissance.  Espérons  que  bientôt  tu  seras  aussi 
témoin  de  la  réunion  de  notre  famille  entière. 

Enfin,  le  vapeur  accoste  et  Gustave  est  un  des 
preniiers  à  débarquer,  tjon  premier  soin  est  d'entrer 
dans  l'église  de  Bonsecours  pour  remercier  Dieu  de 
l'avoir  si  bien  conduit. 

^  Il  sort  et  prend  la  direction  de  la  maison  paternelle, 
où  il  arrive  quelques  minutes  plus  tard.  En  l'aper- 
cevant, il  arrête,  son  cœur  bat  avec  force  et  il  n'ose 
plus  avancer. 

—  Voici,  se  dit-il,  la  demeure  où  j'ai  passé  mon 
heureuse  enfance  ;  au  dedans  sont  ces  bons  vieillards 
qui  m'ont  élevé. 

Il  jette  la  vue  sur  les  fenêtres,  et  il  aperçoit  sa 
grand'mère  qui  est  occupée  à  lire.  Ses  yeux  se  rera 
plissent  de  larmes. 

Tout  près  de  lui,  et  un  peu  en  arrière,  est  son 
grand'père  qui  le  regarde  en  souriant. 
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arriver.  'i-utire,  nu  lo  vdit  ;,,ia 

danatVb.ïf '""•^'""'   «■'^^■'"■■'•"   ^n  se  jetant 
-'cr^*i;:li:-t^-n,pssen.  contre 

qu'elle  sache  que  tu  es  dL  ré   1"  aÎ  "'«.son  j'ai  hâte 

ilence  de  ton  arrivée         '•'  '""'"'"  '*'"''^  l"-"" 

vi^îi-rS*^  i^dft  'So^"'^  '■-"■-■-.  ''"eureux 
mm:frntr"'"''^"^"'''««'"g"'''q-  va  I„i  „er- 

-^Mon  cher  Gustave  I  mon  cher  enfant  ! 

i'e't::rr:TraiL„'':?Te'  -^  ^^^"--  ^"« 

maternels.  ^'  '^  '^""vre  de  ses  baisers 

beaux  bouquets.^     ^  ""^  '^'^^^    ""  ""«'-'''  Je 

—Tiens  regarde,  dit  la  bonne  dame  •  rWt  i^  i- 
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rpcovoir.  Tu  as  été  fidèle  à  ta  promesse,  cher  enfant 
que  xJieu  t'en  bénisse. 

-  -Merci,  cliùre  bonne  nicre  dit  Gustave nvec  émo- 
tion. 

Il  s'avance  vers  la  table,  ouvre  le  livre  et  sur  la 
première  page  il  voit  la  promesse  écrite  par  lui  cinq 
uns  auparavant 

Il  prend  alors  une  plume  et  écrit  au-dessou.s  : 

"  Je  remercie  Dieu  d'avoir  pu  remplir  ma  promesse 
le  6  août  1859."  i  r  i  «o 

On  se  met  à  table  ;  sa  grand'mère  court  partout 
et  ouvre  toutes  les  armoires  pour  fêter  le  retour  de 
son  petit-fils. 

Pendant  le  repas,  Gustave,  placé  entre  ses  vieux 
parents,  raconte  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  son 
départ  de  Burlington  ;  il  leur  dit  comment  son  père, 
après  avoir  laissé  sa  mère  et  sa  sœur,  s'était  rendu 
avec  lui  à  la  ville  du  Lac-Salé  où  il  n'avait  séjourné 
que  quelques  mois  ;  son  arrêt  au  fort  Laramée;  il  leui 
fait  connaître  toutes  les  bontés  qu'il  avait  reçues  de 
M.  Lewis,  etc. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  et  on  l'écoutait 
encore. 

—Et  tu  espères  que  ton  père  va  revenir  ?  demande 
la  noble  dame  avec  anxiété. 

—Oui,  chère  grand'mère,  répond  Gustave,  j'ai  l'es- 
pérance de  voir  mon  père  suivre  l'exemple  de  ma 
mère  et  de  ma  sœur  qui  sont  catholiques  aujourd'hui. 
J'aurais  bien  voulu  qu'ils  fissent  le  vovage  avec  moi, 
mais  Dieu  n'en  a  pas  encore  -"écidé  ainsi. 

Une  semaine  se  passa  dan.,  ia  plus  grande  joie. 

Gustave  alla  voir  ses  anciens  compagnons  de  classe, 
puis  le  directeur  du  collège,  qui  le  reçut  avec  bonté. 

Ce  dernier,  après  l'avoir  entendu  raconter  ses 
voyages,  lui  dit  : 

—Vous  voyez,  mon  ami,  que  Dieu  n'ai  andonne 
jamais  celui  qui  le  sert  avec  fidélité.  C'est  lui  qui 
vous  a  guidé  et  protégé  jusqu'ici. 


et  je'  ne  saî  réeïemen  "r""  "T  ^'^"^  ^  ""  '■»»'i"e. 
annoncer  à   me"u,Z   vT^v"""  ""'^  '■'''"''■■«  1'""^ 

retourner  a»  fonlimm/eTUnT''  ^'"^  •'"  ''"'^ 
(lois  être  rendu  au  for  I  1  ''V''''''''"'''-''-  Je 
plus  tard  :  comme  vous  vm  ^"'''"■''î  ''""^  '«  '^  au 
a  perdre.  "^"^  «z,  jo  n  ai  {««  de  temps 

auTon  Ur'amée  r'  P'""""'  ^  ^°"-«  ^^'^^  "e  retourner 

—Oui,  monsieur,  mon  p6re  m'attend 
pu;;qï^^r':;:;?ï--„;-ir  à  remplir,  et 

heu.,   ^ous^;;-;-^ vous  ab^^^^^^^^^^ 

di.i:t^2=dijh^.Sa'-^n.raMe 

peS^arl^î^finrt^  la  pensée  ,ue,eur 
vieiiiard  "'  ''°"'  ""''  '"  "°"^  ^'""''^  encore?  dit  le 

iafamilje,  cette  foinî^o^rKï™--'""^ 
plus  de  bonheur  que    e  l  rp     •  ""  ""^  Pi-ocurerait 

cierT^lf^Lrutd'it"i''"a:^,^ra"j;r--- 

votre  petit-fils  ici  me  norteknrZ  '        {"^«^«ence  de 
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nui  vous  ilttctliU'Ilt.     l'irli  11  SCS  il( 
il  110  piojctti!  jaiimia  eu  Viiiii. 

— Vos  bonnes  piirolo.s  nio  (.lonncnt  un(;i'nnil  espoir, 
(lit  niadmnc^  Duniont  ;  i-llcs  me  font  niCintMlésirer  io 
(lûpurt  cl(!  notre  (iiistavo  ;.jc'  ne  sais  ce  (jiu'.jc  ivsscna, 
mais  il  me  scnil)ic  ([ue  eu  ilior  enfant  fera  notiu 
bunlicnr  ii  tous. 

— Et  ne  cr.iinstu  pas  de  faiie  ce  j,'ranil  vo_vaj;e  ? 
deniiinili'  le  vieillard. 

— Connnent  fcr.is-tu,  cher  enfant  '  ajr)nto  ina<l.inie 
Diiniont  ;  ton  pi  re  c^t  Ijcancoiip  pins  éliii;_'né  i|ue  la 
mère  ;  tu  devras  trav<iser  encon-  ces  prairies  (laii^,'e- 
rcuses.  Si  ton  giuud-[iLre  était  [ilns  jeune,  il  t'aeeoni- 
pagnerait. 

— Ne  trai,;;nez  rien  |)our  votre  petit-fils,  madanio, 
dit  le  directeur,  Dieu  l'a  ^'lli(lé  ju..(|u'à  vous,  il  no 
l'abandoiniera  [las  dans  ce  voyage  qu'il  fait  dans  un 
au.ssi  bon  but. 

-Quand  veux-tu  jtartirl  demande  le  vieillard. 

— Ai)rès-demain,  si  vous  le  voulez,  répond  Gus- 
tave ;  et  j'ai  la  ferme  conviction  r[ue  rien  rie  fâcheux 
ne  m'arrivera  pondant  ce  nouveau  voyagf;. 

— Eh  bien!  jo  vais  te  faire  un  chèciue  pour  deux 
cents  dollars.  Auras-tu  assez  de  cette  somme? 

— C'est  plus  de  la  moitié  trop.   . 

— Non,  non,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  en 
voyage. 

— Aussi  bien  après-demain  que  plus  tard,  dit 
madanio  Duniont  en  embrassant  son  petit-fils  ;  tu 
reviendras  [ilus  tôt. 

— (  )ui,  c'est  cela,  ajoute  le  vieillard  en  souriant. 

—Soyez  certains  que  je  ne  retarderai  pas,  dit  Gus- 
tave avec  émotion. 

— Que  Dieu  vous  bénisse,  brave  jeune  homme,  et 
que  son  saint  ange  vous  acconipague,  dit  le  véné- 
rable prêtre  en  se  retirant. 
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11  s'appuie  sur  le  parapet  du  bateau  traversier,  pour 
cacher  aux  autres  passafçers  les  larmes  (jui  inomli'ut 
ses  paupières.  Ses  yeux  errent  çà  et  là  et,  mal^Mt; 
ses  efforts,  ils  se  tournent  sans  cesse  vers  la  demeure 
de  M.  Lewis. 

Tout  à  coup  il  aperçoit  un  vapeur  qui  descend  la 
rivière,  et  il  croit  le  reconnaître. 

Ce  vapeur  approche  et  se  retourne  pour  accoster  ; 
alors  plus  de  doute  :  c'est  le  vapeur  "  Lucy  "  arrivant 
du  haut  de  la  rivière  Missouri. 

—Quelle  bonne  aubaine,  se  dit-il,  je  vais  prendre 
passage  à  son  bord  pour  me  rendi-e  au  fort  Leaveu- 
worth. 

Les  deux  vapeurs  accostent  en  niC'me  temps. 

Gustave  débarque  en  toute  hâte  et  se  rend  au 
vajieur  "  Lucy  "  ;  le  commis  vient  lai  donner  la  main 
et  s'informe  de  sa  santé. 

—Assez  bien,  merci,  répond  Gustave.  Quand 
pensez-vous  partir  pour  Saint-Joseph  ? 

— Demain. 

—Alors  j'aurai  encore  le  plaisir  de  faire  route  avec 
vous. 

Le  commis  lui  répond  par  un  sourire  : 

— Regardez,  dit-il,  en  lui  désignant  le  grand 
escalier. 

Gustave  se  retourne  et  s'écrie  : 

— O  ciel  !  mon  père  ici  ! 

M.  Dûment,  qui  l'avait  aperçu  en  même  temp.s,  s'é- 
lance à  sa  rencontre  eu  disant  :  Alon  fils  I  mon  Gus- 
tave I 

Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se 
tiennent  ainsi  embrassés  sans  proférer  une  parole. 

Enfin  M.  Duniont  dit  en  jetant  un  regard  de  ten- 
dresse sur  son  fils  : 

—Que  je  suis  heureux  de  te  voir,  cher  enfant  ;  tu  ne 
sauras  jamais  ce  que  j'ai  souffert  depuis  ton  départ  du 
fort  Laramée.  Mais  comment  sont  ta  mère  et  ta  sœur  ? 
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leurplrllT^^  ^"'^  *^^"'^  "  '"  -  -  •«  bonheur  ,.e 
— ■N'on,  mon  père,  et  il 


avec  M.  Lewis,  son  vovaeLlVw"^, '""  '""-«^"^ 
yeux  pleins  de  larmes  TaUpn.f'u"''  \^  ''J""'^  '«^ 
reux  jour  où  tous  deux  no,  =?"'  "^^^  P^''^'  "«'  i"^»" 
à  elles.  """  "°"'  pourrons  nous  présenter 

né^a£fS'c1.er''"lrdr*^'-^"'"^  «-'  '-'-6- 
ta  sœur  •  nuis    tàZ  ^'"""V.   '™*  ^'°"'  "^  mère  a 

bonspar^nÇrd^touSttrr/T  ^°"-  "'^ 
verrai  à  mes  bagages  cette  aS^^r^'^"-  P-  '^'' 
^l^^débarquent  et  se  dirigent  vers  la  demeure  de 

—Que  va  penser  M.  Lewis  i  i}it  \t    r. 
s'arrêtunt  tout  à  coun     mi!7  ^^-  Dumont  en 

me  présenter  chez^uânS,  I.  """f  ""■■  '"°'  "«  !'«« 
i'ai  tenue  à  son  éganî  ^  "°"''""'  '=°"P'^b'«  'J''^ 

trè7ltru?rvo;;'r?;r«=  ^^  ■"«"---  ^^re 

suite.''Al„Tàn"ôt^erc;£rf'^.'^^'-f»''^« '-'-'« 
prépareras  les  voies    '  '*"'•  AP'-ès  le  dîner,  tu 

-omS  Se'.'']:  t:-  ï  ^T''^  ^°"^  «"-'l  «^■»» 
trevue  avec  lui       "'        "'  **'  ^'*"  connaître  mon  en- 

£"a?s«;1ur"lî;*  ^-  ^"'"°»*  P'"3  rassuré. 

demeure  de  M.  Leii"  non^vn  ''  '""■""^  "«"«  '« 
ce  moment,  P°"'  '""''  '^^  qui  se  passe  en 

a£  ^oîr  ^SoÏTet'  S,:-  ""T^  ^"-"'  «' 

couture.    M.  Lew^^'etn,  n     f  '°°'  O'^^^upées  à  la 

deries  que  ces  deuidemô  ""'"''  n^agnifiqu.s  bro- 

-C4  brodeïè's'o^rt      "bdl^dit^î  îew^'"-"-- 

bonnes  maîtresses  sont  bien  capable  -^'""^  '  ™^ 

-tlles  sont  l'ouvrage  de  no.'  mains,  dit  Clam 

~J  ei.  conviens,  et  l'en  sni=  t.;.„    .  .     '"'*'^- 
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VOUS  les  avez  faites  SOUS  l'œil  exercé  de  ces  bonnes 
iclifiieuses.  Je  suis  curieux  de  savoir  à  (jui  vous 
les  destinez. 

—Nous  voulons  les  présenter  à  Gustave  lors  de 
son  retour,  ré()ond  Clara  en  rougissant. 

— J5ien  pen.sé,  et  je  vous  félicite  ;  ce  bravo  jeune 
homme  en  est  digne  et  mérite  un  souvenir  de  son 
retour. 

—Quand  reverrai-je  ce  cher  enfant  et  mon  époux  ? 
dit  madame  Dumont  en  essuj-ant  une  larme. 

—Voyons,  maman,  ne  pleurez  pas,  dit  Alice  en 
embrassant  sa  mère.  Gustave  et  pai)a  vont  revenir 
bientôt. 

— Oui,  dit  M.  Lewis  ;  ne  vous  affligez  pas  ainsi.  J'ai., 
je  connais  trop  votre  Gustave,  je  sais  qu'i!  tiendra  sa 
promesse. 

—Vous  les  verrez  bientôt,  je  n'en  doute  pas,  ajoute 
madame  Lewis. 

—Leur  retour  me  donnerait  trop  de  bonheur,  dit 
madame  Dumont,  si  je  pouvais  les  voir  encore  une 
fois  ;  mais  je  n'ose  y  peuser,  et  je  crains  qu'il  ne  leur 
soit  arrivé  malheur. 

— Tranquillisez-vous,  madame,  dit  M.  Lewis  :  si  un 
malheur  était  arrivé,  nous  en  aurions  eu  connaissance. 

Clara,  qui  n'aimait  j)as  à  voir  son  amie  attristée, 
lui  i)ropose  d'aller  cueillir  des  fleurs  au  parterre. 

— Oui,  dit  Alice,  nous  choisiions  les  plus  belles 
fli'urs  pour  en  faire  un  bouquet  que  aous  présen- 
terons à  votre  père.  Vous  savez  combien  il  aime  les 
(leurs. 

_  Ces  deux  demoiselles,  étroitement  liées  l'une  à 
l'autre,  ne  se  quittaient  jamais:  baptisées  toutes 
deux  à  leur  couvent  le  même  jour,  elles  se  regardaient 
comme  deux  sœurs. 

Alice,  espérant  toujours  le  retour  de  son  frère, 
conçut  le  dessein  de  lui  présenter  un  souvenir  lors 
de  son  retour.  Elle  communiqua  son  désir  à  sa 
maîtresse,  qui  l'apjjrouva  dans  son  projet  et  lui  flt 
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broderies  ciue  nous  ve„'o,""',r;<-p  '"■''  ^""  '^^^  "«-'' 
du  parterre.  «Ju^t.ue  aiiivorent  à  l'entrée 

én,7tfo'r'  "'  °'«d<""o-e)le  Clara,  .i,t  Gustave  avec 
ava'îce?'""""'  ""^  1'^°^^^^  aucune  parole  et   nose 

notre  arriva  Al.  i  l;,^^'^^:^,:':'^^'-  -  sœur  de 
.  ^'^  ■■)vancent  trannuilleniont   Ar'  n 
vingtaine  de  pieds  e'  aS  L  «T"'"  "^'^  '"^  ^'"«^ 

n'est  plus  qui  <iue^ .^^^ll^: ^ ^^-    ^^  "-".er 

swïteTourr™:,;vîLr'^"^i  p-^^-  -■•«  «"« 

tombent  par  terre  et 'e  Je  nn       '^"  ""*'  ""^''^  '^"«il'ies 
Elle  s'élance  dans  es  br^s7  r""."'  '^"J^''^- 
-Ah  -  quel  bonheur  mon   rèr'^'Jfr'  '"  ^'^^'^''^^ 
Gustavepleurede  bonheur     '■' 

père  4rrcfe'lt'dîreT6r  '"'■>«"'  «^  ^'«■t  - 
po^  krSÏ.  ^'  ''^"^^°-'  -"  P-e  les  bras  tendus 

couv;?^'de^:na^:'  ^''™^-'-^"^'  ^'  '="''  -urt  le 
près  do  lui.     '       ^"'^  *-''"'^'  '""te  joyeuse  au4i,  ^st 

q"e-j^uis,n^'^^r,'^r'''"' r'-'"S!''' i-'"'^-' 

une  v,ve  rougeur  lui  coûv  ré  T.  V.^.re  ^'"^  '^^''  ''^  ''''''• 
t-ustave,  confus,  rougit  à  sonTo  . 
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—Je  vous  prie  bien  do  me  pardonner,  mademoiselle, 
si  je  me  suis  oublié  jusqu'à  manquer  de  politesse  à 
votre  (■jîiird  ;  dans  l'excès  de  ma  joie,  je. . . 

— N'en  parlez  pas,  dit  Clara  en  l'interrompant  ; 
je  comprends.  Venez  avec  moi,  je  voudrais  saluer 
votre  père. 

Alice,  au  comble  de  la  joie,  entraîne  son  père  vers 
la  maison.  Gustave  et  Clara  les  suivent. 

Le  cri  échappé  à  Alice  avait  attiré  l'attention  de 
M.  Lewis  et  des  deux  dames  restées  au  salon  avec  lui. 
Ils  se  hâtent  de  sortir  pour  en  connaître  la  cause. 

Madame  Dumont  sort  la  premi'N-e  et  aperçoit  son 
époux  entraîné  par  Alice.  Leurs  regards  se  rencon- 
trent et  elle  s'élance  en  laissant  échapper  un  cri  : 

—Mon  Dieu,  quel  bonheur  !  mon  époux  et  mon 
filsl 

Il  me  serait  impossible  de  dépeindre  le  bonheur 
éprouvé  par  cette  famille  réunie  de  nouveau  après 
une  ai'ssi  cruelle  séparation. 

-Cher  enfant,  disait  Mme  Dumont,  qui  ne  cessait 
d'embrasser  son  fils.  Dieu  te  bénira  pour  avoir  si 
bien  rempli  ta  promesse. 

—Et  moi,  dit  M.  Dumont,  je  dois  tout  à  ce  cher 
enfiint,  même  mon  retour  à  Dieu.  Pardonne-moi, 
chère  épouse,  je  ne  te  quitterai  i>lus. 

M.  et  Mme  L(  wis  les  contemplaient  tour  à  tour  et 
n'osaient  les  troubler  dans  leur  bonheur.  Enfin  ils 
s'avancent  en  tendant  la  main  à  M.  Dumont  et  à 
Gustave,  et  les  félicitent  de  leur  retour. 

On  entre  dans  la  maison  pour  causer  plus  à  l'aise. 
M.  Dumont  et  Gustave  ne  cessent  de  répondre  aux 
questions  qui  leur  sont  adressées.  M.  Dumont  raconte 
etimnient  Gustave  les  avait  sauvés,  lui  et  le  personnel 
de  la  car!l^ane,  le  courage  et  le  sang-froid  qu'il  avait 
déjiloyés  tn  toutes  circonstances.  C'est  lui  qui  m'a 
dégoûté  des  doctrines  du  mormonisme  et  qui  m'a  fait 
comprendre  mes  torts  à  l'égard  de  mon  épouse  et  de 
ma  tille,  et  malgré  toutes  les  contrariétés  et  les  rail- 
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—Il  est  donc  |)aiti  avmr  t,  ■   .    '.     ^■'■"  mniinr. 
Mme  Duniont.  '"  '"'  '^"  '""  Lara.,„:.e  ?  dit 

—Oui,  chùre  énouse. 

senumies  auparavant      "     "'^^  ^"«'«^e    quelques 

Lewis  Je  se'4trè7er:uxdt  '"^''■■"^'  ^^'  ^ 
Z.  fit.  ^î;  '■"  d'««nt  ces  ^ôts  il  iir,"""  ""  «J^  «"nme 
sa  fille  CJaia.  °'*'  "  Je"e  un  regard  sur 

«"ê^e  que  ma  fille  eû7ëe\eTnë;;  ^'^  "^^^''^  ''n  'ui- 

cessait  de  lui  faire  ^;„^:^'^«J"^^^^^  de  GustLë,  ^^ 
pressait  de  répondre        ^"^*"°"«  auxquelles  il  s'era- 

de.nr:date'"Lt:rK.Sret1  ^"^1'-'  -  ->e 

puisreviennentpoHan   chacune  .-''"t"'  '»"  «"'"»! 
Ahce  s'avance  1»  iMe„,7è^^'   "  ;  '?'  "'''■'"'"'f?"'fi'|ue 
s-me  le  sien  en  disant  '  ^"'^''''^  et  lui  pré- 

-'gn.Sf':î:  Vi^f ;^-!f-  ^her  frère,  en    .6- 
P^'pa.  ■'        '3"''  '"-'  lauso  ton  retour  avec 

m  mense  prairie';  tout  près  de  I  ?    °'"'"^'  ''""«  "«e 
est  un  ange  qui,  de  la  mâ?n  ti    ''  ""  P™  au-dessus, 

--'^-  en  lui  disant;  t?:^- -'-S 
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Plus  l)as,  une  femme  et  une  Jeune  fille  seniMent  fle- 
mnnder  en  pleurant  le  retour  île  l'un  et  de  l'autre  ;  et 
le  tout  est  entouré  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus 
vives. 

—Chère  bonne  sœur,  dit  G  ustiive  en  refoulant  ses 
larmes. 

Clara  vient  ensuite  et  Ini  présente  son  souvenir. 

—Monsieur,  dit-elle,  j'ai  voulu,  moi  aussi,  vous  pré- 
senter un  souvenir  de  votre  retour.  Veuillez  accepter 
ce  petit  travail  que  j'ai  fait  [mur  vous  prouver  mon 
estime  ;  i)ienez-le  en  souvenir  d'une  amie  qui  a  su 
vous  connaitre  et  admirer  vos  vertus. 

Gustave,  muet  de  surprise,  jette  la  vue  sur  le  ta- 
bleau ;  au  centre  est  une  fleur  do  lis  sur  biquclle  se 
re])0sent  deux  colombes  d'une  échitante  blancheur, 
tenant  chacune  dans  leur  bec  un  ridjaii  où  on  lit  • 
"Amour  et  pureté."  l'Ius  bas,  est  écrit  :  "Piété  filiale 
et  dévouement." 

Gustave,  confus  de  tant  d'honneur,  ne  sait  que 
répondre;  l'émotion  qu'il  éprouve  l'empêche  d'ex- 
primer sa  reconnaissance  comme  il  aurait  voulu. 

—Mademoiselle,  dit-il,  je  vous  remercie  ;  vous  me 
faites  trop  d'honneur. 

— Non,  non,  dit  M.  Lewis  avec  émotion  ;  j'approuve 
ma  fille  et  votre  sœur.  C'est  très  peu  en  comparaison 
de  ce  que  vous  avez  fait  vous-même. 

—Votre  bonté  et  l'intérêt  que  vous  m'avez  poités 
depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  connaitre,  mon- 
sieur et  madame,  méritent  plus  de  remerciements  que 
je  puis  vous  en  offrir  en  ce  moment,  dit  Gustave 
d'une  voix  tremblante  d'émotion.  Que  n'ai-je  des  paro- 
les assez  éloquentes  pour  vous  exurimer  ma  recon- 
naissance, mais  le  lan^'age  du  cœur  se  comprend 
toujours  ;  c'est  le  seul  que  je  peux  vous  oliWr  en  ce 
moment. 

—Et  moi,  je  ne  saurais  trouver  d'expre.ssions  assez 
chaleureuses,  dit  M.  Dumont,  pour  vous  remercier 
des  bienfaits  rendus  à  mon  éjxni.se  et  à  ma  fille,  qui, 
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avoir  gjtrdées  .sous  vot  e  ô  ,  ,,-^  »  r '""-""'  ''«  ''-'^ 
voulu,  de  concm  avec  votrP  i  '"'"'""'''/•""^ '^^'''z 
'Mouter  encore  par  la  bel l  1/  ^'''"'"'""'e  demoiselle, 
fils  vient  d'être'  l'^heïcVmr.lf''"'*™  •''•'''''  •""" 
naître  tant  de  bonté  tant  , le  T  P'.""™'-.  «^  '  «-n- 
l'eut  récompenser  vote  n^/"!"!'""^  •  ^^'«"  ^'"' 
vous  remett're  ce  que  vousvvefr  ='  '^'"' ''  '""" 
'lonné.  Il  me  fait  peine  dTLîJ  «'•'"'^■'•P'iseMK.Mt 

f  tat  de  toujours  ,^e' t"  e„  c  te^vdlf  ""  '""  ^'"'  "" 
que  jamais  nous  ne  ceLerm,  ,ii  =  ««^"'^^^  "■^«"■és 
votre  nom  sera  toi  iour,  ,  ,?"""'   ''    ^""^  : 

W'iir  et  vous  remercie?  "°'  ''^^''^^  P°»r  vuus 

vot;^i£%^:^^-'--"'"issanc..  dit  M.  Lewis  ; 
charmé  nos  long  lofs  rs  il  '"""''^i".  "'•''"°'«'^"«  "»' 
que  vous  allez  qîii.teTcme  ville        ""  P*-''"^  '^^  ^'"'^ 

M.  ^S'^'^^s:::^^^-'^'''  -p^s  d  eux,  dit 

-Fort  bien,  n  âfscek  ie  v  '"'  *'"  ""'  '"'''««^  i^''- 
reveniV;j-aip;om1^le  veiLTllf'"'-'!!'^''^  "««  <'e 
et  je  tiens  à  remplir  ni  p  ôme^e  T"'  "^^  """"'^  '"^■ 
veilliez  pas  voutniÊme  m  ^ t  "^°n  q"e  vous  n'y 
mettent  de  vous  do in^r  ,',  „  "'  "°>'™^  '"e  I"-'r- 
cle_l'intérét  queje  lui  porte     "^  P'-^"^«  cle  l'estimi  et 

Pa.t;  i::^Sve:t'^^îriL,Ê;'r^"t"'iecIe  ma 

quetropnonibreuses    M^n^âfs'am'^ri  ^''  '^''^ 

—Et  moi,  je  ne  nounai  ,,1  l""^®  '^®  revenir. 

Alice,  dit  Clara        '        ""  P'*'  "'«  «^Parer  de  votre 

dit  M^me  Sonf  ""'"''"^  «"--'  -ec  ma  fille, 

pa.tl'n/rDi„r,î',f  ,,f  ,^ï-,  ^-'-^  -on,. 

Ci-t.ve  marchait  à  c"té"dtïrr'*  ^"'•^• 
-Quand  reviendrez- vn«,  ?  dit  cStH  i       - 

-AussUOtqu-ilmese..poS::SS"^^tave. 
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—Le  départ  de  votre  sœur  m'afflige  beaucoim  et 
nou.  avons  eu  à  p.ine  le  temps  de  nœ,s  rev^'^ue 
déjà  vous  nous  quitter;  je  crains. . .  mais  elle  so  ta"t 
me"nf  Gus^vT'  ""''  ""'^^"'''-"«î  den.ande  vu-e: 
Une  vive  rouffour  fut  la  seule  réponse  de  Clara 
— Uoisje  comprendre  »...  mais  excusez-moi  ■' io 
me  SUIS  trop  hâté  de  croire  que  notre  absei  me 
vous  causer  quelque  peine.  o  «usent  o  pue 

disant  rAÏrvm-r"'"  "'"''  P°'«"'«  ^«  '"^'-  - 
-Au  revoir,  dit  Clara  à  Alice,  et  elle  ajoute  d'une 

Gustave!'      '"''=    '*'''  """'  ""'^"«^  l"'^!  ««■-""' 

— Jamais,  dit  Gustave. 

Un  instant  après,  la  famille  Dumont  s'éloifrnait  rapî- 
S:plufta?d."'-^°"'^^'-"-'  ^  ^I-'-'^a'  ^-i^ 

Gustave  avait  eu  le  soin  d'écrire  à  ses  .'r.inda 

ïz:i  FZmt  ''""'^  •^■""^""'^  «''"  -'-■•  -•- 

Aussi,  ces  bons  vieillards  étaient  à  la  gare  à  '»ur 
arrivée  et  on  ne  saurait  dire  avec  quelle  joie  ils'les 
reçurent  dans  leurs  bras.  ^ 

I  ~^r  j®  *"'^  heureuse  de  vous  revoir  tous,  disait 
la  vieille  dame.  Dieu  a  exaucé  mes  prières  et  je  len 
remercie.  •* 

Mais  si  grande  que  fût  alors  leur  joie,  elle  n'égala 

n^M  l\?"^''A°"^'''"  ''^'  ^°"«  ^'«"'a'-^ls  le  jour 
où  M.  et  Mme  Dumont,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'amis  et  de  fidèles,  abjurèrent  solennellement  leurs 
erreurs  et  furent  reçus  de  nouveau  dans  le  sciu  de 
liijlise  catholique. 
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Doux  mois  plus  tard  \t    n 
I''"œr  avantafe4use„  ê.  S  Àrl^'r''?^'  "'■'.vant,,,,  se 
rendre  aux  demandes"    té.ée°ejTV*"^  ''^'V""'  - 
ses    ettres,  ne  cessait  de  Je  ton;  l    ''î''^  I""-  ''ans 
haint-Louis.  '^  solliciter  de  revenir    i 

Pour^quelquechoseV'  '°""  ■"^^'"^"t  GustaCj  el" 
lante;S"t7rSt'lÏP,f-""'"nioi.  aussi  ,.,,. 

-Le  cher  enfant  le  m/rite  hT"' ^  '°"  •^■I'°"«e- 
"'ère;  cette  demoiselle  que  l:»?'  ^'^  ^'''"^  ''e-- 

-K'  Tr  '"°^è'«''e  vertu         ''"P^  '^^   '''«» 
nous  leTais^eroriiCe  dan^son'I  ^""^  '"  "'°'»<'"t  ; 

^■^SS-Mtt™---„t 

tances.  •^"     "  "se  espérer,  vu  les  circoiis- 

M."D[rmon?;  H  £"„J,'"?  P^^e  et  à  ma  m6ro  dit 
serais    vivi4    tô"Jours  lun;.*!"^^'^'' ^'^"e  vill^:;    ' 

^"eLrï^;-^=^^^re"S:ri|/ 

2^Kv:i:St'?^r;^rr^-^«- ^-n 

égoïstes  pour  vous  avoir  toufol."""''^  P^«  ««sez 
Votre  bonheur  nous   est  atT^l^ JCf^^-- 
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quo  nous  vous  (Ipiiianiluiit",  c'est  do  venir  nous  voir  do 
temps  il  autre. 

La  veille  de  leur  di^piu  t,  Gustave  reçoit  une  lettre 
datée  de  Saint-Louis.  11  l'ouvre  et  poutise  un  cri  de 
joie  en  voyant  la  8ij,'naturc. 

— Une  lettre  do  Geor};e  et  Arthur  Williams,  dit-il. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 
"  Bien-aimé  frère, 

"  Nous  t'appelons  frère,  nous  ne  pouvons  trouver 
d'autre  nom  pour  te  parler  et  te  dire  tout  l'ennui  que 
nous  avons  éprouvé  depuis  que  tu  nous  as  quittés. 
Nous  arrivions  à  Siiiut-Louis  dans  l'espérance  de  t'y 
trouver.  Aussi,  en  mettant  le  pied  dans  cette  ville, 
nous  nous  sommes  dirigés  vers  la  demeure  de  M. 
Lewis,  dont  tu  nous  as  parlé,  pour  savoir  si  tu  étais 
encore  chez  lui.  Quel  ne  fut  pas  notre  désappointe- 
ment en  apprenant  que  tu  étais  rendu  à  Montréal 
avec  toute  ta  famille.  Nous  comprenons  que  les 
intérêts  les  plus  chers  te  retiennent  avec  tes  bons 
j)arents  ;  nous  avons  cru  cependant  que  tu  pouvais 
venir  te  fixer  à  Saint-Louis,  où  notre  père  vient  d'a- 
cheter do  bonnes  propriétés  et  a  ouvert  pour  nous 
une  maison  de  gros  ou  nous  commençons  à  faire  un 
assez  bon  commerce.  Eh  bien,  le  croiras-tu  î  nous 
t'avons  mis  pour  un  tiers  dans  les  profits  ;  ainsi  tu  es 
notre  associé  et  si  tu  veux  que  les  affaires  marchent 
bien  et  ne  pas  être  froissé  dans  tes  droits,  tu  ferais 
bien  de  venir  y  veiller  toi-même,  tout  en  te  donnant 
le  plaisir  d'aller  plusieurs  fois  l'année  voir  tes  bons 
parents,  ce  qui  te  permettrait  de  te  donner  un  peu  à 
ceux  qui  t'aiment  comme  leur  frère,  et  qui  n'oublieront 
jamais  qu'ils  te  doivent  la  vie  et  une  étemelle  recon- 
niiissance.  Nous  espérons  donc  recevoir  au  plus  tût 
une  réponse  favorable.  Avec  nos  saints  à  toute  la 
famille,  crois-nous  tes  amis,  non,  tes  frères, 

"George  et  Arthur  Williams." 

—Chers  bons  amis,  se  dit  Gustave  ;  quelle  généro- 
sité de  leur  part  ! 
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,  ~~^o    sont    (les   ,,„  ;'  '         ("■"■•*ci;-V(,ii.s  » 
serons  à  Sii„t  V"^  .^■'■'"■R  i'iiin('(Ii,it(.n„>,.t 

j£5  ie"";i;s,;:;is .., .,. 

'"■(  let  e  bonne  nouvelle'     '  "*  ''"'"'"■^  <laj.,.ien- 
-r'™'""»iee(.ri„I,,,„  ,  .  ■ 


Clara  et  Alice  (cette 
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pour  entrer  au  couvent  «lès  l'ouverture  des  classes), 
entraient  au  niCine  instant. 

L'éclair  do  Joie  qui  illumina  In  figure  de  Clara  en 
apercevant  Gustave,  n'éclm|ii)a  point  à  celui-ci,  ni  à 
M.  I.i'wi». 

—Allons,  dit  M.  T.cwis  en  snu:iant,  il  parait  que 
ma  fille  est  contente  do  vous  revoir. 

—Pas  plus  que  moi,  dit  Gustave  en  tendant  la 
main  à  Clara  ;  j'espère,  mademoiselle,  que  vous  ne 
me  garderez  pas  rancune  do  n'être  pas  revenu  aussi 
vite  que  je  l'aurais  désiré. 

—Je  suis  très  licureuse  de  vous  revoir,  dit  cette 
dernière  en  lui  remettant  son  salut. 

La  journée  suivante,  Gustave  se  rendit  chez  ses 
amis.   En  entrant,  il  est  frappé  de  l'étendue  do  cet 
entrepôt,  do  la  quantité  des  niarcli..n(li.scs  et  du  nom 
breu.x  per.sonnel,  ainsi  que  de  l'ordre  (|Ui  règne  partout 
dans  cette  maison  où  il  doit  entrer  coinino  nssoiié. 

— Co  n'est  pas  possible,  se  dit-il  ;  c'est  pourtant 
bien  ici. 

George  et  Arthur,  en  l'apercevant,  s'empressent  de 
venir  au-devant  de  lui. 

Ils  lui  racontent  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le 
départ  de  Gustave  ;  leur  voyage  tle  retour  ;  la  décision 
do  leur  pero  de  se  fi.\er  à  Saint-Louis. 

—Et  j'espère  que  tu  as  reçu  noire  lettre?  dit  George. 

—Et  que  tu  es  venu  pour  accepter  notre  proposi- 
tion, n  est-ce  pas  ?  ajoute  Arthur. 

— Avez-vous  bien  réfléchi,  chers  amis  ?  Votre  géné- 
iusité  à  mon  égard  n'est-ello  pas  trop  grande  ? 

—Non,  non,  répondent-ils  ensemble,  ce  n'est  rien 
en  comi)araison  de  ce  (pie  tu  us  fait  pour  nous.  Di.,- 
«ous  que  tu  acceptes. 

—J'aurais  grand  tort  de  vous  rnliiser,  bien  cliers 
amis  ;  j'essaierui  de  me  romlre  digne  de  la  confinace 
et  «L>  l'amitié  que  vous  me  lénioignez. 

Dès  le  londeiiiain,  Gustave  entrait  dans  ses  nou- 
velles fonctions. 


■¥f«f^:rri 


"-ont  à  |-„no  o„  |.„  ;'  ;  '  "....  lo ,„i,,  j,,'^;.  «» 
s-U.ent  .le  |„  ville  ■■>'"  ',"'"  ''"•"•■"r..s.  ,.„  ',  •  f, 
I'7  et  frais  de  la  cln^ir''  '"""•  ""-  re.,.i..er7a.r 

v-'xr^œ;»:^-^;^;-,--",. ...„ 

qu  une  par  l'étroîte  lia^so„     "t  ,?'''      "   '''""■^''"' 

éprouvait  pnurC    ,:'':£  ';""  '"  •^'■'""■"  "   '(uil 

^  l'iusiem-.  atltres  p  "ft       7'    .  "'•'"'''"'  '«  1"''''  ■' 
cWses  sentimoMti'  ''""'-  ''  ""*'it  l-a,  l„i  ,|,' 

Culiiici  lui  denianrlTt  j 

'^'^«>ai„«i,,,j;:^f.-v^'t  sa  mèneront  4'- 
yt'uiL'e  entre  iit,„  ...:..""' 
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il  ri'gartl  de  Clara,  et  jo  sais  encore  que  c'est  par  dëli- 
cattsse  de  votre  part  que  vous  n'avez  pas  voulu  prc- 
tendre  à  une  union  avec  elle.  Vous  savez  déplus  que 
j)lusipurs  aspirent  à  sa  main,  et  tous,  quoique  de 
familles  riches  et  influentes  de  cette  ville,  ont  été 
refusés.  Il  m'est  inutile  de  vous  dire  pourquoi.  Eh 
bien  !  venons-en  à  la  question  tout  de  suite.  Madame 
Lewis  et  moi,  connaissant  vos  qualités,  voulons  vous 
l'offiir  comme  épouse. 

(iustave,  surpris  de  cette  proposition  à  laquelle  il 
s'attendait  si  peu,  se  levé  et  refçarde  fixement  M. 
Lewis  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 

Voyant  qu'il  gardait  le  silence,  AI.  Lewis  reprend 
d'un  ton  amical  : 

— Avez-vous  (les  objections  à  la  proposition  que  je 
viens  de  vous  faire?  C'est  vrai,  j'aurais  dû  sonder  votre 
opinion  avant  de  faire  une  pareille  demande. 

— Je  sciais  trop  heureux  d'avoir  votre  demoiselle 
pour  épouse,  dit  Gustave.  Mais  y  pensez-vous,  mon- 
sieur 1  sa  positon ...  et  la  mienne. 

— Ne  parlez  pas  de  position  ou  de  condition,  dit 
M.  Lewis  joyeux  ;  je  serai  trop  heureux  de  pouvoir 
vous  appeler  mon  fils. 

— Mais,  monsieur,  mademoiselle  Clara  vou . . . 

— Ma  fille  sera  heureuse  de  vous  confier  son  bon- 
heur, dit  M.  Lewis  en  l'interrompant.  Si  c'est  là 
votre  seule  crainte,  tout  va  s'arranger.  Se  tournant 
alors  du  côté  de  madame  Lewis,  il  ajoute  :  Faites 
donc  venir  notre  fille. 

Celle-ci  entre  au  salon  un  instant  après. 

— Viens  ici,  chère  fille,  dit  M.  Lewis  en  l'embras- 
sant. Ce  méchant  Gustave  veut  savoir  si  tu  l'acceptes 
pour  époux. 

La  rougeur  qui  couvre  la  figure  do  Clara  et  la  joie 
qui  brille  dans  ses  yeux  disent  combien  cette  demande 
lui  est  agréable,  et,  jionr  toute  réponse,  elle  se  jette 
dans  les  bras  île  sa  iiicro. 
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réciproque.  ^        '"  communiquer  leur  amour 

■     lesïbSia  "  *"^^  ^"'^  M-  et  Mme  Dumont  et 

t,corge  se  Jève  et,  après  avotnr'Pî'f  '""J-"em,,.s. 
fiances,  se  clirij^e  verê  Ali,p  „?  /''"'^'^  '"^^  nouveaux 
auprès  „e  M.  Dumo'it      '"'  "'  '""^  ^'^"^  s'avancent 

— A  mon  tour  iHr   n„ 
demander  la  main  d- A  H°''»'''J"'  '''""'"e-r  devons 
"jets  ,Ie  faire  tout  en  i^'n'; '"'''  """  '  •''''  ™"s      " 
P''«  heureuse  des  épouse^"""  P°"''  ^^'^'^dLl 

J-tt7,r^,t,^Sut?irS'-'^'''  ^^^--t  avec 
vous  n abandonnez  ama^!  .t  '  '^  "?^  ^«'^  femWante 
fidélité  et  amour  CcW  T  "°"«  ««^"■"utavec 
preuve  éclatante  en  ce  jour      "'*""'  '"^  '''""'««  ui^e 

un^ue  enfant.  '"'"^'  '°"s  avez  encore  mon 

Pt4''^^^ '-'a-tew^r  """^  -  --S  deux  à 

-|:5lc:  re'-rLS  a^-r  """fr  «'«  ^^^  -i. 

célébrer  à  la  fois  la  doub  1  ^  J?  "«'j'^drale  Pour  y 
^,-^r£^i^£'-S^^entdu  nombre 
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rfuire  cos  lions  vieilUnls.  Les  jounes  époux  passèrent 
quelrpies  semaines  inii>ios  d'eux. 

II  ne  uianquiiit  j)Ius  rien  a  liw  bonlieur.  Je 

me  trompe,  le  souvenir  cl'Kniiiv  (:'tiiit  toujours  pi'Jscnt 
avec  ses  aniertiunes  et  ses  déchirements,  et  rien  ne 
pouvnit  en  effiicer  la  mémoire. 

—Ah!  qui  nous  dira,  répétaient  les  trois  amis  nue 
désormais  nous  appellerons  les  trois  frères,  (.ui  nous 
En!il\°"  ''^'  ^""'^  ■   '^^  ^"'''^'  devenue  notre  chère 

—Eh  bien!  cherchons-la  et  puissions-nous  la  retrou- 
ver et  mettre  ainsi  le  comble  au  bonheur  de  tous 

Ketournons,  aimable  lecteur,  dans  une  des  gorges 
des  niontajfnes  Kocheuses,  déjà  témoins  de  tant  de 
souvenus. 

La  nuit  est  très  sombre,  une  nuit  sans  luno  et  sans 
étoiles,  obscurcie  encore  par  de  gros  nuages  noirs  et 
menaçants. 

''^".'°,",v,*^'""  S>and  feu,  une  centaine  de  sauvages 
sont  a  délibérer  sur  le  sort  d'un  prisonnier,  un  blanc 
qu  Ils  ont  garrotté  et  lié  au  pied  d'un  arbre. 

A  la  clarté  de  ce  feu,  on  peut  lire  le  calme  et  la 
résolution  sur  sa  figure.  Les  regards  qu'il  lance  sur 
ses  accusateurs  sont  ceux  du  mépris  ;  ses  bras  qu'il 
remue,  nia  gré  les  liens  qui  les  retiennent,  leur 
portent  le  défi. 

Les  gestes  et  les  figures  sinistres  de  ces  sauvages, 
lui  font  prévoir  le  sort  qui  l'attend  ;  cependant,  soit 
réi.ugnance,  soit  mépris,  il  garde  le  silence,  son  atti- 
tude est  ferme;  ses  lèvres  pourtant  semlilent  murmu- 
rer une  prière. 

Les  chefs  et  les  vieillards  ont  parlé  et  demandé  sa 
mort  Alors  ils  se  tournent  vers  un  jeune  chef  remar- 
quable par  sa  haute  stature,  son  regard  fier  et  iiit.-l- 
iigent,  et  lui  disent  : 

—  Et  toi,  Aigle-Iîleu,  parle  selon  ta  sa"es.se  • 
donne-nous  ton  conseil.  "  "'     ' 

l.e  jeune  chef  se  lève,  et  fait  quelques  pas   vers  le 
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'^•oiimie  mus  i)ac  un  rcs<;n.f  '      l^'."-'^"^'"'  ^'ii  airioie, 

-".e  jr't:%t^„^^  Sir'""""'  '"  "'- 

sont  toujours  levés  nourL;..  ™'"  '  ^''"^  '"''«se 
jamais  .iLandé  ouSm  d:'ir^"«f''''  '"  "'"^ 
ton  nom  est  respecté  inp  tôt  „    ^  ^      ^  '"'''  Pomquoi 

il  te  suflit  de  parler  Ju  de  m'om."''  '""  ""  T''^''^'''^'''^ 
en  fuite.  '"  niontrer  |.uur  les  mettre 

ennéïiyl^ol^ï^rvLuii  "i:  t'%T  ^'"'  "-'"'« 
maines  ?   Je  le  «ai,  ;    !■  \      'roubler  dans  tes  ,lo- 

bois  et  ta  Iiborté^  u  véulêm  te  ^er'?  ''"''•''' 
tiens  jusou'à  la  gkiLde  n  er  1   »  '''-''"  '"'  ''^  '«s 

P'eds  comu.e  l'psciave  ""'"'■''  *""^  '""•'s 

à  toidc  lu/a,...,i,,ue'r  la  t:;^^;;''  '*'  ""'''"  '  '''  »-^^' 

cette  torture  »..it  l^'.l^.^tZT  fi'"^  '''"'■^'  ''^  1« 
».er  ta  vengeance.  ^'*"  ''''  ""«'«  ra«sa 

->'tôt  qu'elle  pourra   m,  rir  ',  '**  T*"'"'  ■  »"«- 

les  '^'isquel^méfocr.../Tr  '^, '•'"•v-.iil  dans 

'irai  pour  ma  fili,  ""'"   """'■  ''^'"n,e,je  Ja  p„.n. 

''blou.  de  la  Manel...  .  V  ''  ''*'•'«  .l'»'<'.s,  fu  as  été 

''"n.-  quelle  deviem  e  „  '  f' ,    ''''''"''''•''^■^-   ^^''''«■".o 
"-  suive  à  mon  "v", ■';;:.;  ''"",<'-"-"  elle 
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visage-pftle,  afin  qu'elle  hërite  dp  ta   I>n;„. 

..v.c'h'S'isr.r.r'  "«""^  *"  '■"»"»•"••. 

comme  tti  le  <Jf man,l«<     T  ^  •        ',"  *^"*  '^'"'^ 

du^ôté  de  son  voLsiMl  «Tout    ''     ^  ""■  '^'^  '"""''^"' 
d.n.^v.meset„o.seL4Ï^;r'E^l!^: 

^C^éta.t  une  jeune  Indienne  a'ux  traita  doux  et  r^- 
disïnT:  ""'"  ^''""^  «"«  ^'™'  ^  -  -n-ntœ  en  lui 

turer  un  visaw  .,.-.1,        '-i      ■  -^      '^  P'emière  a  tor- 
^.^^    un  visage-pale  c,u  ils  viennent  de  faire  prison 

—Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ,,u^  (Uirp  ?  ,|,t  i.    • 
fille  avec  désespoir.  "  '*  J*"'"* 
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'7nt 'rr-iàsr  ;:;•,'*■'«'"<■*»,,, ,,,,, 
».™.»p.?."te ".e^Efc» 

•joute;  o<*™s  viMs  sa  coiupajjne,  eiJu 

verez  au  pied  ,,u  grand  chê,,/  *  "■'?"■  ^''"«  'e  trou 
gommes  abritées  !i  souvent  ,IT  /''''"''  »«"«  ""■" 
ne  SUIS  pas  revenue  da  ,s  une^?"'''!^  ^"'-  '"«i  ;  si  le 
reudez-vous  ;  faites  «f  orte  det'"'"*''"'-*''  '^««"■m  a^u 

.—Prenez   deux    ront^f         ."^  I"»**  être  vue 
-.sie  d  une  id.^;^  sS'^liefeh^"^''''-^'"'-''^ 

IndLtrsr?-"-,  '  ""'^'  "  ^"^ 

'jétan  elle,  se  lùve.  a  u°teso^  .  .  P'"'*"'^  ^""'y.  car 
^un  'ongpoignur,  ï^eneextirr'"'*'  ''  «'«"•Paré 
sa  robe;  puis,  ^^  jét'int  n  '""'^  "'"i'^«  plis  de 

™-S    ""'"  ^  ''  ^"^  '''^'"'^  "^  ""« 

"e  P'^,met?ï'p:,;;°;^;;;^:f  '  ;«  'lan^er  q„i  n,o  menare- 
t;;"e  des  .lesse, ns  , irfi  1  T^'"'''-  '("e  je  sois  v I' 
e  levée  à  la  tendrisse  ,  e  nîs  bo.f"'""^''-^  1"'  ■''"■' 
^  'e,ge  Marie,   jue  un  eu    ,'         1  ''"™"«-  ^^t  v,.u« 
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dans  une  de  ces  maisons  qui  vous  sont  consacrées,  j'y 
passerai  le  reste  de  mes  jours  pour  y  chanter  vos 
louantes  ft  essayer  d'imiter  vos  vertus.  Ah!  je  vous 
en  supplie,  ne  rejetez  pas  mon  humble  prière,  et 
prenez  i)itié  do  mon  abandon.  Mon  Dieu,  je  pars  d'ici 
en  me  confiant  en  votre  bonté,  je  m'aliandonno  à  votre 
protection.    Soyez  mon  guide  et  mou  ap[iMl, 

Fortifiée  piu'  cette  prière,  Emily  se  lève  et  se  dirige 
vers  l'ouverture  de  la  tente.  En  sortant,  elle  éprouve 
un  moment  de  frayeur,  mais  ce  n'est  que  pour  un 
instant. 

Craignant  d'être  vue,  elle  se  baisse  et  se  traino 
plutôt  qu'elle  ne  marclio  ver.s  le  feu  que  nous  avons 
déjà  vu.  I.o  spectacle  qui  se  jirésentu  à  ses  regards 
est  propre  à  la  glacer  d  épouviinto. 

Tous  ces  .sauvages,  qui  tantôt  décidaient  du  sort 
de  leur  pris'iiiiuer,  sont  étendus  ivre.s-uiorts,  leuis 
figures  s(]iit  lionililes  à  voir,  pas  uu  d'entre  eux  ne 
donne  le  moindre  signe  de  vie. 

— Dieu  me  favorise,  .se  dit-elle. 

Quoiqu'elle  puis.se  coiniiter  les  battements  de  son 
cœur,  et  qu'elle  tremble  de  tous  ses  membres,  sou 
courage  ne  la  quitte  point,  elle  avance  toujours  vers 
le  prisonnier  qui,  les  yeu.x  fermés,  ne  prête  aueuno 
attentiim  ii  ee  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Emily  voit  que  le  temps  le  plus  critique  est  arrivé, 
le  moindre  bruit  peut  la  tralni . . ..  elle  s'arrête  pour 
prendre  haleine  et  tirer  son  poignard. 

Au  niêiiio  instant,  le  prisonnier  ouvre  les  yeux  et 
regarde  ses  ennemi^.  Emily  est  en  arrière  de  l'arbre 
aucpiel  il  est  attaché  et  elle  entend  murmuier  la  prière 
suivante  : 

— .Si  vous  le  voulez,  0  mon  Dieu,  votre  ange  vien- 
dra à  mon  secours. 

J  )e  peur  que  la  clarté  du  feu  ne  la  trahisse,  elle  reste 
en  arrière  de  l'arbre,  avance  le  bras  et  cherche  aveo 
son  poignard  les  mains  du  iiii.sonnier  ])our  couper  les 
liens  (pii  les  retieiinciit.  Ce  (Icriiier  a  refermé  le>  yeux. 
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-rnp  «r»  réprime  aussitôt  et  se  dit  : 

aohéi..^tse,.to„n.,o„;':J;;;to;r;::;;v::;;:'''"-- 

Alors  une  uni  bru  aii\  tmi, ,,...■  ,,..„ 

;^sos„.ouve„.eatsexeit.ntsa.,;^,;:;:;,t;:œ 
M.  l'eimi  ne  peut  en  croire  ses  xeuv     II  v,  „  l.„v 

— t  est   vriunient  extraordinaire  se  dit-ij   ef  i„  „„ 
sa.q,u.,,euser;.naisdestaneté;oun 

pai."  "'"'■'  ''"-''''  '''  ^  '■"''^■'  «"^'  '"i  'lit  de  s'en   e„,- 
II  se  hâte  d'obéir. 
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—A  présent,  monsieur,  dit  Emily,  c'est  à  vous  de 
me  j)rot(;-,'er  ;  je  me  confie  à  votre  honneur  et  ii  votre 
loyauté.  Vous  dfvuz  >  )iinaitre  ce  pays  mieux  que  moi, 
a  vous  (le  prendre  la  direction  du  fort  le  plus  rHi)pro- 
ché.  Vite,  partons,  il  y  va  de  votre  vie  et  da  la 
mienne  ;  le  moindre  retiird  peut  nous  être  fatal. 

M.  Pépin  réfléchit  et  regarde  autour  de  lui  pour 
reconnaître  quelques  points  saillants. 

— Suivons  cette  direetioii,  dili!. 

Alors  tous  deux  lancent  leu'>,  cHevanx  au  galop  ; 
■mais  M.  Pépin,  craignant  pou  Kmily,  commence  à 
ralentir  sa  course. 

—Piquons,  piquons  plus  fort,  dit  Emily  ;  ne  crai- 
gnez pas  pour  moi,  je  suis  habituée  à  la  course.  Les 
sauvages  ne  tarderont  jws  à  être  sur  nos  pistes. 

Ils  i)iquent  plus  fort  et  les  chevaux  dévorent  l'es- 
pace ;  les  heures  succèdent  aux  heures. ...  les  vallées 
aux  montagnes,  les  unes  et  les  autres  sont  passées  ; 
cependant,  leurs  montures,  habituées  à  ce  genre  de 
course,  semblent  redoubler  d'ardeur. 

Enfin  l'auioie  parait.  M.  Pépin,  ayant  pu.  s'orien- 
ter, s'écrie  avec  joie  : 

—Encore  quelques  minutes,  et  nous  aurons  atteint 
un  fort  situé  au  delà  do  cette  montagne. 

—Dieu  soit  loué,  dit  Emily. 

— Pourrais-je  vous  demander,  mademoiselle,  re- 
prend M.  Peiiin,  comment  il  se  fait  que  vous  soyez 
dans  ce  pays,  et  surtout  parmi  une  tribu  de  sau- 
vages 1  Serait-ce  trop  me  hasarder  que  de  \uuh  deman- 
<ler  votre  nom  ? 

— Mon  nom  est  Emily  Williams. 

— Emily  Williams,  dites-vous  * 

— Oui,  monsieur. 

—Ciel!  quel  bonheur!  s'écrie  M.  Pépin;  mais  noua 
voiei  au  fort;  entrons:  voyez,  on  s'est  aperçu  de  nuire 
arrivée,  la  porte  s'ouvre  pour  nous  recevoir. 

Ils  entrent  dans  le  fort,  oii  ils  sont  reçus  à  bra? 
oineits  par  le  commandant,  qui  les  fait  asseoir  à  s» 
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•e  .Ont  de  io'uîreïureT ""^  """  *■'»'■"'  «^^ -^ 

^e...Keet  Arthur/ le.^-o.s  h  .!f.  '  '"'  .','-'''  ''■^■'«^ 
passes  ensemble  :  elle  Clo  "'".  'ï" '''  "^"'""^ 
tenn.,  chaleureux,  et  el/ô"  fou""""'  ''  ''"'^'''^^  ^ 

et]^u^:t;:'::];;:''r-i-;;;;jv,o„,o.,eràch..va, 

lo>«a.ie  tout  à  coup  je  n  e  se  ,  ïf.     i  ""i''°  '■"■«v""'-. 

comnm  emportée  parole  vent"  ô^.?',''"''^'^  '^"  ''""•  ^t 
connaissance  et  iVssava;?)!'-'^"'''"  cependant  ni;i 
n>ais  tout  fut  inu  i L    h^e  'ol?"''''''".  "'""  ^'"^val 
ravisseur  se  iancait  dans  l?rïvL'%?''''  '''"•^^'  "'«• 
nouissais  '"  ""'^«^e  Platte  et  je  m'éva- 

Çouler,  car  lorsque î  ^e^s  mè's^"'''^"-.'"''"  *  ''^  «■'^- 
<l.-"!s  une  tente/  une  jeun'   tTiI     "'' l'^^"'^  ''""thoe 
«'o'  et  me  prodfgua.Vle"  «„in        "T  ^'""'^  ^  '^té  do 
"J  essayai  de  mvdl  T       "^  '*'""  i^'n'i>es. 

OIS  sur  le  point  de^  mourir  eM"-'^ '^"^ '''"'^''''■'^ 
i't  et  mcapablo  de  mo  lever  néndn?M'''"'J''"  ^"''^  "" 

jeuno  Indienne  me  donna  ttonf.."'^'""-''*''  ^•'^"''' 
on  aurait  dit  une  mèrvei,.n  '''■'!  '?  '"^""^^«  ^'"'"^  = 

enfant.  "  *^®'"'"''  «"'■  'e  beiceau  do  s^i, 

B.^v^r's.r.irv^i^^'f'!""-''^^'?'- 

état.  Jo  pus  alors  ju4  do  son?,   ' '"•'"^''■''-  ''«  ■'■"■' 
I^'eu  de  ma  maladioêt  je  im  d,^    "■  "•=  J«  remerci.,.s 

-^pi"t.t,uedr-t;rsr:;^^;i'i:-ï 

regret.    Durant  les  D^omenadè,       "' ^'''"^  fr'^^'^"'' et 

In^ianola    nom  do  cm    w  ,  T  J"'  ^^  •^"''^'^  ^^ec 

J-«  0  indiciiue.jmjpris  t^uu 
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mon  ravisseur  (5tait  le  fila  du  grand  clief  de  la  trilm  ; 
(|ue  cette  jeune  Indienne  étiiit  su  tiaueéu  avant  ninn 
arrivée.  Surprise,  je  lui  demandai  pourquoi  elle  m'a- 
vait prodigué  des  soins  aussi  tendres,  ajoutant  que 
nia  mort  aurait  fait  disparaître  sa  rivale. 

— Ma  sœur  ne  comprend  pas,  me  répondit-elle,  je 
Siiis  qu'elle  n'aime  pas  Aiglo-lîleu  ;  aussitôt  qu'elle 
sera  bien,  elle  pourra  s'évader  et  rejoindre  ceu.x  de 
sa  race. 

"  Elle  n'avait  pas  fini  de  parler  que  je  l'embrassai  à 
plusieurs  reiirises,  et  je  lui  demandai  de  m'aider  à 
recouvrer  la  liberté  pour  rejoindre  mes  parents. 

"  Elle  me  le  promit  et,  dès  lors,  nos  courses  à  travers 
les  bois  et  dans  les  [)rairies  commencèrent,  tantôt  à 
cheval,  quelquefois  à  pied,  afin  de  recouvrer  mes 
forces  ;  1  appétit  revint  et,  avec  elle,  le  courage  et 
l'espérance  de  réussir. 

"  Nous  avions  beau  épier  une  occasion  favorable,  il 
ne  s'en  présentait  point.  Dieu  avait  ses  desseins,  il  nie 
fallait  un  guide  pour  me  conduire  ici,  où  je  n'aurais 
plus  à  craindre  de  la  part  de  ces  sauvages.  Seule, 
qu'aiirais-je  fait  ?  Une  fois  hors  de  leur  atteinte,  où 
.aurais-je  dirigé  mes  pas?  Dieu  permit  que  ce  mons^ieur 
fût  fait  prisonnier  par  celui-là  même  qui  voulait  ma 
rendre  son  esclave,  et. . . 

— Pardonnez-moi,  si  je  me  permets  de  vous  inter- 
rompre, mademoiselle,  dit  M.  Pépin,  la  figure  rayon- 
nante de  joie.  C'est  à  moi  que  vous  avez  sauvé  la  vie, 
en  coui)ant  ces  liens  qui  me  retenaient  à  cet  arbre  ; 
c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  de  la  mort  la  plus  horrible, 
de  la  torture  la  plus  cruelle  ;  vous  avez  même  songé 
à  ma  liberté  en  mettant  un  coursier  à  ma  disposition. 
Et  qu'ai-je  fait  jiour  vous  î  Je  sui«  trop  heureux  de 
pouv(>ir  vous  être  utile  :  ne  m'épargnez  jias,  tout  le 
que  je  possède  en  biens  de  ce  monde  sera  employé,  s'il 
le  faut,  pour  vous  fi'.ire  retrouver  votre  père,  et  vos 
bons  frères  que  j'ai  eu ... . 


,(«' 


,fe.^_„  -m. 
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8,.^,îi'.'  '•■■'  '^"""«'■''sczîcloman.le  Emily  ,l„Pe  voix 

contrer  i,'.s>t.u,>  fui.s  à  la  ville  <lu  hac-Sal  ■,  ,.!„  i' ,  e 

snnce.  Que  I..  jo.e  il.,  vont  éprouver  en  vous  vovant 
vousqu  ,l«,,i..„re,.tco.nn>e  .norte.eux  ,,ui  ne  r.oùva  "„t 

JJ  II  détro  tombe  entre  l.s  mains  do  ces  sauva-es 
qu.  vous  retenaient  pri.sonnine.  Au  n.oment  ,  ôme 
ou  en  voyant  ce  poi.^nard  diriKé  par  o  ve  a 
Poitnue.je  pensais  tout  fini  pour  moi,   .     ui,  s, ,  "é 

i^;ri;^;;rtr^'^^'-^-"--^'^^-- 

—I.  s  pensi'z-vou»  encore  en  cette  ville  î 
™el,  ■o,,pl,oe,  f«„r  „,„  r,,i,„  .oulTriré  ,"„?," 
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fnl;«  °""-  i^  "^"'^  ^J""^*"-'  '"«'^'lemoi  elle?  que  mon 
épouse  sera  heureuse  de  vous  servir  m  %6tr^      . 

compagne  pendant  votre  séJouHnîa  ^Sen"  " 
je  1  La  sentmello  vient  dé  donner  le  simal  d'alarmé  t 
Excusez-mo,  je  cours  voir  ce  que  c'est?  ™'  ' 

Emily  et  M  Pépin  avaient  tressailli  en  entendant 
e  coup  de  carabuio  tiré  par  la  sentinelle  Ils  savaent 
trop  b>o„  ce  que  ce  signal  voulait  dire.  ' 

pans    °  '*  '''  ''^""^Ses  1  crie-t-on  de  toutes 

meurtrièÏÏ"du°forf'^""l'  '*  T,  '""«<="'  ^"^  ""«  des 
meuriricres  du  fort;  les  soldats  sont  déjà  à  leur.? 

postes;  les  d,x  canons  sont  prêts  à  lancer  a  mitralnê 

Tous,  ofBc.ers  et  soIdats,„'attende„tplus  que  l'ordre 

du  commandant  pour  jeter  le  fer  et  le  pffl  sur  au 

delà  d  «n  milher  de  sauvages  montés  sur  des  cheviux 

membres  et  cramt  l'issue  du  combat  qui  va  swLer 

A,,e?,  Sri.  .;:i„'sSri.J^,?s 

pas  qu  Aigle-Bleu  vous  aperçoive  ' 

t«  le^Zu^ndlt"^"^'  ''''-''  '^  '^'ï-"«  - 
cet'^Sf '"  *™'"^"  '°">"^  «^"«  tenir  compte  do 


-.V3r.-: 


^W-, 


f?5i|' 
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AÙXlïandSoÏÏ  ''  ".^'■•■>-  --  Je  fort 

,  Aigle-Bleu  entre  entunt^un?*'  '^  ''"■^■^'"-  ''""•^"'•: 

dufort;  ledésappoinLn  omse  Ht  f  "^  rapide  autour 

qu'il  ne  voit  paTcelleVu"ilI     !"'■''■'''""'■''•  r''*'''-'« 

geste  de  n,enace  en  aperS.Î  M  ^p  =  ""''''  "  ^«''  "" 

Ce  dernier  lui  Inn^^  ^'-  "epin. 

^  -Blanche  êolombëMr  î  '^°'""«f' -t  et  lui  dit: 
homme,  en  désignant  M  Pe':;"  '"''^^  '"  ^vee  cet 
—Oui,  elle  est  ici.  * 

'omlf  e°T  rfeîit  Te:  Sn""'^^  =  ^'-^"-Co- 
nier.  '"®'  ^"^  «=6  Français  est  uion  prison- 

ce'^ne"  ^uTeùfXt^^:^!^^'^-^ .^vec  colère;  si  c'est 
te  retenir  prisoLnfer.'Vur  ft/f  'À'^'  '«  ^roit  de 
turer  un  de  ma  race    Z  fjoir  arrêté  et  voulu  tor- 

moindre  attaque  de  votre  nirf'''f  ^  "''""■'  «ï"'^  '« 
pendre  comme  rebelles         ^     '  ""^  ^°"'  ^^''ai  tous 

frè^''n°e'saïion?pttelTtrr  '^"^-'  -« 
et  que  je  puis  lui  ^nfli^ër  T.  '^"  "''  "ombreuse, 

Slii^^-^^K^Li^ïtt- 

,  ^èfi;Ve'^:rse%arST^^  ^^^^  ^«^  ^^P't- 
leurs  préparatifs  pour  iSqué  '^jV^r^^f  ^"'«^i^nt 
de  branches  sèches  étairaS-'plY.  "^'""''^  •ï"»"tité 
camp.  '  amoncelée  au  centre  de  leur 

Au   retour  de  leur  nh^r  ji 

ces  branches  par  tscinef'aû!  n?  "'"""   ^   "«' 
,Lines,  que  plusieurs   chargent 
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sur  leurs  épaules  en   nttendant  le  signal  d'avancer. 

—Ils  veulent  mettre  le  feu  au  fort,  dit  le  conunan- 
dant,  et  il  ajoute  d'une  voix  forte:  Attention,  chacun 
a  son  poste,  les  voilà  (|ui  viennent. 

Los  sauvages  lancent  leurs  chevaux:  au  galop  ; 
chaque  cavalier  a  une  fascine  en  travers  de  sa  seile! 
Arrivés  à  portée  de  fusil  du  fort,  ils  se  disposent  à 
former  un  cercle  autour.  Aigle-Bieu  vole  j)artout 
pour  donner  ses  ordres.  A  un  signal  donné,  ils  des- 
cendent de  cheval,  jettent  leurs  fascines  devant  eux, 
puis  se  glissent  ventre  à  terre  en  les  jjoussant  dans  la 
direction  du  fort. 

Le  jeune  chef  en  saisit  une  plus  grosse  que  les 
autres,  et  la  dirige  vers  la  porte.  Ceux  des  sauvages 
qui  n'ont  pas  de  ftiscines  lancent  des  milliers  de 
flèches  qui  viennent  tomber  dans  l'enceinte  du  fort  : 
les  soldats  sont  obligés  de  s'adosser  aux  murs  pour 
les  éviter,  et  attendent  avec  impatience  l'ordre  de 
faire  feu. 

—J'ai  un  compte  à  régler  avec  celui-là,  dit  M. 
Pépin  en  désignant  Aigle-Bleu  ;  je  vous  prie  de  me 
laisser  faire. 

—Agissez  à  votre  guise,  dit  le  commandant. 

M.  Pépin  s'empare  d'une  corde  et  fait  un  nœud 
coulant  à  chaque  bout,  puis,  se  dirigeant  vers  la  porte, 
il  demande  au  gardien  de  la  lui  ouvrir. 

—Mais  qu'allez-vous  faire  seul  en  dehors  de  ce 
fort  ?  demande  le  commandant  ;  ces  sauvages  vont 
certainement  vous  tuer. 

—Ne  craignez  pas  pour  moi,  je  veux  remettre  le 
change  à  ce  jeune  chef  en  vous  le  livrant  comme  pri- 
sonnier. 

La  porte  s'ouvre  juste  assez  grande  pour  le  laisser 
passer,  et,  imitent  en  cela  les  sauvages,  M.  Pépin  se 
baisse  dans  les  hautes  herbes  et  se  glisse  vers  le  jeune 
chef. 

Tous  les  regards  le  suivent  avec  anxiété  ;  la  dis- 
tance qui  les  sépare  diminue   toujours.    La  fascine 


v;':'^ 


«'air.re  p,,,,.        '"""""'"1'  *erré  entre  ses    lents,  il 

pour^en.areV''sr'i  ",.:;; '^',^,^;^'\-'' '--'hawk 
•1  est  trop  tanl  le  n.,.„l        i^        a  reconnu  ;  mais 

«■s  ^l-anlL,  et  ses  bra     ont"f  .?  "''  '^'^^  ^^'^^  «"'■ 
son  forps.  °"'  fortement  serrés  contre 

»œu<l  coulint  a  hé'sesttd™    °"''''"'  f  '"^  ^^'^'«"'^ 
dextérité  inonies  '^         '''''''  "'"^  '^"''-'e  et  une 

tance  et's™  tou't' .laslr."/''""'."'^''  ^''^  ^e  résis- 
Puis,  pas  a      Tctt    \  ""  '  f"  "^'  ^'''^  ^e  toi. 

remram.fvenapo.î°tCt""  '^  ^^^  '^'i^""'-''  " 
fo^'^Se'rS;;!ïj!r'"^^  épouvantables  se 
I-orte^  secours  àiêurcl  "  l!.!^  à  '"'^"f  "^f  '  I"""- 
arrivera    le    premier-    mai       \  a  entre  eux 

«est  plus  quTqùeïauer,  l  T'f  "™''''''"'  1"* 
semble  ne  pas  vo^r  lë!l  J  '^^  •  ^  P°''<'  ''"  fort, 
flèches  sifflrautourdeLTêLTai'-."""''^''^  '«^ 
jou^rs  en  traînant  son  prlonm^r  '  '  "'  ^''"'''  '°"- 
-ux  sauvages  sont  tout  près  de  Ini  lo  * 
s  levé  pour  lui  fen.Irp  lo  „.  -  ,    "'   '^   '""'»- 

il  -.^  ietourne  aiuste  «on  ""^  =  '''"''■^  seulement 

sur  IherbeTlé  second  a    .ivf'f'T-'',  ^'^"^'°'«  ■"""ler 

Les     au  res     en     v  '      !      '"*?"  '^  ""^'"^  «O''. 
arrêtent   "t  hésitent   NT   P     '°'"^^'"'    '^"--^     f^res, 
'lans  le  fort  a    mi  Heu  ios '''h"  '"  '^'""'^  ^' '^"^''^ 
mations  de  joie  d  s  n(  ,  •      '"'""''^     et  des  excla- 
taient,eu  ce  ;i"L':,^p^S- « /^ -Jl;;^  'l-  -- 


t  qui  est  bien  (hit   dit  1 


^  coiiiiiutiidaiit  ;    ces 


I 

1 
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sauvages  voyant  leur  chef  prisonnier,  vont  peut  être 
renoncer  à  leur  attacjue. 

En  effet,  les  fascines  sont  arrêtées  dans  leur  mou- 
vement, les  cris  et  les  hurlements  cessent,  les  flèches 
sont  remises  dans  leurs  carquois,  et  tous  les  sauvages 
se  dirigent  vers  quelques  chefs  assembles  en  conseil 

Aigle-B  eu  la  honte  et  la  rago  dans  le  cœur,  luuce 
des  regards  <le  !,ete  fauve  sur  ses  ennemis  ;  il  mena.e 
(le  sa  vengeance  le  commandant  et  ses  soldats  ;  M 
i^epin,  surtout,  est  l'objet  de  ses  injures.  Il  se  tourne 
et  se  retourne  pour  se  débarrasser  de  ses  liens 

^t-eineG  inutiles,  efforts  impuissants,  la  main  qui  les 
a  attachés  était  troj)  habile. 

Une  heure  se  passe,  et  les  sauvages  sont  encore  à 
délibérer. . . .  Enhn  trois  d'entre  eux  se  détachent  du 
groupe  et  se  dirigent  vers  le  fort. 

Le  commandant  les  laisse  approcher  assez  près 
pour  se  faire  entendre  et  leur  demande  ce  qu'ils 
veuient.  ^ 

^  —Nous  voulons  avoir  notre  jeune  chef,  répond  l'un 

1   "7^' J'''/eux  que  vous  me  rendiez  mor  fils,  ajoute 
le  plus  âgé.  •' 

— Aigle-BIeu  est  mon  prisonnier,  répond  le  com- 
mandant, et  je  le  garderai  comme  otage  tant  que 
Blanche-Colombe  et  le  Français  ne  seront  pas  rendus 
au  fort  Leavenworth.  Sa  tête  répondra  de  leur  vie  et 
de  leur  sûreté  pendant  Itur  voyage.    De  plus,  tenez- 
^u        -ir  avertis  que  si  quelque  malheur  leur  arrive 
;  ■  culement  le  corps  de  Aigle-Bleu  sera  suspendu 
des  tours  de  ce  fort,  mais  encore  je  vous  pour- 
partout,  et  ces  canons,  que  vous  voyez  sur  ces 
•DUS  donneront  la  chasse  et  ne  cesseront  de 
lue  lorsque  le  dernier  de  votre  tribu  aura 
V-.        .^  vivre.  Vous  m'avez  compris,  allez  et  décidez 
ce  que  bon  vous  semblera. 

Les  délégués  retournent  et  font  connaître  la  déci- 
sion du  commandant.    Les  cris  et  les  hurlements  se 
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«oldat^.„:4;'7;''r^   ;^,„„^,",  ""''";--^.  "»!<•■-.  et 
et  le  comma..ilan.  "  '"'"'  '''"'■''  ^'""■'■"'s 

-Feu  sur  cette  canaille,  crie  ce  dernier 

éi.aisse  obscurcit  esoS et  dp?    '^"'■''    ""'    ''"""^■'' 
entendre  ;  mais  bL^At  ,?,    f  *="'  P'^''^^''^^  ««  f»"' 

-.ccè,le  àce'tlu  t   '    C  àt^  htt"''  '"^'"''^^ 
tou  OUÏS,  vient  à  Hi«,>o™ir       '      '   '^  '""'ee,  montant 

fact^ioneVrTst^tot^::Tèvr  sàV:,":?;  ''  ""^■ 

Tnrrrair'iu^;^''  -ute'rapiSité'  i^r:.  -"- 

une  caravaûe  du'gou"e"neme.!r  ^^"^«"'^"«'^  -ec 

Georgt'^tCnrlZufl'J'-  t""'""^-    «"-^'-e  et 
épouses.  ""'  P^'^"''  '*  «0"ée  avec  leurs 

tabïrsru;Ï1iœrr""P--  -  r-aceà 

souHre^sTlete;'  ""  '""""^  '^'^  -^  ->'--  'e 

-M.  Pépin  !  s'écrient  tous  les  convives 
la  ma'r  '^  '""^■'^""-  '^''  ^^-  ^^''"-n-  -,..;  tondant 

t^eiue^;"L'reVv:uV^^     ''•   ^^^""  '^'"•'^  ^°- 
velle  ;  j'ai  une^dCav^cLoi  ""■"■■  "'"  "^"""^  "«"- 

p.^SS5S™-.Ésavait,ue 
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— Pmdoii,  (lit  M.  I"c|)in  ;  piTiiiettcz-nioi  de 

Mais  uu  inêiiic!  iiista'  t  U  [loitc  s'ouvre  de  iiDiuvau, 
et  Eiuily,  toute  tremlil.iiite,  se  jette  dans  les  bras  dé 
sou  ])iit: 

—.Ma  filio  !  ma  fille  !  notre  chère  Emily,  sY'crie  M. 
Williams  eu  la  serrant  sur  sou  iu-mv  et  eu  la  couvrant 
de  ses  baisers  paternels. 

George,  Arthur,  Gustave,  Alice  et  Clara  s'em- 
pressent d'accourir  en  s'<!'criant  : 

— Emily  I  Eniily  !  grand  Dieu  '.  quel  bonheur  ! 

—Oui,  c'est  bien  notre  l)elle  et  bonne  saur,  dirent 
Georffe  et  Arthur  en  l'embrassant. 

Emily  ne  peut  proftTer  une  parole  ;  des  larmes  de 
bonheur  inondent  son  visage. 

Gustave,  Clara  et  Alice  s'avancent  ii  leur  tour  ;  ces 
dernières  embrassent  Emily  en  l'appelant  du  doux 
nom  lie  sœur. 

M.  Tepin  est  l'objef  des  jjIms  clialeuienses  f,!'licita- 
tions  ;  c'est  à  qui  lui  témoignera  le  plus  de  recon- 
naissance. 

— Keionnaissance  à  qui  de  droit,  dit  M.  Peitin  ; 
lorsque  vous  sauiez  ce  ([ui  s'efli  passé,  vous  verrez 
que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  levient,  mais  bien  à 
votre  fille,  monsieur,  à  qni  je  dois  tout,  même  la  vie. 

—Vous  allez  nous  raconter  tout,  'dit  M.  AVillianis  ; 
mais  i)assons  dans  la  salle  à  manger,  le  souper  nous 
attend  ;  là,  nous  pourrons  nous  entendre,  tout  in 
apaisant  notre  appétit. 

Emily  et  M.  Pépin  sont  placés  près  de  M.  'Wibiams; 
ses  frères  prennent  place  vis-à-vis  ;  Gustave,  Clara 
et  Alice  viennent  ensuite. 

—Votre  sœur  est   bien  belle,  dit  C  lara  à  Arthur. 

— Et  tout  en  elle  nous  jiorte  à  l'aimer,  ajoute  Alice: 
grande,  distirguée  dans  toutes  ses  manières,  elle  ins- 
pire à  la  fois  l'estime  et  le  resjiect.  Je  l'aime  déjà 
comme  une  sœur. 

—Ma  chère  Emily,  dit  M.  Williams,  raconte-nous 
donc  tout  ce  qui  t'est  arrive. 
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-Al.  Peuin  voudra  bien  nous  satisfaire,  dit  Eiiiilv 

eisco.    Là  je  fis  de  bonnes  aftaires  et  je  parvins  à 
er  nlusieiirs   milHo,.„  ,i,.  ..:.._.._     j<'H«"viiisa 


—  ,•'    .  "   uuiines  anuires  et  ie  oar 

amasser  plusieurs  milliers  .le  piastres  nue ^enI«P„i 

dans  une  sn^Aiii<.t;,,„  ,i-„.-.  :.  -a.I    ..     •l"»  J»*  P'açai 

nefices. 


da^s^ne  spécui;  Jon  ;roù  ^  l^^Cf  X^r&L..^ 

Une  caravane  était  prête  à  partir,  j'en  fis  ..«rtie 
de^  moX„r"K'';'"-^  <an.pés'da„s  ul^des  JS 
l«Mii  (lonnei  u  chasse  a  un  ours  gr  s,  lorsoiic  ti.nf  ^ 
coup  je  me  v,s  entouré  par  unedou.a iné  Ha.  va- ,' 
qui  se  ruèrent  sur  moi  et  me  carrottéren/  T„  ,  '" 
PHS  même  le  temps  .le  me  défcî  Ir f  A  ,,ès  m  ù"r 
lé.  Ils  nie  traînèrent  jilusieurs  heures  de   ui  te    E,i, 

suivit  wnf«  l''^  '°"  "^■''''  ""''"''  1"«  <^«'"i  'l'Emily  qui 
suiv  it,  vous  le  connaissez  déjà,  cher  lecteur  ^ 

—Cela  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  énre.ivp, 

que^nous  avons  subies  penda/.t  notre '^^ï^d^t 

—Oui,  dit  M  Williams.    Que  Dieu  est  <Tr«n,i  c, 
miséricordieux  !  et  que  je  suis  heureux.  chèrfÊfilv 
Tu  ne  saurais  comprendre  la  joie  que  je  ressens  deL 
revoir,   oi  que  je  croyais  avoir  été  emponle  et  ên-Ion 

limée  t;on'Al   "1""/"  '"'"S''  '^'  ""^  épouse  bien! 
aimee.  trop  tôt  enlevée  pour  notre  bonheur  •  toi  mm 
je  croyais  perdue  pour  toujours.    Ahné'me  sen! 
enaure,  „n  l.oriz.»  plus  brillant  s'ouvre  devant  Z 
a  vie  va  ê  re  plus  .louce  à  l'a.enir.  Oui.  cl.èJe  eiifTn  ' 

vieillesse  etmeferLesiL?SlgulrannS"«u.ore'' 
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—Si  Je  vous  suis  rendue,  cher  père,  dit  Eniily  d'une 
VOIX  angtMique,  c'est  à  Dieu  et  à  la  Mère  de  notre 
divin  Sauveur  que  je  le  dois.  J'ai  eu,  durant  ma  cap- 
tivité, le  bonheur  de  connaître  un  peu  la  sainte  reli- 
gion catiiolique,  grâce  à  un  livre  de  M.  Gustave,  non, 
je  puib  dire  il  [)résent  de  ce  cher  frère.  Echappé  par 
lui  un  jour  dans  la  prairie,  je  le  ramassai  dans  le  dessein 
de  le  lui  remettre,  mais,  hélas  I  le  lendemain  je  me 
trouvai  séparée  de  vous.  Ah  1  cher  père,  si  vous  con- 
naissiez les  délices  que  j'ai  éprouvées  chaque  fois  que 
je  lisais  les  belles  et  touchantes  prières  qui  v  sont 
contenues,  que  j'apprenais  à  connaître  les  sublimes 
doctrines  de  l'Eglise  catholique  qui  y  sont  dévoilées. 
Si  vous  saviez  combien  fut  douce  ma  consolation, 
lorsque  je  vis  que,  là-haut,  j'avais  une  mère  en  qui  jo 
pouvais  avoir  toute  confiance.  Cher  père,  lorsque  je 
me  crus  perd i  3  sans  ressource,  qu'if  ne  me  restait 
plus  que  quelques  htures  pour  choisir  entre  un  joug 
odieux  et  la  mort,  je  me  jetai  à  genoux  en  m'adres- 
sant  à  cette  Mère  des  affligés,  et  je  lui  fis  la  promesse 
que  si  je  recouvrais  la  liberté,  je  me  consacrerais  au 
service  de  son  divin  Fils  pour  le  reste  de  ma  vie;  que 
dans  ces  maisons  où  on  aime  à  honorer  et  à  imiter  la 
Mère  du  Rédempteur,  je  passerais  mes  jours  à  aider 
et  à  soulager  les  infortunés. . .  Ma  prière  à  été  exau- 
cée... Que  me  reste-t-il  à  faire,  mon  père  ?  A  vous 
de  répondre  pour  moi  mon  :  cœur  me  dit  que  vous 
approuvez  d'avance  ma  promesse,  et  que  vous-même 
m'appuierez  dans  ma  résolution  en  me  donnant  votre 
consentement. 

Tous  les  assistants  avaient  admiré  la  chaleur  et  la 
conviction  avec  lesquelles  elle  avait  prononcé  ces 
paroles;  son  attitude  respectueuse  et«uppliante  envers 
son  père  les  avait  émus.  Seul,  M.  Williams  s'était  levé 
subitement,  un  tremblement  convulsif  agitait  tous  ses 
membres  ;  un  combat  cruel,  terrible  se  livrait  en  lui. 

Emily,  les  mains  serrées  contre  son  cœur,  comme 
pour  en  arrêter  les  palpitations,  regardait  fixement 


tJisr.vvK 


a;.'} 
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à  Dieu,  et  dans  ta  nrnmk    -"oUition  de  te  consacrer 

catholique.    Moi  au^/sHe  veu.T'^''''^'*''.  '"  ^^•"^''•"' 
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pour  apprendre  à  conn  itre  ce  te  reli  '^■"""""'° 
puis,  si  Weu  m'accorde  cette  faveur  "S""  *"'"'^'  = 
v.e  pour  le  salut  de  ces  nauvr  ^«nf  ■"  '''^.''""•■""  '"» 
qui  ne  sont  aussi  rrlu  '^"''""^  ''«^  '«  '"'et, 
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de  lajimlire  tlerwlle,  murerai  lie,  nous  montre  la  réaliti', 
la  néremté  île  lu  eie/iilure,  de  In  rie  île  l'dme  sé/mrée 
du  nir/m,  ausni  nÙMitent  <)iie  la  lumière  du  mleil  nous 
rérèlc  l'eiistiiire  des  mondes  matériels. 

Avec  cetto  pensée,  cher  Iccttur,  je  i>renils  congé 
de  TOUS. 


FIN. 
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